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70.    LE    MARESCHAL    DE    MARILLAC. 

(Louis  de  Marillac^  né  en  juillet  i\y*l^,  décapi  te'  iO  mai  1633.) 

f£  mareschal  de  Marillac  estoit.filz 
d  un  advocat.  En  ce  temps-là  veri^. 
tablement  les  advocats  estoient  plus 
considérez  qu'à  cette  heure,  à  cause 
que  la  paulette  n'estoit  pas  encore  establie,  et 
qu'on  prenoit  de  leur  corps  les  Presidens  et 
les  Gardes  des  sceaux.  On  disoit  que  Marillac 
estoit  gentilhomme,  mais  c'estoit  un  gentil- 
homme dubiœ  nobilitatis.  Cet  homme,  dans 
le  dessein  de  se  pousser  à  la  Cour,  prit  Fespée  : 
il  estoit  grand  et  bien  fait,  robuste  et  adroit  à 
toutes  sortes  d'exercices.  Il  se  mesle  parmy 
les  grands  seigneurs  ;  et  comme  il  avoit  de 
Il  r 
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Tesprit  et  du  sens,  il  s'avisa  de  demander  en 
mariage  une  fille  de  la  Reyne-mere,  qui  estoit 
Medicis(a),  mais  d'une  branche  si  esloignëe 
que  la .  Reyne  ne  la  reconnoissoit  en  aucune 
façon  pour  sa  parente.  Ce  nom  de  Medicis  ne 
fut  point  inutile  à  Marillac  :  il  le  fit  valoir 
comme  il  avoit  prétendu.  C'estoit  luy  qui  es- 
toit  tousjours  despesché  pour  les  affaires  de  la 
Reyne*mere  ;  et  comme  il  s'acquittoit  bien  de 
toutes  ses  commissions,  insensiblement  il  se 
rendit  considérable.  M.  de  Luçon  crut  que  cet 
homme  ne  luy  seroit  pas  inutile  ;  les  voylà  unis. 
Dans  les  guerres  d'Italie,  Marillac  demande 
de  Temploy,  il  en  a,  et  hors  de  payer  de  sa 
personne,  il  faisoittout  admirablement  bien. 
On  croit  qu'il  eust  pu  devenir  grand  capitaine, 
car  il  y  en  a  eu  qui  ont  fait  bien  du  bruit  sans 
aller  aux  coups.  Il  est  vray.  qu'en  France  cela 
est  plus  difficile  qu'en  Espagne  et  qu'en  Italie. 
On  disoit  qu'à  Rouen,  ayant  pris  querelle  à  la 
paulme  avec  un  nommé  Caboche,  et  ayant  esté 
séparez,  il  le  rencontra  après,  et  le  tua  avant 
que  l'autre  eust  eu  le  loisir  de  mettre  l'espée 
à  la  main.  C'estoit  devant  qu'il  eust  de  l'em- 
ploy.  Il  prétendit  estre  mareschal  de  France  et 
le  fut  (&),  elson  frère  aisné,  qui  estoit  de  robe. 


a.  Githerine  de  Medicis,   morte  14  sept.    1621. — 
.  Juin  1629. 
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garde  des  sceaux.  Depuis,  ils  caballerent  pour 
débusquer  le  Cardinal,  et  Vaultier  craignoit 
qu'ils  eussent  toute  l'autorité  chez  la  Reyne. 
Le  Cardinal ,  qui  dans  son  Journal  appelle  tous- 
jours  ce  mareschal  Marillac  VEspée^  le  fit 
arrester,  et  le  fit  condamner  fort  légèrement. 
Comme  ce  mareschal  n'estoit  pas  un  sol,  il  dé- 
clina, et  ne  vouloit  point  reconnoistre  des  com- 
missaires. Enfin  on  Tengeolla,  et  ses  propres 
parensy  servirent  innocemment.  Onluy  fit  ac- 
croire qu'il  ne  pouvoil  courir  risque  de  la  vie  ; 
mais  que  s'il  ne  reconnoissoit  ses  juges,  il  seroit 
prisonnier  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  les  re- 
connut, et  eut  le  cou  coupé.  11  faut  dire,  à  la 
louange  d'un  M.  Frotté,  son  secrétaire,  que  le 
Cardinal  fit  tout  ce  qu'il  put  au  monde  pour  le 
gaigner,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout  ^ 

1.  M.  de  Chasteauneuf  presidoit  |à  ce  jugement.  Il 
n'estoit  pas  trop  bien  avec  le  Cardinal,  il  s'y  remit  bien 
par  ce  bel  arrest.  On  dit  que  le  Cardinal  dit,  comme 
si  cela  l'eust  lavé  en  quelque  sorte  :  c  Je  ne  croyois  pas 
ff  qu'il  y  eustde  quoy  faire  mourir  M.  de  Marillac  ;  mais 
c  Dieu  donne  des  connoissances  aux  juges  qu'il  ne 
a  donne  pas  aux  autres  hommes,  tl  faut  croire  qu'il  es- 
c  toit  coupable,  puisque  ces  messieurs  l'ont  condamné.  » 
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7i.    MADAME    DU    FARGIS. 

{Magdelame  de  Silly^  fille  d* Antoine  de  Silfy,  comte  de  Ho- 
chepot,  et  de  Marie  de  Latinoy^  dame  de  Commercer  ^  ma- 
riée à  Charles  d*Angenne€^  comte  du  Far  gis;  morte 
en  1659.) 

[ADAME  du  Fargis  estoit  fille  d'un 
M.  de  La  Rochepot,  qui  estoit  venu 
1  de  ce  M.  de  Silly  qui  avoit  espousé 
r  héritière  de  La  Roche-Guy  on.  Elle 
avoit  une  sœur  aisnée  qui  fut  mariée  au  gêne- 
rai des  Galères,  aujourd'hui  le  père  de  Gondy. 
Pour  elle ,  son  père  s' estant  remarié  avec  la 
Marquise  de  Boisy,  mère  du  Marquis  de  Boisy 
père  du  Duc  de  Rouannez  * ,  elle  fit  bien  des 
galanteries  avec  ce  jeune  homme»  qui  estoit 
dans  le  mesme  logis  qu  elle.  Cela  fit  bien  du 
bruit,  et  on  fut  contraint  de  la  mettre  chez 
Madame  de  Saint-Paul*,  où  elle  ne  fut  pas 
plus  sage.  En  ce  temps-là,  il  luy  vint  une  fan- 
taisie d'estre  aimée  du  Comte  de  Cramail  {a)\ 
et  elle  disoit  à  ceux  qui  la  vouloient  cageoUer  : 
«  Attendez  à  une  autre  fois  ;  à  cette  heure  je 

1 .  Ce  duc  de  Rouannez  suivit  la  Reyne-mere.  Son  fîlz 
est  celuy  qui  s*est  retiré  et  a  marié  sa  sœur  à  La  Feuil- 
lade. 

2.  De  la  maison  de  Cauinout. 
a.  Historiette, 
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«  n'ay  que  le  Comte  de  Crama  il  en  teste,  » 
M.  de  Crequy  ne  laissa  pas  de  luy  en  conter; 
il  eut  un  rendez-vous  d'elle  à  Amiens,  lorsque  la 
Cour  y  estoit.  Il  y  alla  desguisé:  M.  de  Chau- 
debonne  estoit  avec  luy.  Cramail  eut  aussy  un 
rendez-vous  de  mesme  ;  et  cela  fit  un  si  grand 
esclat  que  Madame  de  Saint-Paul  ne  la  voulut 
plus  soufirir,  et  le  General  des  galères  fut  con- 
traint de  la  retirer.  On  croira  peut-estre  que 
c' estoit  une  fort  belle  personne  ;  non  :  elle  estoit 
marquée  de  petite-verole  ;  mais  elle  estoit  fort 
agréable,  vive,  pleine  d'esprit  et  la  plus  ga- 
lante personne  du  monde.  Elle  s'ennuya  bieur 
tost  chez  sa  sœur  qui  estoit  une  dévote,  et 
comme  ils    estoient  à  Montmirail  en  Cham- 
pagne, unbeau  jour  elle  s'en  alla  au  Charme  («)  : 
c'est  un  prieuré  de  Dames,  dépendant  de  Fon- 
tevrault.  Elle  dit  qu'elle  vouloit  estre  religieuse. 
Elle  n'y  fut  pas  long-temps  qu'elle  demanda  à 
aller  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint -Jacques, 
parce  que  les  Carmélites  sont  lez-Paris.  Le  Car- 
dinal a  mis  dans  son  Journal  que  ce  fut  par 
desespoir  du  grand  scandale  arrivé  à  Amiens 
qu'elle  s'estoitjettée  dans  les  Carmélites.  Ce  fut 
là  qu  elle  fit  connoissance  avec  le  cardinal  de 
Berulle  qui  estoit   directeur   des    Carmélites. 
Toutes  les  religieuses  luy  en  dirent  (6)  des  mer- 

a.  Le  Charme-aux-Nonnains,  diocèse  de  Soissons.  — 
b.  Dirent  au  Cardinal. 
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veilles  ;  car  comme  elle  avoit  l'esprit  fort  adroit, 
et  que  ees  fil  Us  f[ni ,  à  tout  prendre,  sont  les 
plus  liahlles  et  les  plus  esrlnirées  de  toutes  les 
religieuses^  peuvent  mieiix  voir  les  dons  qu  a 
uue  persr)une,  elle  passa  là  dedans  pour  tout 
ee  qii'(.'lle  voulut  :  on  la  erovoit  une  sainte. 
Madame  rie  Tlambonillet  y  fut  attrappée  cooHiie 
les  autr(»s.  RUe  dit  qu'un  jour  la  Reyne-fiaere 
\  estoit  all('e;  quand  la  Revne  sortit,  tous  les 
seigneurs  de  la  C'our  se  présentèrent  a  la  porte. 
Madame  de  llamhouillet  eut  peur  que  la  veûe 
du  Comte  de  Oamail  qui  \  estoit  ne  destour- 
nast  eelte  fille  du  bon  ehemm ,  et  elle  dit: 
"  Ahî  nioîî  Dieu,  c[u'il  fait  froid  !  «  et  en  di- 
saut  eela,  elle  baissa  le  voile  de  Mademoiselle 
(]c  La  Roebepot. 

Il  y  avoit  irois  ans  qu'elle  estoit  Carmélite, 
quand  sou  père  vint  à  mourir.  Elle  estoit  seule 
beritiere  avee  la  Générale  des  ofaleres;  cela  luy 
fit  quitter  le  couvent.  Elle  n'avoit  point  fait 
les  vœux,  disant  tousjours  qu'elle  ne  se  trouvoit 
pas  encore  en  assez-  bon  estât.  Elle  sort  sous 
pjelexte  de  n'avoir  jias  asse-A  de  santé  pour 
observer  la  n  gle.  M.  du  Tarais  d'Angennes, 
rousiu--i;(^Mniain  du  TMarquis  de  ttAmbouillet, 
bomn)e  de  cœyu\  d\^spril  el  de  sçAmr  «%<«ttl«, 
mais  dune  l(^ger(^i(^  estranoe,  VespAOî*é.  ft  Va 
tu  ambassade  eu  Kspaone,  elle  l\  suit;  M.  4e 
Rambouillet  y  alla  un  peu  après  ambassadeur 
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extraordinaire.  Au  retour,  le  cardinal  de  Be- 
rulle  et  les  Marillac  en  parlent  au  Cardinal 
qui,  sur  sa  bonne  réputation,  la  fait  dame 
d'atour  de  la  Reyne.  Madame  d'Aiguillon  luy 
servit  extresmement  à  gaigner  des  procez  qu'elle 
avoit.  Elle  recommence  ses  galanteries  avec 
le  Comte  de  Cramail;  elle  se  mesle  de  toutes 
sorte*  d'intrigues.  11  y  a  dans  le  Journal  que 
le  président  Le  Bailleul  {a)  la  trouva  une  fois 
sur  un  lict  qui  esloit  contre  terre,  n'ayant  qu'un 
drap  sur  elle,  et  Beringhen,  aujourd'hui  Mon- 
sieur le  Premier  (6),  enfermé  avec  elle.  Il  estoit 
de  la  cabale  de  Vaultier  et  elle  aussy.  Son  plus 
grand  crime  fut  que  le  Cardinal  crut  qu'elle 
l'avoit  mal  servy  auprès  de  la  Reyne  dans  son 
amourette,  et  quand  il  la  chassa,  il  publia  des 
lettres,  qui  sont  imprimées,  d'elle  au  Comte 
de  Cramail.  Il  y  a  plus  d'intrigue  que  d'amour 
dans  ces  lettres ,  mais  il  y  en  a  pourtant  hon- 
nestement,  comme  :  Aimez  qui  vous  adore; 
et  elles  estoient  dattées,  au  moins  Tune,  du 
jour  de  la  Pentecoste.  Madame  de  Rambouillet 
a  veù  les  originaux  K 

1 .  Il  (le  Cardinal)  fit  faire  par  Chastellet,  le  maistre 
des  Requestes,  une  prose  rinaée  latine  contre  elle  et  le 
Garde  des  sceaux  de  Marillac.  Il  y  avoit  en  un  endroit  : 

Fargia,  die  mihi,  sodés, 

Quantas  commisisti  sordes 

a,  Nicolas  Le  Bailleul,  mort  en  1653,  (H.)  —  b.  Pre- 
mier écuyer  de  la  petite  écurie. 
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Enfin,  quand  elle  fut  hors  de  France,  le  Car- 
dinal luy  fit  couper  le  col  en  effigie.  M.  du 
Fargis  estoità  Monsieur,  et  le  suivit  \ 


7â.    LE    MÀRESCHIL    D*EFFIAT. 

[^Antoine  Coeffier,  marquis  tTEffiat^  né  en  1581,  mares^ 
chai  Je  France  le  i"  janvier  1631,  mort  27  juillet 
1632.) 

)  oicY  encore  un  mareschal  de  France 

'  dubiœnobilitatis^  :  il  s'appelloit  Coif- 

[fier  en  son  nom.    On  a  dit,  pour  le 

déprimer  encore  davantage,  que  la 

Coiffier,  cette  traitteuse,  estoit  sa  parente.  C'es- 

Tnter  Primas  atqne  Laudes  ; 

Quando  aenex,  yulta  gravi, 

CaudA  mulrebat  suavi  ; 
car  il  y  avoît  tousjours  une  ombre  de  dévotion.  —  J'ay 
ouy  dire  une  plaisante  vision  de  ce  garde  des  Sceaux 
de  Marillac.  Pour  mortifier  des  religieuses,  il  leur  fit 
faire  des  contrefeux  de  cheminée  où  il  y  avoit  de  gros 
K  entrelassez,  afin  que  le  feu  les  ayant  rougis,  cela  leur 
donnast  des  pensées  Iu1)jique8  et  qu'elles  eussent  plus  de 
mérite  à  y  résister.  Le  marchand  qui  les  fit  faire  Ta  dit  à 
un  de  mes  amys. 

1.  Madame  de  Rambouillet  dit  que  Madame  du  Fargis 
devoit  estre  la  mère  du  Coadjuteur. 

2.  Il  cstoil  pourtant  gentilhomme.  Son  ayeul  ou  son 
bisayeul,  gênerai  des  Finances,  fut  fait  noble  pour  avoir 
demandé  une  pique  à  la  bataille  de  Cerizolles,  et  y  avoit 
bien  fait.  —  J'ay  trouvé  dans  THistoire  de  Mezeray  ces 
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toit  Un  fort  bel  homme  et  fort  adroit.  Quand 
le  Duc  de  Savoye,  le  bossu ,  vint  à  Paris  (a), 
Henry  FV*  fit  faire  une  grande  course  de  bague, 
il  garda  d'Effiat  pour  la  fin  :  il  mit  dix  dedans, 
tout  de  suitte.  Il  ne  donna  qu'une  atteinte  à 
laonziesme;  mais  pour  repai'er  cela,  il  jetta 
sa  lance  en  avant,  la  reprit,  et  finit  en  mettant 
dedans.  Tout  le  monde  Tadmira. 

Beaulieu-Ruzé  (i),  un  secrétaire  d'Estat  qui 
portoit  Tespée,  le  fit  son  héritier,  à  condition 
qu'il  prendroit  son  nom  et  ses  armes.  D*Effiat 
estoit  adroit  courtisan  ;  il  plut  au  cardinal  de 
Richelieu.  Il  fut  envoyé  pour  le  mariage  de 
la  reyne  d'Angleterre (c) ,  en  Angleterre;  on 
le  blasma  d^ avoir  mis  le  pavillon  bas,  sur  le 
commandement  que  luy  en  firent  des  vaisseaux 
anglois.  Cela  n'empescha  pas  qu'il  ne  parvinst 
à  estre  grand-maistre  de  T Artillerie  et  surin- 
tendant des  Finances  (cQ,  où  il  apprit  à  voler 
à  ceux  qui  l'ont  suivy.  Ce  n'estoit  pas  un  sot; 
mais  il  avoit  esté  si  mal  élevé  qu'il  escrivoit 
ainsi  octobre:  auquetaubraj ,  Il  eut  l'ambition, 
quoy  qu'il  ne  sceust  nullement  la  guerre,   de 

mots,  parlant  de  Gilbert  Goiffier  d'EflBat,  à  cause  de  la 
fareur  de  Henry  in«  qui  luy  ayoit  donné  charge  d'agir 
en  AuTergne  :  c  II  avoit  pris  rang  parmy  les  gentils- 
«  hommes,  quoyqu*il  ne  fnst  pas  de  race  noble.  » 

a.  En  1599.  •—  b.  Son  grand-oncle  maternel.  -^ 
c.  En1624.  —  </.  4626. 
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vouloir  commander  une  armée  en  Allemagne  : 
il  y  mourut.  On  disoit  qu'il  pretendoit  estre 
Gonnestable.  Le  Cardinal  Teust  perdu. 


73.  74,   LE  PEKE  JOSEPH. 

EELIGIBUSES      DE     LOUDUN. 

(François  Leelerc  du  Tremblay  ^  né  à  Paris  4  novembre  1577, 
mort  18  décembre  16:^8.) 

f  E  Père  Joseph,  Capucin,  se  nommoit 
^  Leelerc  en  son  nom ,  et  estoit  frère 
de  M.  du  Tremblay  [qu'il  fit]  (a)  gou- 
verneur de  la  Bastille.  Le  Cardinal 
fit  connoissance  avec  luy  en  Poitou,  comme  il 
y  fut  envoyé  par  ses  supérieurs.  Jamais  il  n'y 
eut  un  homme  plus  intriguant  ny  d'un  esprit  de 
plus  de  feu.  Il  a  tousjours  eu  de  grands  desseins 
en  teste;  un  temps,  il  ne  faisoit  que  prescher 
la  guerre  sainte.  M.  de  Mantoue  (i),  M.  de 
Brèves  (c).  Madame  de  Rohan  et  luy  prenoient 
fort  souvent  tout  l'Estat  du  Turc.  Depuis ,  il 
prit  la  maison  d' Austriche  pour  but ,  et  il  tra- 
vailla fort  avec  M.  de  Charnassé  à  faire  entrer 
le  roy  de  Suède  en  Allemagne  ;   il  se  vantoit 

a.  Ajouté  plu»  tard.  —  b,  Charles  deGonzague,  père 
de  la  reine  de  Pologne  ;—  c.  François  Savary  de  BreTe», 
mort  en  1628. 
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d'estre  né  pour  abattre  la  maison  d'Austiiche. 
Effectivement  ce  n'estoit  pas  un  sot  ;  il  soula- 
geoit  fort  le  Cardinal ,  et  le  Cardiaal  ne  faisoit 
pas  un  pas  sans  luy .  Au  commencement  il  alloit 
à  cheval  :  le  Père  Ange  Soubîni  avoit  un  jour 
un  cheval  entier,  et  luy  une  jument;  ce  cheval 
grimpe  la  jument ,  et  les  capuchons  des  deux 
moines  faisoient  la  plus  plaisante  figure  du 
monde*.  Pour  esviter  ce  scandale,  on  luy 
donna  un  carrosse.  Depuis,  il  eut  littiere  et 
toute  chose  •  ;  et  il  alloit  estre  Cardinal  s*il  ne 
fust  mort. 

i .  Le  Pere  Joseph  dit  ;  «  Voylà  un  impudent  ani- 
a  mal.  u  Depuis  on  appella  ce  cheval  V Impudent, 

2.  En  une  petite  ville  de  quelque  province  de  France, 
un  homme  de  la  Cour  alla  voir  un  capucin.  Les'|>rinci- 
paux  le  vinrent  entretenir  ;  iU  luy  demandèrent  de» 
nouvelles  du  Roy,  puis  du  cardinal  de  Richelieu,  a  Et 
a  après,  D  dit  le  gardien,  a  ne  nous  apprendrez-vous  rien 
«  de  notre  hon  pere  Joseph? —  Il  se  porte  fort  hien  ;  il  est 
«  exempt  de  toutes  sortesd'austeritez.  Le  pauvre  homme!» 
disoit  le  gardien.  —  a  II  a  du  crédit  ;  les  plus  grands 
a  de  la  Cour  le  visitent  avec  soin.  —  Le  pauvre  homme  ! 
«  Ha  une  honne  littiere  quand  on  voyage.  — Le  pauvre 
c  homme!  —  Un  mulet  porte  son  lict.  —  Le  pauvre 
a  homme  !  —  Lorsqu'il  y  a  quelque  chose  de  hon  à  la 
«  tahle  de  Monsieur  le  Cardinal,  il  luy  en  envoie.  — 
«  Le  pauvre  homme  !  >  Ainsy  à  chaque  article  le  bon 
gardien  disoit  :  «  Le  pauvre  homme!  »  comme  si  ce 
pauvre  homme  eust  esté  à  plaindre.  C'est  de  ce  conte-là 
que  Molière  a  pris  ce  qu'il  a  mis  dans  son  Tartuffe^  où 
le  inary,  coiffé  du  bigot,  répète  plusieurs  fois  :  le  pauvre 
homme 
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LES  RELIGIEUSES  DE    LOUDUN. 

On  a  cru  que  la  diablerie  de  Loudun  ne  fust 
point  arrivée  sans  luy,  car  Grandier  %  et  les 
capucins  de  Loudun  disputoient  à  qui  auroit 
la  direction  des  Religieuses  qui  furent  ou  qui 
firent  les  possédées  ' ,  et  il  y  eut  un  capucin 
tué.  Les  Capucins,  se  voyant  appuyez  du  père 
Joseph,  poussèrent  Grandier,  et  comme  ces 
religieuses  estoient  pauvres,  ils  leur  persuadè- 
rent que  bientost  elles  deviendroient  toutes 
d'or;  on  les  instruisit  donc  à  faire  les  endia- 
blées. Pour  du  latin,  elles  n'en  scavoient  guè- 
res,  et  on  disoit  que  les  diables  de  Loudun 
n'avoient  estudié  que  jusqu'en  troisiesme.  Le 
Couldray-Montpensier  (a)  y  avoit  deux  filles 
quHl  retira  chez  luy,  les  fit  bien  traitter  et  bien 
fouetter  ;  le  diable  s'en  alla  tout  aussytost.  Il 
pouvoit  y  en  avoir  qui  ne  scavoient  pas  le  se- 
cret, et  qui,  par  melancholie  ou  parce  qu'on 
le  leur  disoit,  croyoienl  estre  possédées.  On 
leur  apprit ,  au  moins  à  la  pluspart ,  quelques 
mots  de  latin  et  bien  des  ordures.  Madame 
d'Aiguillon  y  fut  et  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet, depuis  Madame  de  Montauzier.  Elles 

i.  Curé. 

2.  Il  y  avoit  de  Tamour  sur  le  jeu. 
a.  Henry  d'Escoubleau,  marquisduC.-M. ,  maréchal 
de  camp. 
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virent  faire  quelques  tours  de  sauteurs,  qu^elles 
firent  faire  après  à  leurs  laquais.  La  ville  et 
surtout  les  hosteliers  s'y  enrichirent;  on  y  cou- 
roit  de  toutes  parts.  Duncan,  médecin  huguenot 
et  principal  du  collège  de  Saumur  (a) ,  y  fut 
appelle.  Il  s'en  niocqua.  C'est  celuy  qui  disoit 
qu'un  médecin  estoit  animal  incombustibile 
propter  relîgîonem.  Quillet  y  fut  aussy  appelle, 
et  des  religieuses  de  Chinon  ayant  voulu  imiter 
celles  de  Loudun ,  il  en  fit  une  satyre  en  vers 
latins,  pour  laquelle  Bautru  luy  conseilla  de 
s'esloigner,  et  le  donna  au  mareschal  d'Es- 
trées,  avec  lequel  il  fut  à  Rome  en  son  am- 
bassade extraordinaire. 

Le  ministre  de  Loudun,  comme  on  le  def- 
fioit  de  mettre  ses  doits  dans  la  bouche  des 
religieuses,  comme  les  prestres  y  mettoient  ceux 
dont  ils  tiennent  l'Hostie,  respondit,  «  qu'il  n'a- 
«  voit  nulle  familiarité  avec  le  Diable,  et  qu'il 
«<  ne  se  vouloit  point  jouer  à  luy.  »  Un  diable 
s'estoit  vanté  d'enlever  le  Ministre  dans  sa 
chaire  sur  la  tour  de  Loudun.  Il  n'en  fit  rien: 
cependant,  cette  badinerie*  fut  cause  queGran- 
dier  futbruslé  tout  vif;  car  Laubardemont*, 
qui  estoit  bon  courtisan,  le  sacrifia  au  crédit 

i.  Oa  plustostce  desîr  de  vengeance  des  Capucins. 

2.  Un  maistre  des  Requestes. 

a.  Ijc  père  de  Cerisante,  qui  a  ?on  Historiette, 
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du  père  Joseph.  Ce  Grandier  avoit  esté  galant, 
et  avoit  fait  quelques  ennemys  dans  la  ville  qui 
luy  nuysirent.  Le  diable  dit  une  fois  :  «  M.  de 
«  Laubardemont  est  cocu.»  EtLaubardemont, 
à  son  ordinaire,  mit  le  soir  :  «  Ce  que  j'atteste 
«  estre  vray,  »  et  signa.  Enfin  insensiblement 
cela  se  dissippà  à  mesure  que  le  monde  sedes- 
abusoit. 


75.    77.  M.   DE  NOYERS,  i/eVESQUE   DE  MANDE 

ET  SAINT  PRUEIL. 

{François  Sublet  de  Noyers^  né  en  1578,  mort  20  octobre 
1645.  —  Daniel  de  La  Motte-Houdancourt^  évéque  de 
Mende,  mort  3  mars  1628.) 

'  ONSiEUR  de  Noyers  s'appelloit  Sublet. 
11  estoit  parent  de  MM.  de  La  Motte- 

;  Houdancourt  ;  le  deuxiesme  de  ceff 
messieurs-là  {a)  estoit  evesque  de 
Mande,  et  fort  bien  auprès  du  cardinal  de 
Richelieu  :  ce  fut  luy  qui  luy  donna  M.  de 
Noyers.  Je  diray  ce  que  j'ay  appris  de  ce  M.  de 
Mande.  C'estoit  un  homme  actif  et  fier,  et  qui 
vouloit  qu'on  luy  tinst  ce  qu'on  luy  avoit  pro- 
mis. Une  fois  M.  Bouthillier,  qui  estoit  jaloux 
de  luy,  luy  refusa  Tentrëe  dans  la  chambre  du 

is.  Le  frère  du  Marchai. 
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Cardinal,  disant,  comme  il  estoit  vray,  qu'il 
avoit  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne ,  et 
qu'il  s'en  alloit  djre  à  S.  E.  que  M.  de  Mande 
estoit  là.  La  porte  estoit  entr'ouverte ,  M.  de 
Mande  la  pousse  :  M.  Bouthillier  tombe,  Te- 
vesque  passe  brusquement  à  la  ruelle,  le  Car- 
dinal estoit  au  lict  :  «  Monsieur,  »  luy  dit-il, 
«  je  trouve  fort  estrange  que  M.  Bouthillier  me 
«  vienne  fermer  la  porte  au  nez  :  je  suis  bien 
«  asseurë  que  vous  ne  luy  avez  pas  ordonné  de 
«  me  traitter  ainsy.  »  Le  Cardinal  ne  dit  rien. 
M.  de  Mande  s'en  va  chez  luy  en  Picardie,  et 
ne  voulut  pas  s'en  tourmenter  davantage. 
«  S'ils  me  laissent  icy ,  »  disoit-il ,  «  ils  me  fe- 
«  ront  plaisir  ;  j'estudieray  ;  j'ay  du  bien  plus 
«  qu'il  ne  m'en  faut.  »  Le  Cardinal  ne  s'en  put 
passer;  il  le  renvoya  quérir.  Ce  fut  luy  qui 
disposa  tout  pour  le  siège  de  la  Rochelle;  et 
en  mourant,  car  il  mourut  durant  le  siège,  il 
ordonna  qu'on  Tenterrast  dans  la  ville,  lors- 
qu'elle seroit  prise.  Ce  fut  luy  qui  fit  résoudre 
Barradas(a)  à  donner  sa  démission  de  la  charge 
de  premier  escuyer  de  la  petite  escurie,  pour 
cent  mille  escus.  Le  Roy  avoit  impatience  de 
l'avoir  pour  Saint-Simon.  Le  Cardinal  vouloit 
différer  à  payer  cette  somme,  et  faire  que  cela 
n*allast  à  rien  avec  le  temps;   l'Evesque  luy 

a.  Fin  de  1626. 
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dit:  c(  Monsieur,  c'est  sur  ma  parole  que  M.  de 
«  Barradas  a  traitté  ;  je  vendray  plustost  mes 
«  bénéfices  que  de  ne  tenir  pas  ce  que  j'ay 
«  promis.  »  Le  Cardinal  ne  put  résister,  et 
Ban*adas  (ut  payé. 

M.  des  {a)  Noyers  avoit  une  vraye  ame  de 
valet.  Montereul ,  secrétaire  des  commande- 
mens  de  Madame  d'Orléans,  Testoit  de  feu  Ma- 
dame qui,  estant  grosse,  estoit  regardée  comme 
la  Reyne  et  faisoit  un  party  dans  la  Cour  ;  Ma- 
dame tesmoignoit  assez  de  bonne  volonté  à 
Montereul,  qui  avoit  esté  précepteur  de  M.  de 
Guise  d'aujourd'huy.  Un  jour,  des  Noyers,  qui 
estoit  allié  de  Montereul ,  se  promenoit  avec 
luy:  «  Ne  craignez-vous  point,  »  luy  dit  Mon- 
tereul en  riant,  «  que  cela  ne  vous  nuyse  de 
«  vous  voir  ainsy  promener  avec  moy?  »  Des 
Noyers  le  quitte  aussytost,  et  depuis  ne  luy 
parla  point  que  Madame  ne  fust  morte.  Il  est 
vray  que  quand  il  se  vit  en  faveur ,  ^  ;se  res- 
souvint un  peu  de  luy. 

Ce  petit  homme  vouloit  tout  faire  et  estoit 
jaloux  de  tout  le. monde.  Il  a  nuy  en  tout  ce 
qu'il  a  pu  à  Desmaretz,  qui  s^entend  à  tout 
et  qui  a  beaucoup  d'inclination  pour  Tarchi- 
tecture,  de  peur  que  cet  homme  ne  luy  ostast 

a.  Ainsi  écrit. 
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quelque  chose;  car  il  s'est  assez  tourmenté  de 
faire  sa  charge  de  Surintendant  des  bastimens, 
et  il  avoit  bonne  envie  d'achever  le  Louvre  et 
de  faire  dorer  la  galerie  tout  du  long,  comme 
il  y  en  a  un  bout  :  ce  fut  luy  qui  le  fit  faire  ^ 
Une  fois  que  le  Cardinal  vouloit  faire  venir 
un  notaire  :  «  11  n'est  pas  besoing,  Monsei- 
«  gneur,  »  luy  dit-il,  «  je  suis  secrétaire  du  Roy, 
«  je  feray  bien  ce  qu'il  faut.  »  Le  Cardinal  rom- 
pit un  jour  par  hazard  une  petite  canne  fort 
jolie  qu'il  aimoit  assez.  Le  petit  bonhomme  la 
prend,  la  rajuste  et  la  rapporte  à  Son  Emi- 
nence.  On  disoit  qu'il  ne  voloit  pas,  mais  il 
laiseoit  voler  soubs  luy.  Il  avoit  fait  les  vœux 
de  Jésuite  depuis  son  veuvage ,  mais  il  estoit 
exempt  de  porter  l'habit  et  de  vivre  autrement 
qu'un  séculier:  il  fit  tout  le  pis  qu'il  put  à  l'U- 
niversité. Il  a  laissé  un  [pauvre  benais  de  (a)] 
filz  *.  Ce  fut  luy  qui  descouvrit  au  feu  Roy  que 

1 .  Sa  cagotterîe  parut  furieusement  en  ce  qu*il  brusia 
quelques  nuditez  de  grand  prix  qui  es^toient  à  Fontaine- 
bleau. En  récompense  il  entretenoit  assez  bien  les  mai- 
sons du  Roy.  Il  estoit  concierge  de  Fontainebleau. 

3.  Le  filz  de  M.  de  Noyers,  appelle  I^  Boisiere,  ne 
manque  nullement  d'esprit  ;  c*est  une  espèce  de  yision- 
naire  et  d'avaricieux  qui  mené  une  vie  retirée  ,  et 
qui  ne  s'occupe  quasy  à  rien.  On  a  retiré  sur  luy  la 
terre  deDanguque  son  père  avoit  acbeptée  sans  prendre 
bien  garde  à  sesseuretez  ;  il  l'a  perdue.  —  Il  vit  encore, 
en  l'an  1673.  . 

a.  Ajoute  plus  tard. 
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le  Cardinal  avolt  cinq  cens  mille  escus  chez 
Mauroy.  Sa  disgrâce  est  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence^. 

1.  Le  mareschal  de  Brezé,  pour  le  faire  enrager,  met- 
toit  tous]  ours  des  ordures  dans  les  lettres  qu'il  luy  escri- 
yoit,  comme  :  «  Allez  vous  faire  f...,  avec  vos  f.,,.  or- 
c  dres!  —  Le  moyen,»  disoit  le  petit  homme,  a  que  les 
c  affaires  du  Roy  prospèrent,  après  ces  abominations- 
ci  là  !  9  II  avoit  le  département  de  la  Guerre. 

Ce  fut  luy  qui  fut  cause  de  la  mort  de  Saint*Prueil  (a), 
et  Saint-Prueil  le  dit  bien  :  <  C'est  un  cagot  ;  il  ne  me 
R  pardonnera  jamais.  >  Saint-Prueil  avoit  donné  sur  les 
oreilles  a  un  petit  d*Aubray  qu*il  avoit  mis  à  Arras  pour 
les  finances.  Ce  n'est  pas  que  Saint-Prueil  ne  fust  un 
violent  et  un  tyran,  mais  galant  homme  du  reste  et  qui 
despensoit  tout.  II  y  a  dan^  son  procez  imprimé  une 
lettre  (b)  du  feu  Roy,  qui  est  une  ridicule  lettre.  La  voicy: 
c  Brave  et  généreux  Saint-Prueil,  -vivez  de  concussious, 
a  plumez  la  poule  sans  crier  ;  faittes  comme  font  tels  et 
c  tels,  faittes  ce  que  font  beaucoup  d'antres  dans  leurs 
a  gouverriemens  ;  tout  est  bien  fait  pour  vous  ;  vous 
c  avez  tout  pouvoir  dans  votre  empire;  tranchez,  cou- 
c  pez  ;  tout  vous  est  permis  !  » 

a.  François  de  Jussac,  seigneur  de  Saint-Prueil,  dé- 
capité 9  novembre  i64i.  —  b.  Ou  plutôt  des  extraits 
de  lettres,  Voy.  Journal  de  Richelieu^  <654,  II*  pari., 
p.  176 


M.     DE     BULLIOTf. 


19 


78.    M.    DE    BULLION. 

{Claude    de   Bidlioit^   seigneur    de   Bonnelles^ 
morlf^  décembre  1640.) 

ONSiEUR  de  Bullion  estoit  conseiller 
au  Parlement \  Il  rapporta  je  ne 
sçay  quelle  affaire  pour  la  Comtesse 
de  Sault  ',  mère  de  M.  deCrequy.  — 
Elle  Tavoit  eu  du  premier  Het;  puis  le  Comte 
de  Sault,  filz  du  second  lict,  l'ayant  faitte 
héritière ,  M.  de  Crequy  eut  ce  bien-là  * .  — 
La  Comtesse  de  Sault  eut  de  T  affection  pour 
ce  petit  M.  de  Bullion  à.  cause,  dit-on,  que  le 
proverbe  :  De  petit  chien  belle  queue  estoit  fort 
véritable  en  luy.  Elle  le  poussa,  luy  donna  du 
bien,  et  luy  fit  avoir  de  Femploy  * .  On  dit  qu'un 


i.  Son  père  estoit  maistre  des  Requestes  (a). 

2.  Il  estoit  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  par 
hazard  fut  son  rapporteur.  —  On  monstra  à  Pompeo 
Frangipani  M.  de  Montmorency,  M.  de  Bassompierre 
et  ce  petit  bout  d'homme  ;  et  on  luy  dit  :  a  Devinez  le- 
a  quel  des  trois  a  fait  fortune  parles  femmes?  »  Il  se  mit 
à  rire,  et  dit  :  a  Seroit-K:e  ce  peiit  vilain  ?  —  Ouy  ;  les 
a  autres ,  tout  beaux  qu'ils  sont,  y  ont  despensé  cinq 
(7  cens  mille  escus  chascun.  » 

3.  C'est  pays  de  droict  escrit  que  le  Dauphiné. 

4.  Il  fut  président  aux  Enquestes 

a,  Jean  de  Bullion. 
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jour  elle  disoit  à  la  Reyne-mere  :  «  Ah  !  Madame, 
«  si  vous  connoissiez  M.  de  Bullion  comme 
«  moy  !  —  Diou  m'en  garde,  Madame  la  Com- 
i<  tesse,  »  dit  la  Reyne.  (Car  elle  n'a  jamais  sceû 
prononcer  le  François ,  et  elle  disoit  Fa  cko, 
pour  dire  :  1/  fait  chaud.  Celle-cy  (a)  le  pro- 
nonce comme  si  elle  estoit  née  à  Paris.) 

Cette  madame  de  Sault  fit  avoir  à  Bullion 
l'intendance  de  l'armée  de  M.  le  connestable  de 
L'Esdiguieres  contre  les  Génois,  et  il  n'y  fit  pas 
mal  ses  affaires;  le  Connestable  et  luy  s'en- 
tendoient  fort  bien.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  fit  après  (b)  surintendant  des  Finances  avec 
M.  Bouthillier,  père  de  M.  de  Chavigny  ;  mais 
Bullion  faisoit  qiiasy  tout.  C'estoit  un  habile 
homme,  et  qui  avoit  plus  d'ordre  que  tous 
ceux  qui  sont  venus  depuis*.  Il  disoit:  «  Fer- 
«  mez-moy  deux  bouches,  la  maison  de  Son 
u  Eminence  et  l'Artillerie  ;  après  je  respondray 
«  bien  du  reste'.  » 


1 .  Il  ayoît  tousjours  sept  ou  huict  millions  en  resenre, 
et  je  ne  s^y  combien  chez  un  homme  d'Orléans. 

2.  Quand  les  premiers  louis  d*or  furent  faits,  il  dit  à 
ses  bons  amys  :  oc  Prenez-en  tant  que  yous  en  pourrez 
«  porter  dans  yos  poches,  n  Bautru  fut  celuy  qui  eu 
porta  le  plus;  il  en  mit  trois  mille  six  cens  ;  le  bonhomme 
Seneterre  en  estoit.  Je  doute  de  cela.  On  m'a  dit  depuis 
que  cela  estoit  vray,  et  qu'il  le  fit  pour  g«iigner  Sene- 

fl.  Aune  d'Autriche.  — ^.En  1632. 
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Cornuel  faisoit  presque  tout  sous  luy  («), 
mais  de  sorte  qu'il  sembloit  qu'il  ne  fist  rien 
sans  en  parler  au  Surintendant  ;  car  le  bon- 
homme se  divertissoit.  Il  alloit  souvent  chez 
La  Brosse ,  son  médecin,  qu'il  avoit  estably  au 
Jardin  des  Plantes  du  faubourg  Saint-Victor  ^  : 
là,  il  avoit  des  mignonnes  et  crapuloit(i)  tout 
à  son  aise.  Il  se  faisoit  donner  des  lavemens 
pour  manger  après  tout  de  nouveau  *.  Il  avoit 
des  raffinemens  pour  le  vin  tout  extraordinai- 
res. Il  ne  vouloit  pas  qu'on  bust  immédiate- 
terre.  —  Le  Cardinal  luy  fit  avoir  le  Cordon  bleu,  en 
disant  an  Roy  :  «  Sire,  ce  seroit  une  plaisante  chose  que 
«  cette  figure  avec  le  Cordon.  > 

i .  La  Brosse  disoit  que  le  vin  qui  croissoit  sur  cette 
petite  butte,  qui  est  dans  l'enclos  de  ce  jardin,  estoit 
assez  bon,  mais  que  si  on  le  gardoit  plus  de  deux  ans  il 
sentoit  la  gadoue,  (j'est  qu'autrefois  on  la  jetloit  en  cet 
endroit-là,  et  que  cette  butte  en  a  esté  composée,  sinon 
en  tout  au  moins  en  partie. 

2.  Il  avoit  des  cerneaux  tout  le  long  de  l'année,  et 
tousjours  de  la  poudre  de  champignons  dans  sa  pocbe. 
Il  n'avoit  que  peu  de  gens  k  crapuler  avec  luy  ;  Seneterre 
en  estoit  tousjours  et,  quand  ils  sortoient  de  Paris,  le 
bonhomme  de  Montbazon,  exprès  pour  avoir  des  Gar- 
des ;  car,  comme  gouverneur  de  Paris,  il  avoit  tousjours 
quelqu^un.  Ce  n'estoit  pas  comme  à  cette  heure,  qu'on  en 
a  donné  cinquante  au  mareschal  de  L'Hospital. —  En  al- 
lant à  Ruel,  où  il  falloit  aller  en  tout  temps  et  Thyver, 
Bullion  disoit  tousjours  :  c  Faisons  printemps,  faisons 
ff  printemps,  »  c^estoit  à  dire  :  c  bouclons  la  portière  du 
ff  vent.  » 

a.  Sout  le  uooi  de  Bullion.  ->  b,  Buvoit* 
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ment  après  avoir  mange  du  lapin ,  parce,  di- 
soit-il,  que  cette  viande  avoit  je  ne  sçay  quoy 
qui  empeschoit  de  le  bien  gouster.  Je  vous 
laisse  à  penser  s'il  en  avoit  du  meilleur  ;  tous 
les  gens  d'affaires  se  tuoient  à  luy  en  chercher. 
Madelenet  (a)  s'avisa,  quoyque  Bullion  n'ay- 
mast  pas  les  vers ,  de  luy  faire  une  ode  latine. 
Il  y  avoit  une  comparaison  au  commencement 
qui  me  fit  bien  rire;  il  le  comparoit  à  un  petit 
baril  bien  plein  :  c'est  qu'il  disoit  qu'un  baril 
bien  plein  ne  porte  point  envie  à  l'abondance 
de  la  mer,  et  que  Bullion,  se  contentant  de  ce 
qu'il  avoit,  ne  portoit  point  envie  aux  threzors 
des  roys.  Voyez  la  grande  modération  de  cet 
homme  !  il  se  contentoit  de  huict  millions,  et 
d'estre  président  au  mortier.  Il  est  vray  que 
sa  charge  estoit  une  charge  nouvelle  (i),  et  il 
ne  la  faisoit  point.  Une  autre  chose  fiit  encore 
assez  plaisante.  Il  achepta  une  chapelle  à  Saint- 
Eustache  :  le  peintre  qui  la  peignit  et  la  dora 
vint  un  jour  luy  parler.  «  Allez ,   mon  amy, 
«  allez,  »  (car  il  commençoit  tousjours  aiiisy), 
«  que  voulez- vous .»* —  Monsieur,   c'est  pour 
«  votre  chapelle. — Eh  bien,  mon  amy,  macha- 
«  pelle? — Monsieur,  c'est  qu'on  a  accoustumé 
«  de  les  desdier  à  quelque  saint.  —  Eh  bien, 


fl.  Gabriel  Madelenet,  poêle  latin,  mort  en  1602.  — 
b.  Créée  enféyrier  1636# 
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«c  mon  amy,  à  quel  saint?  — Monsieur,  à  saint 
«  Paul,  à  saint  André,  à  saint  François,  à  saint 
«  Antoine.  —  Eh  bien,  mets  saint  Antoine,  mon 
a  amy.  »  Sur  cela,  on  disoit  qu'il  avoit  eu  raison, 
et  que  c'estoit  aussy  bien  desjà  la  chapelle  du 
petit  cochon . 

Il  craignoit  terriblement  les  bonnes  odeurs. 
Monsieur  le  Chancellier  (a)  avoit  tousjours  des 
gants  d'Espagne  au  Conseil  ;  cela  incommodoit 
fort  BuUion.  Il  s'en  plaignit,  comme  si  l'autre 
l'eust  fait  exprès.  Le  Cardinal  dit  au  Chancel- 
lier :  «  Puisque  j'oste  mes  gants  de  senteur 
«  pour  l'amour  de  M.  de  BuUioo,  vous  pouvez 
«  bien  osterles  vostres.  »  Il  traittoit  le  Chancel- 
lier d'escoUier,  et  le  Chancellier,  qui  vouloit 
estre  payé,  ne  disoit  mot  et  avalloit  cela  doux 
comme  de  l'eau. 

Il  appelloit  sa  femme  la  grosse  amie,  C estait 
une  bonne  femme,  mais  un  peu  hypocon* 
driaque  ;  on  dit  qu'elle  donne  aux  pauvres  S 

1 .  On  m'a  asseuré,  et  cela  vient  de  Le  Camus,  son  ad- 
vocat,  que  Tinventaire  de  Bullion  montoit  à  sept  cens 
mille  livres  de  rente.  On  disoit,  en  2â  (^),  qu'il  avoit 
desjà  soixante  mille  escus  de  revenu  :  il  ne  fut  fait  sur- 
intendant que  dix  ans  après.  Richer,  notaire,  comme 
on  fit  rinventaire,  dit  à  Madame  de  BuUion  :  «  Voyez, 
c  Madame,  si  vous  avez  encore  quelque  chose  à  dire. 
«  Est-ce  là  tout  ?  il  ne  faut  rien  cacher,  s  Cette  honne 
grosse  dame   crut  qu'il  la  soupçonnoit,  et  changea  de 

••  Sans  doute  Pierre  Seguier.  •—  6,  16â3* 
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Je  trouverois  assez  à  propos  de  faire  une 
comparaison  de  Bullion  avec  les  surintendans 
d'aujourd'huy.  Ceux-cy,  à  leur  table  ,  à  leurs 
bonnes  fortunes,  à  leurs  maisons,  dépenseront 
plus  en  six  ans  que  Bullion  n'a  laissé  ;  par 
exemple,  la  table  de  Fouquet  couste  deux  cens 
mille  livres,  je  veux  dire  la  despense  du  Maistre 
d'hostel  est  de  cinq  cens  livres  par  jour.  A 
Vaux,  il  y  a  six  cens  personnes  nourries  :  jugez 
du  reste.  Bullion,  une  fois  qu'il  a  eu  un  mil- 
lion, a  pu  espargner,  car  il  ne  tenoit  point 
table,  et  n'avoit  qu'un  équipage  fort  médiocre. 
Bien  loing  de  bastir,  il  jettoit  à  bas  le  bastiment 
des  terres  qu'il  acheptoit  au  loing,  pour  avoir 
moins  d'entretien.  A  Paris,  il  n'a  point  de 
palais. 

Le  cardinal  de  Richelieu  souhaitta  que  Bon- 
nelle  (a),  filz  aisné  de  Bullion,  espousast  Ma- 
demoiselle de  Toussy,  qui  estoit  un  peu  parente 
de  Son  Eminence.  Bonnelle  n'en  avoit  point 
d'envie.  Il  estoit   amoureux   de  Madame  de 

couleur,  c  Si  vous  ne  sçayez  rieu  de  plus,»  adjousta-t-il, 
a  j'ay  à  vous  dire,  inoy,  que  je  sçay  où  feu  Monsieur 
«  voslre  mary  avoit  déposé  cent  vinjçt  mille  escus  d'or  en 
«  espèces;  c'est  chez  moy.  Il  n'en  avoit  aucune  recot*- 
c  noissance,  et  je  voy  bien  qu'il  n'y  en  a  point  de  re- 
flc  gistre  chargé.  »  11  les  restitua,  et  on  luy  donna  dix 
mille  escus  pour  cela  et  pour  le  reste. 

a.  Noël  de  Bullion,  marié  en  1 636  à  Charlotte  de  Prie, 
fille  du  marquis  de  Toucy. 
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Montbazon;  mais  le  père  le  liiy  fit  faire  en 
despit  de  luy.  Il  a  esté  malheureux  en  enfans, 
ce  bonhomme  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ayt  réussy . 
L'abbé  de  Saint-Faron,  qui  avoit  soixante  mille 
livres  de  rente,  sans  ce  qu'il  attendoit  de  sa 
mère,  a  assez  fait  le  niais  avec  la  vieille  Martel; 
et  après,  en  une  maladie,  la  peur  du  diable  le 
saisit  tellement,  qu'il  se  mit  dans  l'Oratoire  *. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  Bonnelle  et  de  sa 
femme  :  et  du  reste ,  j'ay  ouy  dire  que  quand 
il  maria  sa  fille  avec  feu  M.  le  premier  prési- 
dent de  Bellievre,  alors  maistre  des  Requestes, 
il  y  avoit  cent  mille  escus  dans  le  contract  ; 
mais  comme  le  notaire  vint  à  lire  cent  mille 
escus,  Bullion  dit  :  «  Adjoustez  d'or,  Monsieur 
«<  le  Notaire.  »  C'estoit  alors,  je  pense,  cin- 
quante mille  escus  au  moins  plus  qu'il  n'avoit 
promis. 

Le  bonhomme  mourut  de  crapule  en  moins 


i.  La  Taulade  le  filz,  un  gemilhomme  béarnois,  un 
peu  maquereau,  s*estant  attaché  à  luy,  a  fait  aùssy  le 
dévot  par  nécessité,  et  l'a  suivy  à  Saint-Magloire.  Il  ar- 
riva une  fois  au  père  de  ce  La  Taulade  une  plaisante 
chose.  Cest  un  fort  gros  homme  :  un  jour  le  fond  de  sa 
chaise  s'enfonça;  le  voylà  les  piez  à  terre;  les  porteurs, 
par  malice  ou  autrement,  ne  faisoient  pas  semblant  d'en- 
tendre. Il  alla  dans  les  crottes  tout  du  long  du  Pont- 
Neuf,  comme  s'il  eust  esté  sous  un  dais. 

2.  Cornuel  ne  mourut  pas  si  commodément.  Il  eut  le 
loisir  d'avoir  bien  peur  du  diable,  et  comme  il  se  tour- 
II  â 
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79.    MÀDAMB   d'aiguillon. 

(^MarU^Magdelaine  de  Vignerot^  duchesse  ^ÂiguiUon 
en  1638;  mor/«  en  1675.) 

;  'ay  desjà  dit  (A)  qui  elle  estoit  et 
j  comment  elle  fut  mariée  à  Cilombalet, 
I  qui  estoit  mal  basty  et  couperosé,  et 
'^  qui  n'avoit.rien  que  la  jeunesse.  Elle 
avoit  une  telle  aversion  pour  luy ,  qu'elle  ne 

mentoit  comme  un  procureur  qui  se  meurt,  Bullion  luy 
disoit  :  ff  Ne  vous  inquiétiez  point,  tout  est  au  Roy,  et  le 
«  Roy  -vous  l*a  donné.  » 

—  On  m'a  dit,  mais  je  ne  voudroispasPasseurer,  que 
Bullion  mourut  de  desplaisir  pour  avoir  receû  un  coup 
de  pied  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  feu  Roy  youloit 
avoir  cent  mille  livres  pour  quelque  chose  ;  le  Cardinal 
luy  dit  que  M.  de  Bullion  estoit  chargé  de  despenses 
pressées,  et  que  cela  seroit  difficile  pour  le  présent.  Bul- 
lion parla  comme  le  Cardinal  vouloit.  A  quelque  temps 
de  là,  Coquet,  confident  de  Bullion,  avertit  le  Roy  qu^on 
avoit  des  fonds  ;  il  fallut  donner  cet  argent  au  Roy.  Le 
Cardinal  crut  que  Bullion  avoit  voulu  faire  sa  cour  à 
ses  despens,  car  le  feu  Roy  avoit  dit  quelque  chose  sur 
cela  au  Cardinal  qui  ne  luy  avoit  pas  plu.  Il  luy  repro- 
cha son  alliance  (a),  le  malmena  et  le  frappa.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  cela  luy  est  arrivé  dans  la  colère  ;  il 
donna  un  soufflet  à  Cayoye  pour  avoir  changé  un  ordre. 
Cela  est  de  conséquence  en  fait  de  Gardes  ;  Cavoye  avoit 
tort.  A  quelques  jours  de  là,  il  luy  en  demanda  pardon. 

a.  L'alliance  de  Bonnelle  avec  Mademoiselle  de  Tonssy  • 
—  h^  Hist,  de  Richelieu. 
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le  poiivoil  souffrir  et  estoit  dans  une  mélancolie 
eflroyable.  Quand  il  fiit.  tué  aux  guerres  des 
Huguenots  (a)  de  peur  que,  par  quelque  raison 
d'Estat,  on  ne  la  sacrifiast  encore,  elle  fit  vœu 
un  peu  brusquement  de  ne  se  marier  jamais  et 
de  se  faire  Carmélite.  Ce  fut  aux  Carmélites  (J) 
mesmes  qu'elle  fit  ce  vœu;  elle  sTiabilla  aussy 
modestement  qu'une  dévote  de  cinquante  ans. 
Elle  n'avoit  pas  un  cheveu  abattu.  Elle  portoit 
vme  robe  d'estamine  (c),  et  ne  levoit  jamais 
les  yeux-  Avec  ce  harnois-là  elle  estoit  dame 
d'atour  de  la  Reyne-mere ,  et  ne  bougeoit  de 
la  Cour;  c'estoit  alors  la  grande  fleur  de  sa 
beauté.  Cette  manière  de  faire  dura  assez  long- 
temps. Enfin ,  son  oncle  devenant  plus  puis- 
sant, elle  commença  à  mettre  des  languettes, 
après  elle  fit  une  boucle ,  ou  mit  un  petit  ru- 
ban noir  à  ses  cheveux  ;  elle  prit  des  habits  de 
soye,  et  peu  à  peu  elle  alla  si  avant,  que  c'est 
elle  qui  est  cause  que  les  Veuves  portent  toutes 
sortes  de  couleurs,  hors  du  vert.  Le  cardinal 
de  Richelieu  ayant  esté  déclaré  premier  mi- 
nistre, le  Comte  de  Bethune  fut  le  premier  qui 
se  présenta  pour  espouser  Madame  de  Com- 
balet.  Le  Comte  de  Sault,  aujourd'huy  M.  de 
L'Esdiguieres  {d)  (ce  devoit  estre  un  des  plus 

a.  Devant  Moutauban,  en  1621. —  b.  Aujourd'hui  rue 
4*£nrer,  n»  67.  —  c.  Sorte  de  laine  crue.  —  d,  Fran- 
çois de  Gréquy-Lesdiguières. 
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ri<'hes  gentilshommes  de  France),  fut  le  second 
qui  se  fit  refuser.  Il  est  vray  que  le  Cardinal 
îie  la  pressa  pas  trop  pour  celuy-cy,  non  plus 
que  pour  l'autre. 

On  a  fait  autrefois  un  vaudeville  où  je  ne 
voy  pas  grand  fondement,  car  je  ne  crois  pas 
qu'on  ayt  jamais  parlé  de  la  marier  avec  M.  de 
Mantoue,  auparavant  M.  de  Nevers: 

On  dit  que  Monsieur  de  Mantoue 
S*appresle  à  danser  un  ballet^ 
Oi'i  Madame  de  Comballet 
Ne  verra  rien  qu'elle  n'avoue 
Que  les  vieux  sçavent  les  bons  tours. 
Messieurs,  voylà  le  Mot  qui  court^, 

A  Y  Historiette  de  Seneterre  (a)  j'ai  parlé  de 
Monsieur  le  Comte ,  et  le  Journal  du  Cardinal 
en  parle  aussy. 

Madame  de  Combalet  renouvelloit  tous  les 
ans  son  vœu  de  Carmélite  ;  elle  Ta  renouvelle 
jusqu'à  sept  fois.  Le  Cardinal  fit  consulter  s'il 
estoit  obligatoire;  on  !uy  respondit  que  non. 
Cependant,  pour  se  descharger  entièrement, 
elle  fonda  une  place  de  Carmélite  qui  doit 
estre  receùe  pour  rien.  Je  croy  pourtant  qu'elle 
se  fust  résolue  à  espouser  Monsieur  le  Comte 
s'il  Teust  voulu,  et,  comme  j'ay  desjà  remar- 

1 .  On  appelloit  ninsy  ces  Yniidevilles. 
Tome  I. 
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que,  il  Teust  espousee  si  elle  eiist  esté  veuve 
d'un  homme  plus  qualifié.  On  fit  courir  le  bruit, 
en  ce  temps-là  ,  que  le  mariage  n'avoit  point 
esté  consommé  avec  Gombalet;  cependant  il 
passoit  pour  l'homme  le  mieux  fourny  de  la 
Cour,  et  qui  estoit  le  plus  grand  abatteur  de 
bois.  J'ay  ouy  dire  mesme  que  dans  l'action, 
transporté  de  joye  ou  autrement ,  il  avolt  ap- 
pelle un  valet  de  chambre  qui  avoit  esté 
tesmoing  de  ce  qui  s' estoit  passé  * . 

Dulot,  ce  fou  de  poëte  royal  et  archiépis- 
copal ,  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  fit  l'ana- 
gramme que  voicy  sur  cette  prétendue  virgi- 
nité :  Marie  de  Vignèrot,  vierge  de  ton  mary. 
Madame  de  Rambouillet  m'a  pourtant  asseuré 
que  jamais  elle  n'avoit  reconnu  que  Madame 
d'Aiguillon  voulust  passer  pour  fille  ' . 

On  a  fort  mesdit  de  son  oncle  et  d'elle  j  il 
aimoit  les  femmes  et  craignoit  le  scandale.  Sa 
niepce  estoit  belle,  et  on  ne  pouvoit  trouver 
estrange  qu'il  vescust  familièrement  avec  elle. 
Effeclivement  elle  en  usoit  peu  modestement  ; 
car,  à  cause  qu'il  aimoit  les  bouquets,  elle  en 

1.  J'ay  ouy  dire  encore  que  sou  mary  n'avoit  pas 
trop  bien  vescu  avec  elle,  et  qu'il  disoit  qu'elle  avoit 
quelque  chose  sotis  le  linge  qui  desgoustoit  fort.  Je  doune 
cela  pour  tel  qu^on  me  l'a  donné. 

3.  Cependant  elle  a  pria  des  armes  à  lozange  ;  il  est 
vray  qu'il  y  a  une  cordelière;  aînsy  elle  est  fille  et  veuve 
tout  ensemble,  car  il  n'y  a  point  d'armes  de  son  ;niar}*. 
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avoit  tousjours,  et  Falloit  voir  la  gorge  descou- 
'verte.  Un  soir  qu'il  sortoit  assez  tard  de  chez 
Madame  de  Gheypeuse  :  «  Ne  laissons  pas,  » 
dit-il,  «  d'aller  chez  ma  niepce  ;  car  que  diroit- 
K  elle  si  je  n'y  allois  *?  » 

Ce  qui  a  le  plus  fait  de  bruict,  ç^a  esté  cette 
bouteille  d'eau  qu*on  jetta  à  Madame  de 
Chaulne.  Voicy  comment  une  personne  qui  y 
estoit  Ta  conté.  Sur  le  chemin  de  Saint-Denis, 
six  officiers  du  régiment  de  la  Marine,  à  che- 
val, voulurent  casser  deux  bouteilles  d'encre 
sur  le  visage  à  Madame  de  Chaulne  ;  mais  elle 
mit  la  main  devant,  et  tout  tomba  sur  l'appuy 
de  la  portière  où  elle  estoit.  C'estoient  des 
bouteilles  de  verre  ;  le  verre  coupe  et  l'encre 
entre  dedans  les  coupures;  cela  ne  s'en  va  ja- 
mais. Madame  de  Chaulne  n'en  osa  faire  aucune 
plainte.  On  croit  qu'ils  n'avoient  ordre  que  de 
luy  faire  peur.  Madame  d'Aiguillon,  par  jalou- 
sie d'amour  ou  d'authorité ,  ne  vouloit  point 
que  pei-sonne  fiist  si  bien  qu  elle  avec  son  oncle. 
Le  Cardinal  ne  faisoit  pas  trop  grand  cas  de 
Madame  de  Chaulne;  elle  n' estoit  plus  dans 
une  grande  jeunesse  ;  sa  beauté  desclinoit,  et 
le  reste  n' estoit  pas  grand'chose.  Il  tesmoigna 

1.  La  Reyne-mere  envoya  des  gens  pour  Tenleyer 
comme  elle  devoit  aller  à  Saint-Cloud,  afin  de  mettre  le 
Cardinal  à  la  raison,  quand  elle  auroit  ce  qu*il  aimoit 
tant  ;  mais  Bezançon  descouvrit  toute  Tentreprise. 
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assez  ce  qu'il  en  pensoit ,  un  jour  qu'estant  à 
Chaulne  («),  durant  le  siège  d'Arras,  il  trouva 
que  Madame  de  Chaulne  s'estoit  fait  peindre 
dans  un  vestibule  avec  tous  ses  gens  autour 
d'elle,  qui  luy  apportoient  ce  qu'ils  avoient 
achepté;  car  voyant  cela,  il  ne  put  s'empescher 
de  dire  avec  un  sousris  mesprisant:  «  C'est 
«  bien  cette  fois,  Madame  nostre  hostesse.  >» 
Elle  avoit  pourtant  quelque  pouvoir  sur  son 
esprit,  ou  bieu  elle  demandoit  si  hardiment 
qu'il  ne  pouvoit  le  refuser.  En  effet,  quoy qu'il 
n'eust  point  d'envie,  à  ce  qu'on  dit,  de  luy 
donner  une  abbaye  de  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente  aux  portes  d'Amiens,  il  la  luy  donna 
pourtant.  Par  vanité  elle  vouloit  que  tout  le 
monde  cnist  que  le  Cardinal  l'aimoit  ;  et  il  y 
a  eu  bien  des  gens  qui,  sçachant  que  Madame 
de  Chaulne  avoit  une  fois  conté  qu'un  jour 
qu'elle  estoit  seule,  je  ne  scay  quel  monstre  à 
quatre  pieds  luy  estoit  apparu  dans  sa  cham- 
bre et  avoit  disparu  aussytost;  il  y  a  eu  bien 
des  gens  qui  ont  dit  que  c'estoit  une  invention 
pour  se  faire  de  feste  *  ;  mais  je  le  sçay  de  trop 
bon  lieu  pour  en  douter.  Comme  le  Cardinal 
avoit  esté  plus  d'une  fois  à  Chaulne,  Bautru 

1 .  Et  d'antres  ont  dit  qu^une  dame  de  Picardie,  dont 
on  ne  m'a  pn  dire  le  nom,  estoit  eunemye  de  Madame 
de  Chaulne  et  luy  avoit  fait  faire  cette  insulte. 

a,  A  trois  lieaeft  et  demie  dePeronne.  En  i640. 
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dit  un  jour  que  Monsieur  le  Cardinal  s'y  plai- 
soit  ;  mais  le  feu  Roy ,  qui  avoit  tourné  tout 
son  esprit  du  costé  de  la  malignité,  et  qui  har- 
pignoit  tousjours  le  Cardinal ,  dit  que  Bautru 
avoit  dit  que  Monsieur  le  Cardinal  se  delassoit 
chez  Madame  de  Chaulne.  Bautru  fit  son  apo- 
logie au  Cardinal ,  qui  luy  dit  en  propres  ter- 
mes :  «  Vous  mériteriez  des  coups  de  baston, 
si  vous  aviez  dit  cela.  >» 

Le  mareschal  de  Brezé ,  enragé  de  ce  que 
Madame  d'Aiguillon  ne  l'a  pas  voulu  aimer 
(car  quoyque  ce  fust  la  niepce  de  sa  femme,  il 
en  a  esté  amoureux  à  outrance),  et  peut-estre 
aussy  Ae  despit  de  ce  que  son  filz  n'estoit  pas 
principal  héritier  *,  en  a  fait  tous  les  contes  qui 
ont  couru.  Il  disoit  toutes  les  circonstances  de 
la  naissance  et  de  l'éducation  de  chacun  des 
Richelieux,  et  qu'ils  estoient  tous  trois  à  Ma- 
dame d'Aiguillon*,  et  mesme  quelle  en  avoit 
eu  un  quatriesme.  «  O!  »  dit  la  Reyne,  «  il  ne 
«  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de  ce  que 
«  dit  Monsieur  le  mareschal  de  Brezé.  »  Ainsy 
elle  n'en  auroit  eu  que  deux. 

Il  se  trouve  que  Madame  d'Aulroy,  autrefois 

1 .  Cela  est  faux  ;  au  moins  feu  M.  de  La  Galissonniere 
qui  estoit  présent,  conïme  parent  et  tuteur,  à  l'ouverture 
du  testament,  dit  que  le  mareschal  de  Brezé  ne  s'emporta 
pas,  et  ne  dit  rien  de  tout  ce  qu'on  Iny  a  fait  dire. 

2.  Pour  les  deux  filles,  il  n'en  disoit  rien. 


MADAME     d'aiguillon.  .'î3 

Madame  du  Pont-de-Courlay ,  générale  des 
Galères',  présenta,  durant  le  procez  de  Ma- 
dame d'Aiguillon  et  du  Duc  de  Richelieu,  une 
requeste  qu'on  supprima  bien  viste,  par  laquelle 
elle  exposa  au  prevost  de  Paris  qu'on  luy  avoit 
supposé  ces  trois  Richelieux,  au  lieu  de  ses 
enfans.  D'ailleurs  Madame  d'Aiguillon,  quand 
il  a  esté  question  de  la  majorité  de  son  nep- 
veu,  le  Duc  de  Richelieu,  a  dit  que  le  baptis- 
taire  n'est  qu'en  une  feuille  volante  ;  qu'il  n'y 
en  a  eu  ny  du  premier  ny  du  second,  qui  sont 
baptisez  tous  deux  en  mesme  jour  et  en  mesme 
lieu.  L'aisné  avoit  cinq  ans.  Quelle  apparence, 
s'il  n'y  avoit  eu  du  mystère,  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  n'eust  pas  fait  charger  le  registre  ! 

Dans  le  procez  qu'elle  eut  contre  feu  Mon- 
sieur le  Prince  pour  la  succession  du  Cardinal, 
ou  la  traitta  de  gourgandine.  Gautier  dit  déli- 
catement, parlant  du  crédit  qu'elle  avoit  auprès 
de  son  oncle  :  «  Ce  Samson  n'avoit  plus  de 
«  force  quand  il  estoit  entre  les  bras  de  cette 
«  Dalila.  »  Elle,  en  revanche,  luy  fit  reprocher 
par  Hilaire,  sonadvocat,  qu'il  s' estoit  mis  à  ge- 
noux devant  le  Cardinal  de  Richelieu  pour  avoir 
Mademoiselle  deBrezé  pour  M.  d'Anghien.  II  se 

\ .  Elle  s^appelloit  Guemadeux  (a),  d^une  bonne  maison 
de  Bretagne  :  elle  est  un  peu  folle.  Ce  Pont-de-Courlay 
estoit  un  bossu  bien  ridicule;  une  beste. 

a.  Vcy.  sur  ce  nom  VHïst,  de  Louis  XIIÎ. 
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leva  et  dit  que  cela  estoitfiioXymaisiln^y  arien 
de  plusTraj.  Il  offrit  ao  Cardinal  Mademoiselle 
deBouibonpoiir  son  nepveu  deBrezé;  etle  Gar«- 
dinal  dit  en  cette  oocaâon  une  des  plus  raison- 
nables choses  qu'il  ajt  dites  de  sa  vie  :  «  Une 
«  demoiselle  peut  bien  espouser  un  prince, 
«  mais  une  princesse  ne  doit  point  espouser  un 
a  gentilhomme.  »  Feu  Monsieur  le  Prince  fit 
tant  de  fautes  dans  les  employs  de  guerre  qu  il 
eut,  qu'il  fiit  réduit  à  offirir  ses  enfans;  encore 
le  Cardinal  les  alloit-il  malmener,  s'ils  ne  se 
fussent  bien  réduits.  Il  Touloit  que  M.  d'An- 
ghien,  pour  a^oir  négligé  de  voir  M.  le  cardi- 
dinal  de  Lyon,  à  Lyon,  au  retour  de  Perpignan, 
retournast  le  chercher  à  Marseille  :  mais  il  n'y 
alla  pas  ;  on  trouva  le  moyen  de  l'en  exempter. 
Feu  Monsieur  le  Prince  fit  à  Madame  d'Aiguil- 
lon un  meschant  tour  pour  la  duché  d'Aiguil- 
lon*. Par  une  pendarderie  du  lieutenant  civil 
Moreau ,  cette  duché  fut  adjugée  («)  à  quatre 
cens  mille  livres  ;  et  les  créanciers  de  M.  de 
Mayenne  en  offroient  huit  cens  mille  !  Or,  du- 
rant ce  procez,  se  voyant  assistez  d'un  prince 
du  sang ,  ils  offrirent  encore  quatre  cens  cin- 
quante mille  livres,  et  il  fallut  que  Madame 
d'Aiguillon,  qui  n'eust  plus  esté  duchesse  sans 

1.  Cestoit  à  feu  M.  de  Mayenne,  le  filz. 
a.  A  Madame  de  Combaler, 
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cela  (car,  quand  elle  eust  achepté  une  autre  du- 
ché, on  n'eust  pas  receù  aisément  une  femme, 
et  il  falloit  attendre  pour  cela  la  majorité),  les 
payast  (a)  dans  la  journée.  Monsieur  le  Prince, 
après  la  mort  de  son  père,  du  mareschal  et  du 
Duc  de  Brezé,  s'empara  de  tout  leur  bien  et  en 
jouissent  par  force,  quoyque  sa  femme  n'eust 
rien  à  prétendre  à  tout  cela  par  le  testament  du 
Cardinal.  Madame  d'Aiguillon  ne  voulut  jamais 
s'accommoder,  de  peur  qu'on  ne  dist  que  ç'avoit 
esté  aux  despens  desnepveux.  Le  règne  de  son 
oncle  l'a  rendue  fort  impérieuse  *  :  elle  ne  scau- 
roit  quitter  sa  première  fierté  ^ .  Elle  a  de  l'es- 
prit, du  sens  et  delà  fermeté  :  mais  elle  est  brusque 
et  testue.  Nous  parlerons  après  de  son  avarice. 
On  a  fait  bien  des  médisances  d'elle  et  de  Ma- 
dame du  Vigean';  on  dit  que  quelquefois  elles 

1.  Elle  S'est  mainteuue,  et  a  traitté  dans  le  commeii- 
oeoieot  de  la  Régence,  plusieurs  fois,  la  Cour  à  Ruel. 

2.  Un  jour  que  Madame  de  La  Trimouille  avoit  fait 
mettre  des  pieux  (ù)  pour  la  maladie  d^un  de  ses  enfans, 
Madame  d'Aiguillon,  en  allant  aux  Carmélites,  les  fit 
arracher.  Madame  de  La  Trimouille  s'en  plaignit;  M.  le 
Cardinal  ordonna  à  sa  niepce  de  luy  en  faire  faire  excuse. 
Elle  luy  en  ût  faire  compliment,  disant  que  ses  chevaux, 
qui  estoient  neufs,  n'avoient  jamais  voulu  tourner. 

3.  Madame  du  Vigean  a  accoustumé  de  ae  chauffer  la 
jupe  troussée.  Une  fille  à  qui  elle  la  faisoit  tenir,  lasse  de 
cela,  rattache  avec  une  épingle  à  son  corps  :  il  vient 
compagnie,  elle  la  reçoit  et  monstroit  sa  chemise. 

a.  Pour  conserver  le  duché  d'A.  —  b.  En  pareil  cas, 
aujourd'hui  ou  ne  permet  que  la  paille. 
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se  leroient  avec  les  yeux  battusjusqu'àla  moitié 
des  joues;  elles  s'escrîvoieiit  les  lettres  les  plus 
amoureuses  du  monde.  Madame  du  Yigean  se 
jetta  à  corps  perdu  eatre  les  bras  de  Madame 
d'Aiguillon  ;  c'eust  esté  une  tjgresse  si  elle  Teust 
rejettée«  Elle  a  esté  son  intendante,  sa  secrétaire, 
sa  garde-malade,  et  a  quitté  -son  mc^nage  pour 
se  donner  entièrement  à  elle.  Il  y  a  eu  des 
chansons  terribles  contre  Madame  du  Vigeaii, 
jusqu'à  dire  de  son  mary  : 

Dans  Tabondance  de  ses  cornes 
On  ne  sçauroit  trouver  de  bornes. 

Cependant  on  ne  m*a  sceù  nommer  un  seul 
galant  de  cette  femme.  A  la  yerité,  on  avoit  un 
grand  mespris  poui  le  mai-y;  et  le  Duc  de 
Lorraine  voyant  que  cet  homme  avoit  levé  un 
régiment  :  «  Hélas  !  »  ce  dit-il,  «  il  faut  que  je 
»  sois  bien  liay  en  France,  puisque ,  jusqu'au 
«  petit  Vigean,  on  y  prend  les  armes  contre 
«  moy.  » 

Feu  Madame  la  Princesse  avoit  recherché  Ta- 
niitié  de  Madame  d'Aiguillon  pour  avoir  la  pro- 
tection du  Cardinal,  car  elle  craignoit  que  son 
mary  ne  la  confinast  à  Bourges  * .  Mademoiselle 
de  Rambouillet,  depuis  Madame  deMontausier, 
estoit admirablement  bien  avec  elle,etyesten- 

1 .  Elle  appelloit  le  cardinal  de  Lu  Vallelte  mon  espoitx^ 
et  liiy  rujipelioit  mon  espouse. 


MADAME     d'aiguillon.  37 

core,  mais  non  pas  avec  tant  de  chaleur.  Nous 
en  parlerons  ailleurs. 

Il  est  temps  de  parler  de  son  avarice 
et  de  sa  devodon.  Elle  ne  daigna  pas  es- 
coûter  ceux  qui  luy  conseilloient  de  donner 
cinq  cens  mille  livres  à  feu  Monsieur  le 
Prince  pour  avoir  sa  protection.  Il  luy  en 
cousta  plus  d'un  million  d^or  à  elle  et. à  ses 
nepveux.  Elle  a  eu  trois  cens  procez,  et  pas 
un  en  demandant.  Sans  parler  de  toutes  les 
grivellées  qu'elle  a  faittes,  je  dlray  simple- 
ment ses  vilainies.  Voyant  Gornuel  à  l'ex- 
trémité, elle  envoya  emprunter  six  chevaux 
blancs  qu'il  avoit  ;  et  quand  il  fut  mort  et 
qu'on  les  luy  revint  demander,  elle  dit  que 
les  morts  n'avoient  que  faire  de  chevaux. 
Le  frère  aisné  de  M.  de  Noailles  disoit  que 
pour  espargner  son  carrosse ,  toutes  les  fois 
qu'elle  alloit  à  Ruel,  elle  prenoit  un  beau 
carrosse  que  le  bonhomme  M.  de  Noailles 
avoit  eu  à  Rome,  en  son  ambassade,  et  le 
renvoyoit  tousjours  tout  crotté.  On  a  dit 
qu'elle  avoit  emprunté  des  juppes,  et  qu'au 
bord  crotté  on  avoit  reconnu  qu'elle  les  avoit 
portées.  Si  cela  lui  fust  arrivé  un  de  ces 
jours  qu'elle  a  rencontré  le  corpus  Domini^ 
cela  eust  esté  plaisant ,  car ,  quelque  part 
qu'elle  le  trouve ,  elle  le  suit  dans  les 
crottes,  jusqu'au  premier  lieu  où  il  se  doit 
II  3 
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arresler*.  Cela  se  fait  en  E^ngne,  et  le  Roj 
mesme  le  sait.  Un  Espagnol  discMt  cda  à  un 
François  :  «  Je  croy  bien,  »  dit  Tantre;  «  en 
«  France  il  est  parmy  ses  anciens  amjs,  il  n'a 
«  qoe  faire  qu'on  l'accompagne;  mais  parmy 
«  des  Marranes,  il  en  a  besoing.  » 

Un  marchand  Iny  ayant  apporté  des  parties 
de  choses  dont  le  prix  estoit  fait,  elle  dit  qu'elle 
Touloif  voir  son  journal  pour  vérifier  si  eUes 
estoient  conformes.  Quand  elle  eut  le  journal 
et  les  parties,  il  fallut  composer  '. 

Les  deux  mariages  de  ses  nepveux  sont  si 
brouillez  avec  la  Cour,  que  je  les  mettray  dans 
les  Mémoires  de  la  Régence, 

1.  Elle  donne  aux  eglUes,  et  ne  paye  pas  ses  dettes. 
Dans  sa  vision  de  bigotterie,  elle  dit  à  toute  chose  :  €  En 
«  vérité,  cela  fait  derotion,  »  et  le  dira  quelquefois  en 
pariant  d*ane  chose  qui  n*y  aura  aucnn  rapport.  C*est 
simplement  pour  dire  :  a  Cela  touche,  t 

Elle  a  passé  quelquefois  des  nuits  entières  le  ventre  à 
terre  dans  Teglise  de  Saint-Sulpice. 

2.  On  dit  que  présentement,  1659,  elle  fait  ramasser 
le  sucre  que  Ton  met  sur  le  bord  de  ses  plats  de  dessert. 
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80.    81  .    LE   GA&DINAL    DE   LYON    ET   LOPEZ. 

{^Alphonse   Louis  du   Plessis  de  Richelieu,   cardinal^ 
archevêque  de  Lyon,  mort  23  mars  1653.) 

LPHONSE  Louis  du  Plessis  estoit  Taisné 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  des- 
tiné à  estre  chevalier  de  Malte  ;  eu  ce 
dessein  on  luy  voulut  apprendre  à 
nager,  mais  il  ne  put  jamais  en  venir  à  bout. 
Ses  parens  luy  en  faisoient  des  reproches  et  luy 
disoient  qu'il  ne  vouloit  estre  bon  à  rien  :  enfin, 
las  de  leurs  crieries,  un  jour  que  parhazard  il 
n'y  avoit  personne  avec  luy  qui  sceust  nager,  il 
se  jetta  dans  l'eau  si  follement  que,  sans  un 
pescheur  qui  y  accourut  avec  sa  nacelle,  il 
estoit  noyé.  Il  le  fallut  donc  faire  d'église.  Il 
fut,  comme  j'ay  dit  (a),  nommé  evesque  de 
liuçon,  et  quitta  cet  evesché  à  son  frère  pour  se 
faire  Chartreux. 

Cet  homme  avoit  naturellement  quelque 
pente  à  la  folie  ;  la  solitude  Tachevoit.  Pour 
cela,  les  chartreux  de  la  grande  Chartreuse,  où 
il  estoit,  le  firent  Procureur.  Dans  une  contes- 
tation avec  un  gentilhomme  fort  brutal,  il  eut 
des  coups  de  baston  ;  il  porta  cet  outrage  pa- 

a.  Tome  11,  HiU^  du  card,  de  Richelieu, 
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tiemment,  et  ne  voulut  jamais  s'en  venger  quand 
il  se  vit  cardinal.  On  dit  qu'un  astrologue  luy 
avoit  prédit,  avant  qu'il  fiist  Procureur,  qu'il 
seroit  en  grand  danger  d'une  grande  blessure 
faille  à  la  teste  avec  du  fer.  Mais,  estant  devenu 
Procureur,  comme  il  entroit  dans  Avignon,  une 
chaisne  du  pont-levis  luy  tomba  sur  la  teste, 
et  il  en  pensa  mourir.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  fit  sortir  de  la  Chartreuse,  et  le  fit  archeves- 
que  d'Aix,  puis  archevesque  de  Lyon,  cardinal, 
grand  ausmonier  de  France,  et  luy  donna  de 
grands  bénéfices  * .  A  Aix,  aussy  bien  qu'à  Lyon, 
il  a  fait  la  fonction  d'un  bon  evesque.  Le  Car- 
dinal l'envoya  à  Rome  pour  authorizer  d'au- 
tant plus  la  poursuitte  de  la  dissolution  du 
mariage  de  M.  d'Orléans.  Là  il  acquit  la  répu- 
tation d'un  homme  fort  charitable.  A  Lyon, 
durant  la  peste,  il  alla  partout,  comme  s'il 
n'eust  pas  eu  tout  sujet  d'aimer  la  vie.  On  ne 
luy  peut  reprocher  qu'une  action  qui  fut,  ce  me 
semble,  bien  inhumaine  ;  mais  il  faut  croire 
que,  ce  jour-là,  il  avoit  quelqu'un  de  ces  accez 
de  folie.  Estant  à  Marseille,  où  il  avoit  l'abbaye 
de  Saint- Victor,  il  alla  voir  les  galères.  Or  le 
cardinal  de  Richelieu  y  avoit  fait  mettre  le 
Baron  de  Roman,  qui  avoit  voulu  lever  quel- 

i.  On  a  remarqué  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  son 
successeur,  le  cardinal  Mazarin,  ont  eu  tous  deux  clias- 
cun  un  frère  moinei  fou  et  archevesque  d'Aix. 
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ques  troupes  pour  la  Reyne-mere,  traîttement 
bien  indigne  d  un  gentilhomme.  Mais  comme 
on  avoit  eu  pilië  de  ce  cavalier,  il  estoit  à  son 
ordinaire,  hors  qu'il  porloit  un  petit  fer  à  la 
jambe.  Le  cardinal  de  Lyon  le  fait  prendre,  le 
fait  razer  et  le  fait  attacher  à  la  rame.  Ce  pau- 
vre gentilhomme  se  coucha  dans  le  banc  et  s'y 
laissa  mourir  de  regret. 

On  dit  qu'entre  autres  visions ,  il  croyoit 
quelquefois  estre  Dieu  le  Père.  Un  jour  qu'il 
couchoit  dans  une  maison  où  on  luy  donna  un 
lict  dans  la  broderie  duquel  il  y  avoit  quelques 
testes  d'anges  ou  de  chérubins  :  «  Vrayment,  » 
dirent  ses  gens,  «  c'est  bien  à  cette  fois  que 
«  notre  maistre  croira  estre  Dieu  le  Père.  »  Ma- 
dame d'Aiguillon  disoit  à  Ferdinand  {a)  :  «  Pei- 
«  gnez-moy  Monsieur  le  cardinal  de  Lyon  en 
«  Dieu  le  Père,  bien  dévot.  » 

U  estoit  familier  et  aimoit  la  conversation 
des  dames.  Berthod  le  chastré,  de  la  musique 
du  Roy,  m'a  juré  qu'il  l'avoit  veu  auprès  de 
Lyon,  en  un  lieu  où  il  y  avoit  bonne  compa- 
gnie ;  on  badinoit,  on  se  desguisoit.  Il  se  des- 
guisa  en  berger  comme  les  autres  et  fit  desgui- 
ser  toutes  les  dames  en  bergères.  Il  a  esté 
amoureux  plusieurs  fois,  mais  cela  ne  passa  pas 
de  petits  présens.  Il  ne  laissoit  pas  d'avoir  de 

a.  Ferdinand  Elle,  de  Malines.  Yoy.  tome  I,  p.  172. 
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Tesprit,  mais  il  paroissoit  presque  tousjours 
hébété.  Un  homme  de  quaUté  du  diocèse  de 
Lyon  aToit  un  filz  fort  contrefait,  et  le  vouloit' 
faire  d'église.  Le  cardinal  de  Lyon  ne  voulut 
jamais  le  tonsurer ,  disant  qu^on  se  mocquoit 
d'oflfrir  à  Dieu  le  rebut  du  monde. 

Un  abbé  *  dont  j'ay  oublié  le  nom,-  Testant 
venu  voir,  luy  dit  en  entrant  :  «  Monseigneur, 
«  je  suis  Tabbé  d'un  tel  lieu....  — Que  voulez- 
«  vous  que  j'y  fasse?  »  respondit-il  en  l'in- 
terrompant. —  «  Qui  suis  venu  pour  faire  la 

«  révérence — Faittes-la  donc,  »  adjousta- 

t-il. 

Estant  à  Bourbon,  quelqu'un  luy  envoya  une 
charge  de  melons;  il  la  fit  jetter  dans  l'eau, 
disant  que  cela  n'estoit  pas  bon  à  des  gens  qui 
estoienl  dans  les  remèdes  :  mais  cela  estoit  bon 
à  ceux  qui  ne  bu  voient  pas. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  connoissoit 
bien,  ne  voulut  pas  qu'il  le  fust  trouver  à  Nar- 
bonne;  aussy  l'autre  ne  le  voulut  point  aller 
trouver  à  Lyon,  quand  on  y  coupa  le  cou  à 
Monsieur  le  Grand. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  ne  fit  pas  ce  qu'il 
devoit  dans  le  procez  pour  la  Charité  (que  le 
cardinal  de  Lyon  eut  contre  des  Landes-Payen, 
à  qui  le  cardinal  de  Richelieu,  à  ce  qu'on  dit, 

1.  De  Caderousse,  du  Comtat. 
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l'avoît  osté  par  violence),  envoya  offrir  l'abbaye 
de  Mauzac,  dont  il  estoil  titulaire,  au  cardinal 
de  Lyon,  pour  le  recompenser  de  ce  prieuré; 
mais  il  ne  la  voulut  point  prendre.  Cette  ingra- 
titude le  fascha  :  car  le  cardinal  Mazarin  souf- 
frit que^Iiyonne,  dont  la  femme  (a)  est  parente 
de  des  Landes-Payen,  sollicitast  contre  luy,  et 
c'estoit,  ce  semble,  se  déclarer,  Lyonne  estant 
ce  qu'il  estoit  auprès  de  luy.  Mais  les  mariages 
de  ses  petits-nepveux  de  Richelieu  le  fascherent 
bien  davantage. 

Celui  qui  a  escrit  sa  vie  en  latin  (b)  le  veut 
faii'e  passer  pour  un  grand  homme,  et  dit  que 
l'emprisonnement  du  cardinal  de  Retz  (c),  à 
cause  du  mauvais  exemple,  l'affligea  sensible- 
ment. Il  mourut  environ  vers  ce  temps-là  *. 

1.  LOFEZ. 

{Alphonse  Lopez^  mort  à  Paris  y  29  octobre  1649.) 

Lopez  et  quelques  antres  comme  luy  vinrent  en  France 
pour  traitter  quelque  chose  pour  les  Morisques,  dont  il 
estoit.  On  les  adressa  à  ]\l.  le  Marquis  de  Rambouillet, 
comme  à  un  homme  qui  entendoit  l'espagnol.  Lopez 
avoit  de  Tesprit,  et  estoit  homme  de  bon  conseil.  Il 
donna  icy  avis  à  des  marchands  de  draps  dVn  envoyer 
à  Gonstantinople  ;  ils  y  gagnèrent  cent  pour  cent,  et, 
pour  son  droit  d'avis,  ils  luy  donnèrent  une  part,  à  quoy 
il  ne  s'attendoit  pas.  Après  il  achepta  un  gros  diamant 
brut,  le  fit  tailler  et  y  gagna  honnestement.  Cela  le  mit 

a,  PaulePaven.  —  ^.  L'abbé  de  Pure,  en  1653,  in-12. 
—  c.  Kn  1653. 
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83.     83.     LE    MIAESGIUL    DE    BREZÉ 

ET  MADEMOISELLE  DÏ  BUSST. 

[Urbain  de  Maillé ,  marquis  puis  maréchal  de  Brézé; 
né  vers  1597,  mort  13  février  1650.) 

f£  mareschal   de  Brezé  estolt  de  la 

'maison   de  Maillé;    mais   celle    de 

Brezé  estoit  entrée  dedans  celle-là, 

et  ils  en  dévoient  porter  le  nom.  Il 

espousa  la  sœur  du  cardinal  de  Richelieu  (i), 


en  réputation.  De  toutes  parts  on  luy  enyoyoit  des  dia- 
mans  bruts.  Il  avoit  chez  luy  un  homme  à  qui  il  donnoit 
huit  mille  livres  par  an,  et  le  nourrissoit  luy  sixiesnie  : 
cet  homme  tailloit  les  diamans  avec  une  diligence  admi« 
rable,  et  avoit  l'adresse  de  les  fendre  d*un  coup  de  mar- 
teau quand  il  estoit  nécessaire.  En  suitte,  toutes  les  belles 
pierreries  luy  passèrent  par  les  mains.  En  ce  temps-lè, 
par  envie  ou  autrement,  on  l'accusa  d'estre  espion»  et 
de  payer  les  pensions  d'Espagne  (a).  Un  maistre  des  Re- 
questes  nommé  Ledoux  en  croyoit  avoir  une  conviction 
entière  par  le  livre  de  Lopez,  où  il  y  avoit  :  o:  Guadama- 
<  sîlles  por  el  senor  de  Jiassompierre  —  tant  de  milliers 
ce  de  maravedis,  »  et  autres  articles  semblables.  Lopez 
pria  M.  de  Rambouillet  de  voir  ce  bon  maistre  des  Re- 
questes.  Le  maistre  des  Requestes  luy  dit  :  «r  Monsieur, 
a  y  a-t-il  rien  de  plus  clair  ?  Gnadamasilles^  etc.  »  M.  de 
Rambouillet  se  mit  à  rire  :  c  Hé,  Monsieur,  »  luy  dit-il, 

o.  Ou  les  pensionnaires  de  TEspagne  en  France.  — 
b.  Nicole  du  Plessis-Richclicu,  morte  le  30  août  1635. 
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alors  evesque  de  Luçon.  Celte  femme  estoit 
foUe^  et  elle  est  morte  liée,  ou  du  moins  en- 


«  ce  sont  des  tapisseries  de  cuir  doré  qu*il  a  fait  venir 
c  d*Espagne  pour  M.  de  Bassompierre  ;  i  et  luy  fait  ve- 
nir un  dictionnaire  espagnol.  Lopez  fut  absous,  et  le 
maistre  des  Requestes  interdit,  parce  que,  sous  prétexte 
de  les  achepter,  il  luy  avoit  pris  pour  quatre  mille  livres 
de  bagues. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  se  divertir,  un  jour  que 
Lopez  revenoît  de  Ruel  avec  toutes  ses  pierreries  que  le 
Girdinal  avoit  voulu  voir  exprès,  le  fit  attaquer  par  de 
feints  voleurs,  qui  pourtant  ne  luy  firent  que  la  peur.  Il 
y  alloit  de  tout  son  bien  ;  aussy  la  peur  fut-elle'si  grande, 
qu'il  fallut  changer  de  chemise  au  pont  de  NuUy,  tant  sa 
chemise  estoit  gastée.  Le  Chancellier,  dans  le  carrosse 
duquel  il  estoit,  dit  qu'il  se  présenta  assez  hardiment  aux 
voleurs.  Le  Cardinal  eut  du  desplaisir  de  luy  avoir  fait 
ce  tour-là,  car  il  avoit  joué  à  faire  mourir  ce  pauvre 
homme;  et  pour  raccommoder  cela,  il  le  fit  manger  à 
sa  table.  Ce  n'estoit  pas  un  petit  honneur.  Un  jour  il  y 
fit  mettre  M.  Tubeuf ,  qui  en  fut  si  surpris,  à  ce  que 
dit  Boisrobert,  que,  tout  hors  de  luy,  il  mettoit  les 
morceaux  dans  ses  yeux,  au  lieu  de  les  mettre  dans  sa 
bouche. 

Une  fois  que  l'abbé  de  Cerisy  et  Lopez  faisoient  des 
complimens  à  qui  passeroit  le  premier,  Chastellet,  le 
maistre  des  Requestes,  dit  :  t  Le  vieux  Testament  va 
c  devant  le  nouveau  ;  9  car  on  le  vouloit  faire  passer 
pour  juif,  luy  qui  estoit  Mahometan.  On  a  dit  de  ce  fat 
de  Montmaur  le  Grec,  qu'il  avoit  dit  à  Montmor  le  riche, 
pour  le  faire  passer  devant  :  Prtmum  Hebrmo^  deindè  Grmco, 
Mais  je  ne  le  croy  pas,  il  n'auroit  osé;  quelqu'un  a  dit 
cela  pour  luy. 

Lopez  vendoit  un  crucifix  bien  cher  :  <  Hé,  >  luy  dit- 
on,  c  vous  avez  livré  l'original  à  si  bon  marché  !  1 

Le  feu  Cardinal  l'employa  i  faire  faire  des  vaisseaux 
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fermée  *.  Elle  s'appelloit  Nicole  ;  et  Cohon,  en 
faisant  son  oraison  funèbre,  disoit  :  «  La  grande 
«  Nicolle  du  Plessis,  »  comme  on  dit  la  grande 
jénne^.  Quand  elle  fut  mariée,  elle  ne  vouloit 
point  retourner  à  la  province  ;  que  fit»il  un 
beau  jour?  il  fit  oster  tous  les  meubles,  jus- 


en  Hollande,  et  au  retour  il  le  fit  conseiller  ordinaire. 
En  Hollande,  il  achepta  mille  curiositez  des  Indes,  et  icy 
il  fit  chez  luy  comme  un  inventaire  :  on  crtolt  avec  un 
sergent.  C*estoit  un  abrégé  delà  foire  Saint- Germain  : 
il  y  avoit  tousjours  bien  du  monde. 

Il  avoit  six  chevaux  de  carrosse.  Jamais  carrosse  ne 
fut  tant  au-devant  des  Ambassadeurs  que  celuy-là. 

Je  me  crevois  de  rire,  car  mou  père  estoit  son  voisin, 
de  le  voir  manger  du  pourceau  quasy  tous  les  jours.  On 
ne  l'en  croyoit  pas   meilleur  chreslien  pour  cela. 

Il  fit  rajuster  une  assez  belle  maison  dans  la  rue  des 
Petits-Champs,  et  il  disoit  :  a;  Il  y  a  une  quantité  immense 
c  de  cheminées  dans  mon  logis.  » 

La  Reyne  luy  devoit  vingt  mille  escus  pour  des  perles; 
et  comme  il  pressoit  d'Esmery  pour  estre  payé,  l'autre 
luy  donna  en  payement  une  taxe  dWje  de  soixante  raille 
livres. 

Il  se  disoit  des  Abencerrages  de  Grenade.  Il  mourut 
après  la  conférence  de  1649. 

1.  Elle  croyoit  avoir  le  cul  de  verre,  et  ne  vouloit 
point  s'asseoir.  Elle  eut  un  temps  une  plaisante  folie, 
elle  croyoit  avoir  froid  à  un  petit  endroit  au-dessus  de 
la  main ,  et  passoit  tout  le  jour  à  y  mettre  des  (goutte») 
de  résine,  quelquefois  jusques  à  cinq  cens,  et  puis  à 
les  oster,  selon  qu*il  luy  sembloit  que  la  partie  se  res- 
chauffoit. 

2.  Une  chanson  de  ce  temps-là  : 

ÀTec  la  fille  a  la  grand*  A  A  A  A  A  Anne. 
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qu'aux  rideaux  du  lict  de  Madame,  et  la  laissa 
là.  Elle  fut  enfin  toute  glorieuse  d'aller  en 
Anjou. 

Il  fut  capitaine  des  6ardes-du-corps ,  puis 
mareschal  de  France  et  gouverneur  d'Anjou  et 
de  Saumur.  Le  Cardinal  desgagea  tout  son 
bien,  ou,  pour  mieux  dire,  Tachetta  ;  mais  il 
Ten  laissoit  jouir. 

L'amour  luy  a  fait  faire  d'estranges  choses, 
outre  qu^il  n^estoit  pas  trop  sage  naturellement, 
non  plus  que  sa  femme. 

Il  y  avoit  à  Angers  une  jeune  fille  qui  tra- 
vailloit  pour  les  tailleurs,  sur  leur  boutique, 
selon  la  mode  du  pays.  Un  laquais  du  mares- 
chal de  Brezé  la  desbaucha  et  l'amena  à  Paris. 
Il  dit  à  son  maistre,  car  on  ne  vivoit  pas  au- 
trement dans  Tordre  avec  luy,  qu'il  avoit  une 
jolie  maistresse,  et  la  luy  fit  voir.  Elle  plut  au 
Mareschal,  et  leur  servit  quelque  temps  à  tous 
deux.  Il  fit  ce  garçon  valet  de  chambre,  et  la 
luy  fit  espouser  :  il  s'appelloit  Dervois.  Cette 
femme  avoit  du  sens  et  de  Tesprit;  elle  em- 
paume  le  Mareschal,  s'en  rend  la  maistresse  et 
luy  fait  traitter  la  Mareschale  comme  il  luy 
plaisoit.  Une  des  choses  qui  servit  autant  à 
achever  la  grande  Nicole^  ce  fut  que  le  Ma- 
reschal luy  osta  ses  pendans,  et  les  mit  en  sa 
présence  aux  oreilles  de  la  Dervois. 

Après  la  mort  de  la  Mareschale,  elle  eut 
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il  fit  une  fois  rompre  la  porte  d'un  parc,  parce 
qu'il  y  avoit  ouy  tirer,  et  on  tua  les  chiens  et 
cassa  les  arquebuses),  laDervois  fit  attacher  un 
prestre  au  pied  d'un  arbre  tout  un  jour,  avec 
un  lièvre  qu'il  avoit  tué  autour  du  cou. 

Il  avoit  mis  sur  la  porte  de  Milly ,  car  il  estoit 
honnestement  hargneux  :  Nulli  nisi  çocatL 
Sur  cela  on  fait  un  conte  :  on  dit  que  quelques 
advocats  estant  allez  pour  luy  parler,  il  les 
gronda  fort,  et  leur  demanda  qui  les  avoit  faits 
si  hardys  que  de  venir  sans  estre  mandez,  et 
s'ils  n'avoient  pas  lu  ce  qui  estoit  sur  la  porte  : 
«  Ouy,  Monseigneur,  »  dit  l'un  d'eux,  «  il  y  a 
«  nulli  nisi  vocati;  rien  que  des  advocats.  »  Il 
se  mit  à  rire,  et  les  escouta.  Un  jeune  homme 
de  Saumur  y  estoit  allé  une  fois  pour  jouer  à  la 
longue  paulme  avec  le  Marquis  de  Brezë  (a). 
On  luy  donna  avis  qu'il  se  retirast  :  c'est 
qu'outre  cela  le  Mareschal  estoit  jaloux  de  la 
Dervois  comme  d'une  belle  créature;  en  ce 
temps-là  elle  estoit  passée. 

Pour  la  Province,  en  gênerai  il  la  conservoit, 
et  ils  ont  perdu  à  sa  mort. 

Pensez  que  sans  le  cardinal  de  Richelieu,  il 
n'eust  pas  esté  autrement  en  estât  de  faire  tout 
ce  qu'il  faisoit  ;  cependant  il  ne  se  tom^mentoit 
pas  trop  de  luy,  et  ne  luy  a  jamais  guères  fait 

a.  Historiette. 
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la  cour.  Je  me  souviens  d'un  couplet  qui 
disoit*  : 

Buvons  à  l'illustre  Brezé, 

Qui  s'est  si  bien,  desabusé 

De  cette  chimère  importune 
De  la  fortune. 

Cependant  le  Cardinal  luy  faisoit  du  bien,  de 
peur  qu'on  ne  creust  que  quelqu'un  se  pouvoit 
passer  de  luy*. 

Il  luy  arriva  une  assez  plaisante  chose  à  son 
entrée  à  Barcelone,  quand  il  y  fut  envoyé 
vice-roy  (c).  Il  s'cstoit  fait  tout  le  plus  beau 
qu'il  avoit  pu  :  quelques  Catalans  disoient  : 
Es  mujr  hizarro  este  mareschal.  Un  bon 
gentilhomme  de  sa  suitte,  estonné  de  ce  mot 
bizarro^y  disoit  à  un  autre  :  «  Qui  diable  a 
«  desjà  dit  l'humeur  de  Monsieur  le  Mareschal 
«  à  ces  gens-cy?  » 

Il  escrivoit  bien,  et  estoit  galant  et  civil 
quand  l'humeur  luy  en  prenoit.  Il  a  escrit  à 
Ménage  un  million  de  fois  ;  et  comme  il  aîmoit 

i .  Sur  l'air  de  :  Daye,  Dandaye. 

2.  Il  disoit  de  sa  fille  (a),  comme  si  c'eust  esté  la  fille 
d'un  autre  :  a  Ils  vont  faire  cette  petite  fille  prin- 
c  cesse,  n  et  ne  s'en  esmouvoit  pas  plus  que  cela.  — 
Monsieur  le  Prince  alloit  voir  la  Deryois  avant  que  de 
voir  le  Mareschal  :  ce  fut  elle  qui  le  (b)  fit  résoudre  à 
vendre  le  gouTernement  d'Anjou  à  Monsieur  lie  Prince. 

3.  Galant. 

a.  Qaire-Clemence  de  Maillé ,  princesse  de  Condé. 
—  ^.  Brezé.  —  c.  En  164 i. 


52  LES     HISTORIETTES. 

à  lire,  Ménage  luy  envoyoit  des  livres  qu'il 
pi*enoit  fort  bien,  sans  songer  à  luy  faire  le 
moindre  présent.  Ce  n'estoit  pas  pourtant  par 
avarice;  mais  il  luy  demandoit  souvent  son 
mémoire^  que  Tautre  n'avoit  garde  de  luy  en- 
voyer. 

MADEMOISELLE   DE    BUSSY. 

Retournons  à  ses  amours.  Il  y  avoit  à  Sau- 
mur,  chez  la  Seneschale,  une  belle  fille  qui 
estoit  sa  niepce.  Elle  s'appelloit  Honorée  de 
Bussy,  fille  d'une  veuve  bien  demoiselle  *•  Le 
Mareschal  s'en  esprit.  II  la  mena  avec  cette 
tante  voir  le  sacre  d'Angers,  et  luy  avoit  fait 
faire  une  espèce  d'eschafaud,  où  il  y  avoit  des 
degi'ez.  Elle  estoit  seule  tout  au  haut,  et  il  avoit 
fait  mettre  à  ses  piez  les  plus  belles  filles  de  la 
ville.  C'estoit  proprement  la  Gloire  de  Niquée. 
Il  y  avoit  des  gardes  pour  faire  avancer  le 
monde  à  mesure  qu'on  avoit  contemplé  cette 
nouvelle  infante.  Madame  d'Aiguillon  prenoit 
le  soing  d'envoyer  tous  les  habits  qu'il  falloit 
pour  cette  fille,  qui  se  vante  que  le  Mareschal 
la  voulut  espouser  secrètement,  et  luy  assurer 
vingt  mille  livres  de  rente,  mais  qu'elle  avoit 

1 .  Molière  luy  lisoît  toutes  ses  pièces,  et  quand  Vjiyare 
sembla  estre  tombé  :  c  Cela  me  surprend,  »  dit-il,  c  car 
c  une  demoiselle  de  très-bon  goust  et  qui  ne  se  trompe 
c  guèresy  m'avoit  respondu  du  succez.  >  En  effect  la 
pièce  revint  et  plut. 
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trop  de  cœur  pour  souffrir  du  clandestin.  Elle 
eust  pourtant  fort  bien  fait,  comme  vous  ver- 
rez par  la  suitte;  mais  je  doute  qu'en  l'âge 
où  elle  esloit  alors,  elle  ayt  pu  avoir  tant  de 
courage. 

Mademoiselle  Dervois  rompit  le  cou  à  cette 
amourette.  Le  Marquis  de  Boisy  (a),  père  du 
Duc  de  Rouannez  d'aujourd'huy,  en  conta 
aussy  à  Honorée.  Il  y  eut  quelques  billets  que 
la  DeiTois  escamotta,  et  les  fit  voir  au  Mares- 
chal.  La  Seneschale  avoit  tousjours  espéré  que 
sa  niepce  se  marieroit  pour  sa  beauté.  La  fille 
m'a  conté  elle-mesme  que  sa  tante  luy  fit  faire 
une  robe  neufve,  à  elle  qui  n'avoit  jamais  eu 
que  de  la  vieillerie,  pour  donner  dans  la  veûe 
à  je  ne  sçay  quel  prince  allemand  qui  estoit  à 
Saumur.  Cette  tante  proposa  à  Madame  Bigot, 
qui  n'avoit  garde  de  le  foire*,  de  marier  Ho- 
norée avec  M.  Servien,  rellegué  à  Angers. 
Servien,  qui  desjà  avoit  failly  de  se  brouiller 
avec  le  Mareschal  en  je  ne  sçay  qu'elle 'galan- 
terie, n'avoit  pas  seulement  voulu  voir  cette 
fille,  de  peur  d'irriter  le  dragon. 

Depuis,  Honorée  se  trouva  à  Poitiers  quand 
Chemerault,  aujourd'huy  Madame  de  La  Bazi- 
niere,  y  vint  après  avoir  esté  chassée  de  chez 

i,  Voy.  V Historiette  de  M.  Servien. 
a.  Henry  GoufBer,  marquis  de  Boisy. 


54  LES    HISTORIETTES. 

la  Reyne  (a).  Il  y  avoit  encore  une  Mademoi^ 
selle  de  La  Vacherie  et  une  autre  belle  fille. 
Ghemerault  avoit  un  grand  avantage,  elle 
avoit  le  bel  air.  Mais  M.  de  Chasteauneuf  se 
déclara  pour  la  Vacherie,  et  Villemontée  (&), 
intendant  de  la  province,  pour  Honorée.  Toute 
la  ville  se  partagea  et  toute  la  noblesse  qui  y 
passe  rhiver.  On  se  demandoit  :  «  Qui  vive  ?  » 
Villemontée  s'amusoit  fort  à  cette  fille  et  y 
faisoit  assez  de  despense;  cela  fit  crier  les 
Poitevins  et  les  Receveurs  généraux.  On  disoit 
que  c^estoit  elle  qui  faisoit  Tintendance  :  il  fal- 
lut qu^il  s'en  separast  au  bout  de  deux  ans.  Il 
dit  qu'elle  n*est  point  intéressée,  et  que,  si  elle 
eust  voulu,  elle  eust  gaigné  cinquante  mille 
escus  avec  luy.  La  pauvre  fille  n'en  a  rien  tiré 
que  du  mauvais  bruit.  Son  plus  grand  malheur, 
à  ce  qu'elle  dit,  c'est  la  mort  de  Villandry,  qui 
fut  tué  par  Miossens  (c),  comme  ils  servoient 
tous  deux  le  chevalier  de  Rivière  et  Vassé,  qui 
ne  se  firent  point  de  mal.  Ils  se  battirent  pour 
autruy.  Villandry  l'alloit  espouser,  et  desjà  les 
bands  se  jettoient  en  Poitou.  Si  cela  est,  il  a 
quasy  aussy  bien  fait  de  se  faire  tuer,  car  la 
demoiselle  estoit  un  peu  bien  descriée.  Elle 
estoit  à  Paris  en  ce  temps-là  ;  jamais  on  n*a 
veù  un  tel  abord  de  gens  :  sa  mère  estoit  en- 

a.  En  1638.  —  6,  Historiette^  —  c,  François  Amanieu 
d^Albret,  comte  de  M.,  tué  en  duel  en  1673. 
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core  en  vie.  C'a  tousjours  esté  une  esvaporée,  et, 
présentement,  en  Poitou  où  elle  est,  c'est  elle 
qui  met  tout  en  train,  quoyqu  elle  soit  fort  âgée. 

Valliconte  vouloit  l'espouser  ;  il  e$toit  parent 
de  M.  Cornuel.  Il  s'est  ruiné  depuis;,  mais 
alors  il  avoit  du  bien.  Elle  s'alla  esprendre  de 
La  Moussaye(a),  et  elle  avoit  quelque  espérance 
qu'il  Tespouseroit*. 

Depuis  la  mort  de  La  Moussaye  elle  quitta  sa 
mère,  et  se  retira  avec  la  femme  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  qui  est  sa  tante ,  mais  elle  n'estoit 
plus  belle.  Elle  a  soing  aujourd'huy  du  ménage 
de  son  oncle,  car  sa  tante  est  morte*.  Elle 
s'est  remise  un  peu  en  réputation  ' . 

i .  Elle  en  receut  les  cdmplimens,  comme  si  c'eust  esté 
son  accordé  qui  fust  mort.  Arnauld,  mareschal  de  camp, 
ditqa*il  y  ayoit  apparence  que  La  Moussaye  Teustespousée; 
pour  un  petit-maistre,  ce  n*estoit  pas  avoir  le  goust  trop  fin. 

2.  Lefilz  de  La  Mothe  Le  Vayer,  qui  estoit  abbé,  estant 
morty  le  bonhomme  se  remaria.  CVstoitun  des  plus  faux 
philosophes  qu'on  eust  jamais  veûs.  Feu  Madame  luy 
dit  un  jour  qu'il  n'avoit  rien  de  philosophe  que  ses  bot- 
tines. IL  estoit  si  colère  que  lorsqu'un  tison  rincomuio- 
doit,  il  le  jettoit  dans  la  place  et  le  fouloit  aux  piez.  Il 
alloit  quelquefois,  pour  faire  despit  à  son  fiiz  et  à  sa 
niepce,  souper  avec  eux,  avec  le  visage  tout  gras  de  suif, 
car  en  se  mettant  au  lier,  il  se  frottoit  de  suif  tout  le  vi- 
sage. Quand  sa  niepce  sVxcusoit  sur  la  messe  et  qu'elle 
n'avoit  pas  pu  quitter  Dieu  :  c  Je  veux  que  vous  le  quit- 
«  tiez,  et  que  vous  ne  me  fassiez  point  attendre.  9 

3.  On  a  cru  que  sa  mère  avoit  tout  le  tort,  et  qu'il  est 
a .  Amaury  Goyon,  marquis  de  La  M. ,  mort  en  novem- 
bre 1650. 
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Elle  a  l'esprit  agréable,  elle  dit  bien  les 
choses,  scayt  vivre  et  est  bonne  amye*. 

J'oubliois  que  la  Dervois,  pour  (aire  voir  aux 
dames  d'Anjou  jusqu'où  alloit  son  pouvoir, 
rompit  une  partie  qu'il  (b)  avoit  faite  avec  des 
dames  de  qualité,  sans  luy  en  dire  autre  raison, 
sinon  qu'elle  ne  le  vouloit  pas;  et  il  n'osa 
souffler.  Après  cela,  il  prit  fantaisie  au  Mares- 
chal  d'en  conter  à  cette  madame  Bigot,  et  elle 
qui  ne  vouloit  pas  perdre  Servien  ny  avoir  af- 
faire à  cet  extravagant,  evitoit  tousjours  de  se 
trouver  avec  luy.  Un  jour  qu'à  son  goust  elle 
avoit  trop  tesihoigné  de  le  fuir,  il  s'en  alla  un 


aisé  à  une  fille  de  faire  des  imprudences  quand  elle  n'est 
pas  bien  conduittc.  11  y  peut  avoir  un  an  et  demy  qu'elle 
.se  blessa  fort  à  la  teste  ;  elle  en  fut  en  danger.  Il  y  avoit 
plus  de  six  rtiois  qu'elle  estoit  guérie,  quand  elle  se  creva 
de  cochon  de  lait,  à  disner,  chez  une  de  ses  amies  :  ce 
cochon  luy  fit  du  mal  et  luy  donna  le  desvoiement. 
Après  elle  fut  voir  Mnulevrier,  qui  estoit  mort  (a)  d*un 
mal  dans  la  teste.  Son  cochon  la  travailloit  ;  elle  oublie 
que  c'estoit  cela»  et  va  se  mettre  dans  l'esprit  que  cVstoit 
sa  playe.  Elle  envoyé  quérir  médecins  et  chirurgiens,  et, 
pour  la  satisfaire,  il  luy  fallut  mettre  un  emplaslre.  Je  l'ay 
veu  se  confesser  parce  qu'il  estoit  mort  un  cocher  subi- 
tement dans  son  voisinage. 

1 .  Mais  elle  se  pique  un  peu  de  bonne  maison,  et 
veut  se  mesler  de  prendre  le  dessus  sur  les  femmes  de  la 
ville  qui  ne  sont  pas  des  principales.  Il  n*y  a  rien  de  plus 
inégal  ny  plus  soupçonneux  ;  elle  se  fasche  de  rien. 

fl.  C'est-à-dire  :  Qui  venoit  de  mourir.  —  ^.  Le  Ma- 
réchal. 
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peu  fasché.  Servien  le  sceùt  :  le  voyla  en 
alarme  ;  et  sous  prétexte  de  je  ne  sçay  quelle 
partie  de  jeu,  il  envoya  Lyonne  chercher  le 
Mareschal  par  toute  la  \ille.  Il  faisoit  un  chaud 
enragé  ;  Lyonne  trotta  partout,  et  ne  trouva  le 
Mareschal  qu'après  avoir  sué  tout  son  saoul, 
car  il  estoit  au  parloir  de  je  ne  sçay  quelles 
religiieuses.  Il  ne  voulut  pas  venir.  Il  s'appaisa 
pourtant  après,  et  disoit  à  cette  madame  Bi- 
got :  «  Vostre  mary  n'a  qu'à  continuer  dans 
«  son  employ,  je  feray  noyer  quiconque  voudra 
«  venir  prendre  sa  place.  »  A  Paris  où  elle 
estoit  retournée ,  quand  le  Duc  de  Brezé  fut 
tué,  elle  alla  voir  le  Mareschal,  qui  luy  fit  le 
meilleur  accueil  du  monde  et  la  fit  mettre  sur 
son  lict,  parce  que  Madame  la  Princesse  la 
jeune  tenoit  le  fautueit.  Il  obligea  mesme 
M.  de  Cesy  (a)  à  recommencer  une  histoire  du 
Sérail  qu'il  avoit  presque  à  moitié  ditte.  Il  y  en 
avoit  trop  là  p«ur  ne  pas  mettre  martel  en 
teste  à  Mademoiselle  Dervois  :  elle  fit  toutes  les 
mesdisances  imaginables.  Cependant  le  bon- 
homme, soit  qu'il  commençast  à  secouer  le 
joug  ou  qu'il  l'eust  appaisée,  alloit  faire  société 
avec  la  dame  et  quelques  autres  femmes,  ses 
voisines,  lorsque  la  goutte  le  prit  et  qu'il  se  fit 
porter  en  Anjou,  où  il  mourut.  Je  n'ay  que 

fl.  Mistorteile,  tome  I. 
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faire  de  dire  que  ce  n'estoit  ny  un  bon  soldat 
ny  unbon  capitaine  :  l'histoire  le  dira  assez* 


84.    LE    DUC    DE   BHEZé. 

(Jean- Armand  de  Maillé-Brezé^  duc  de  Brezé,  amiral 
de  France,  né  en  1619,  tué  le  iAjuin  1646.) 

[E  Duc  de  Brezë  fut  eslevé  par  les 
^soings  du  cardinal  de  Richelieu.  Il 
n'a\oit  pas  un  grand  esprit  ;  il  estoit 
timide  et  embarrassé  * .  Le  cardinal  de 
Richelieu,  en  le  voyant,  levoit  les  espaules  et 
disoit  à  Madame  d'Aiguillon  :  «  Ma  niepce,  quel 
«  successeur  !  »  Il  estoit  brave  cependant  et 
libéral  ;  il  donnoit  beaucoup  aux  autheùrs  : 
Bensserade  (a) .  avoit  trois  mille  livres  de  pen- 
sion de  luy. 

Avant  que  d'aller  à  Orbitelle,  où  il  fut  tué 
faisant  sa  charge  d'amiral,  il  voulut  voir  de 
quoy  on  payeroit  ses  créanciers  s'il  mouroit, 
et  s' estant  satisfait  sur  cela,  il  partit  content. 
On  trouva  après  sa  mort  qu'il  donnoit  près  de 
cinquante  mille  livres  tous  les  ans.  Son  precep- 

1 .  Il  ne  laissoit  pas  pourtant  d'estre  glorieux,  et  se 
tenoit  descouvert  tout  le  matin,  afin  qu^on  ne  se  couvris! 
pas, 

a.  Historiette, 
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teur,  Tabbé  d'Aubignac,  en  a  eu  pour  res- 
compense  quatre  mille  livres  de  pension  via- 
gère :  Monsieur  le  Prince  les  luy  a  disputez, 
et  le  pauvre  abbé  n'en  jouit  que  depuis  que  ce 
héros  est  hors  de  France  ;  il  s'est  accommodé 
avec  les  œconomes  (a). 

Le  malheur  du  Duc  de  Brezé  fut  d'avoir 
trouvé  du  Dognon*,  qui  Tempaulma  de  telle 
sorte  qu'on  pouvoit  dire  qu'il  ne  faisoit  que  ce 
que  l'autre  vouloit.  A  la  mort  du  Duc,  du  Do- 
gnon, qui  estoit  vice-amiral,  quitta  tout  et 
s'alla  saisir  de  Brouage  et  de  la  Rochelle.  Les 
Mémoires  de  la  Régence  diront  le  reste. 

C'a  esté  un  grand  tyran.  11  fit  faire  un  balus- 
tre  dans  le  chœur  de  l'église  de  Brouage,  où  il 
entendoit  seul  la  messe  ;  pas  une  femme  n'y 
eust  osé  entrer.  On  fermoit  les  portes  de  la 
ville  quand  il  disnoit.  Il  avoit  cent  gardes, 
montez  comme  des  saint  Georges,  et  rançon- 
noit  fermiers  et  marchands.  Grande  maison, 
grand  équipage,  tout  cela  bien  réglé  et  point 
de  desordre,  pourveù  qu'on  fist  tout  ce  qu'il 
vouloit. 

1 .  Second  fiU  de  Saînt-Germaîn  Beaupré.  Voy.  VHU' 
iorieite  du  père. 

a.  Les  intendans  du  Prince. 
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85.    86.    IX   HAKESCHAI.   DK   LA   HEUXISATK 

KT   ISS   SOEUmS    DB    UL   MARESCHAIX. 

Charles  Je  la  Porte^due  de  La  VeiUeraje;  mé  rers  1602, 
mort  %  février  1664.) 

\  E  mareschal  de  La  MeSleraye  est  cou- 
^  sîii  germain  du  cardinal  de  Riche- 
lieu; car  la  mère  du  Cardinal,  le 
Grand-prieur  et  le  père  du  Mares* 
chai  estoient  tous  trois  enfans  d*ua  advocat  au 
parlement  de  Paris,  nommé  La  Porte,  qui  se 
disoit  d^une  bonne  maison  de  Poitou,  appellée 
La  Porte- Vezins  ;  et  voicy,  dit-on,  comme  cela 
arriva.  Une  madame  de  Yezins  avoit  La  Porte 
pour  advocat;  il  se  disoit  son  parent,  elle  en 
rioit  :  «  Il  ne  Test  pas,  »  disoit-elle  ;  «  mais  il 
«  me  fait  service,  il  luy  faut  donner  celte  petite 
«  satisfaction.  »  Cet  homme  avoit  tous  les  tiltres 
de  cette  maison  entre  les  mains,  et  en  fit  comme 
il  voulut.  C'est  peut-estre  sur  ces  titres-là  que 
M*  Charles  du  Moulin  luy  a  donné  la  qualité 
de  nobilissimus^  et  c*est  sur  ces  mesmes  titres- 
là  que  le  Grand-prieur  avoit  esté  receû  cheva- 
lier de  Malte'. 

f4  \ .  Ce  grand-prieur  de  La  Porte  estott  un  homme  de 

/   '  bien  et  un  homme  d'honneur.  Quand  le  grand-prieur 
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Il  y  avoit  une  madamede  Ghausseraye  en  Poi- 
tou, fille  de  ce  petit  de  Vezins,  qui  fut  trouvé  à 
Genève*, qui  soutenoitque  le  mareschal  de  La 
Meiileraye  venoit  d'un  notaire  d'Ervaux ,  qui 

de  Vendosme  fut  mort  {a),  le  cardinal  de  Richelieu  le 
voulut  faire  grand-prieur,  encore  qu'il  y  eust  un  com- 
mandeur plus  ancien  que  luy ,  et  il  ayoit  assez  de  pouvoir 
pour  cela  ;  mais  il  ne  le  voulut  jamais,  et  dit  que  c'estoit 
une  injustice.  Il  laissa  passer  l'autre  devant;  mais  il  n'at- 
tendit guères,  car  cet  homme  mourust  bientost  après. 
J'ay  veû  ce  grand-prieur  fort  aymé  à  la  Rochelle,  dont 
il  estoit  gouverneur  avec  le  pays  d'Aulnis,  Brouage  et 
les  Isles.  Depuis  sa  mort,  la  religion  de  Malte  a  desmem- 
bré  le  Grand -prieuré,  à  cause  qu'il  n'estoit  plus  que 
pour  des  princes  et  des  gens  de  la  faveur. 

1 .  C'esloit  un  héritier  qu'on  avoit  fait  enlever  ;  La 
Noue,  dit  Bras-de-fer,  son  parent ,  le  reconnut  à  Genève. 
Cet  enfant  estoit  chez  un  cordonnier. 

(Lignes  ùiffées  :)  [Il  est  vray  que  M«  Charles  du  Mou- 
lin appelle  cet  advocat  nobilissimus,  et  qu'il  espousa  la  fille 
d'un  conseiller  de  la  Grand -chambre.  Ils  prétendent  que 
cet  advocat  estoit  d'une  bonne  maison  du  Poitou  qu'on 
appelle  La  Porte-Vezins.  Je  mettray  icy  ce  que  j'en  ay  ap- 
pris; M.  de  La  Portc-Vezins  [b)  s^estant  remarié,  en  faveur 
de  sa  seconde  femme  qui  avoit  eu  des  enfans  de  luy,  con- 
sentit que  son  filz  du  premier  lict  fust  enlevé  et  mené  où 
Dieu  voulut.  M.  de  La  Noue,  Bras-de-fer^  cousin  ger- 
main de  Vezins,  estant  à  Genève,  envoya  quérir  un  cor- 
donnier, qui  amena  avec  luy  un  jeune  garçon.  L'âge^ 
l'air  et  la  bonne  grâce  de  cet  enfant  donnèrent  quelque 
soupçon  à  M.  de  La  Noue.  Il  se  confirma  dans  ses  soup- 
çons en  l'examinant.  On  plaida,  le  petit  garçon  fat  re- 
connu ;  le  père  estoit  mort  auparavant .  On  dit  que  La  Porte 

a,  Alexandre  de  V.,  fils  nat.  de  Henry  IV,  mort  eu 
février  1629.  —  b,  Jacques  de  La  P.-V.,  marié  1**  à 
Claude  de  La  Noue  ;  2"  à  Françoise  de  Maillé. 
II  4 
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est  une  abbaye  ea  Poitou  ;  et  un  gentilhomme 
de  mes  alliez  m'a  dit  avoir  veû  une  cession  d'un 
abbé  d'Ervaux,  où  ily  a  :  «  J  ay  quitté  à  mon 
«  compère  Jean  de  La  Porte,  notaire,  la  rente 
«  du  blé  qu'il  mè  devoît,  mais  non  celle  des 
«  chapons.  »  Et  le  filz  de  ce  notaire  fut  advocat 
à  Paris. 

Lemareschal  de  La  Meilleraye  estoit  hugue- 
not, et  a  estudié  au  collège  de  Saumur  ;  mais  il 
changea  bientost  de  religion.  Il  fut  d'abord  es- 
cuyer  du  Cardinal,  lorsqu'il  estoit  evesque  de 
Luçon  ;  car  le  cardinal  de  Richelieu,  en  quel- 
que fortune  qu*il  ayt  esté,  a  tousjours  eu  un 
équipage  raisonnable.  Après  il  fut  enseigne  des 
gardes  de  la  feue  Reyne-mere  ;  et  après  la  dros- 
lerie  des  Ponts-de-Sé,  il  fut  capitaine  de  ses 
gardes*.  En  ce  temps-là,  le  Cardinal  mit  aussy 


ayant  gaigné  la  cause  de  ce  petit  garçon,  on  Iny  permît 
de  prendre  le»  armes  de  Vezins  et  de  se  dire  leur  parent.] 

1 .  Le  mareschal  de  La  Meilleraye  conte  que  le  feu  Roy 
ne  le  pouvoit  soufTrir,  et  que  le  cardinal  de  Richelieu 
luy  ayant  dit  cela,  il  8*en  alla  dans  Tantichambre;  de 
rage,  il  mangea  toute  une  chandelle.  Le  Cardinal  le  vit 
faire,  sans  rien  dire,  et  ne  pouToit  s^empescher  d'en  rire. 
La  Meilleraye  s'en  va,  vend  tout  ce  qu'il  avoit;  sa  terre 
de  la  Meilleraye  estoit  alors  de  deux  mille  livres  de  rente. 
U  vient  trouver  le  Cardinal,  et  luy  déclare  qu'il  s'en  alloit 
trouver  le  roy  de  Suéde.  Le  Cardinal  luy  dit  :  «  Puisque 
c  vous  avez  ce  courage-là,  attendez  ;  je  tenteray  tout  pour 
c  vous.  A  II  fit  rompre  le  contrat  de  vente  et  le  poussa. 

—  Le  feu  Duc  de  Rouanes,  giaad*pere  de  celuy-ci,  fit 
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Mademoiselle  de  La  Meilleraye  (b)  auprès  de  la 
Reyne-mere.C'est  elle  qui  estencore  aujourd'huy 
abbesse  de  Chelles  ;  cette  abbaye  jusqu'à  lors 
n'avoit  esté  tenue  que  par  des  princesses.  Le 
Cardinal  fit  M.  de  La  Meilleraye  cbevalier  de 
l'Ordre  et,  après,  luy  fit  espouser  la  fille  du 
mareschal  d'Eifiat  qu'on  desaccorda  exprès 
d'avec  un  gentilhomme  d'Auvergne,  nommé 
M.  de  Beauvais*.  C'estoit  une  extravagante. 
Elle  mourut  jeune  (c),  après  avoir  eu  un  filz, 
qui  est  aujourd'huy  grand-maistre  de  l'Artille- 
rie. M.  de  La  Meilleraye  eut  cette  charge  après 
la  mort  de  son  beau-pere  (rf). 

faire  uue  peinture  à  Oiron,  versLouduiiy  où  le  cardinal  de 
Richelieu  est  peint  habillé  comme  la  Fortune,  qui  donne 
des  canons  à  un  petit  grimaalt  qui  représente  La  Meilleraye, 
une  ancre  à  une  espèce  de  gobin,  le  gênerai  des  Galères 
Pont  de  Courlay,  [  (a)  et  les  enseignes  des  Suisses  au  co- 
lonel des  Suisses,  le  Marquis  deCoislin,  autre  bossu.]  Le 
Duc  y  est  représenté  en  habit  de  jardinier  beschant  la  terre. 

i .  On  luy  ayoit  refusé  Madame  de  Courcelles  d'aujour- 
d'huy  (autrefois  Mademoiselle  de  Yilleroy) ,  du  temps 
qu'il  estoit  capitaine  des  gardes  de  la  Reyne-mere ,  et 
qu'on  Tappelloit  le  petit  3Jeilierajre, 

2.  Ils  avoient  esté  espousez;  mais  à  cause  de  la  jeu- 
nesse de  la  fille,  M.  d'Ëffiat  emmena  le  Comte  de  Beau- 
yais  en  Angleterre.  Elle  soutint  que  le  mariage  avoit  esté 
consommé,  car  Beauvais  estoit  bien  fait.  Elle  estoit  belle, 
et  traitta  tousjours  La  Meilleraye  du  haut  en  bas.  Elle 
mourut  d'une  fausse  couche. 

a.  Les  mots  fermés  ^biffés,  —  b.  Magdelaine  de  La  Porte, 
abbesse  de  Chelles  en  1645,  morte  en  1671.— c.  En  1633, 
à  vingt  ans.  —  d.  Ou  mieux  trois  ans  après,  en  1635. 
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Par  son  second  mariage  avec  Mademoiselle 
de  Brissac,  il  eut  la  lieutenance  de  roy  de  Bre- 
tagne et  le  Port-Louys.  Il  est  gouverneur  de 
Nantes,  où  il  a  vescû  encore  plus  tyrannique- 
ment  qu'ailleurs. 

C'est  un  grand  assiégeur  de  villes  ;  mais  il 
n*entend  rien  à  la  guerre  de  campagne.  Il  est 
brave,  mais  fanfaron ,  violent  à  un  point  es* 
trange*. 

Je  pense  que  la  meilleure  action  qu'il  ayt 
faitte  de  sa  vie  fut  au  blocus  de  la  Rochelle 
qu'on  fit  avant  le  dernier  siège.  Il  envoya,  par 
bravoure  ,  un  trompette  dans  la  ville  pour 
sçavoir  s'il  n'y  avoit  personne  qui  voulust  faire 
le  coup  de  pistolet.  Ce  trompette,  au  plus 
avancé  corps  de  garde,  trouva  un  gentilhomme, 


1 .  A  la  campagne  de  Charlemont  où  tout  alla  si  mal  (a), 
pour  estre  party  avant  qu'il  y  eust  du  fourrage  et  que 
les  chemins  fussent  beaux,  Ruvigny  le  trouva  qui  crioit 
dans  sa  chambre  comme  un  désespéré  :  oc  N'ay-je  point 
«  un  amy  au  monde  qui  me  donne  un  coup  de  pistolet 
«  dans  la  teste?  »  Ruvigny  fit  fermer  la  porte,  de  peur 
qu'on  ne  vist  le  (Mènerai  en  cet  estât,  et  luy  remonstra  que 
le  Cardinal  entendroit  ses  raisons,  qu'il  avoit  voulu  qu'on 
mist  trop  tost  en  campagne,  que  le  pays  estoit  gras,  et 
que  le  canon  ne  pouvoit  marcher.  Le  Mareschal  envoya 
à  la  Cour,  et  les  ennemys  n'ayant  point  encore  mis  en 
campagne,  il  ne  receiit  point  d'eschec.  Si  on  l'eust  pu 
attaquer,  il  estoit  perdu,  car  il  avoit  esté  obligé  de  sepa* 
rer  ses  troupes. 

a.  Mai  1640. 
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nommé  La  Coustanciere  (a) ,  qui  accepta  le 
party.  lise  rend  à  Tassignation  :  M.  de  La  Meil- 
leraye,  mieux  monté  que  luy,  après  avoir  tiré 
ses  deux  pistolets  sans  le  blesser,  luy  gaigne  fa- 
cilement la  croupe;  mais  La  Coustanciere,  qui 
avoit  encore  un  pistolet  à  tirer,  le  tire  par- des- 
sus l'espaule,  et  fut  si  heureux  que  de  donner 
dans  la  teste  du  cheval  de  son  ennemy,  et  ainsy 
eut  Tadvantage»  M.  de  La  Meilleraye,  bien  loing 
de  haïr  ce  gentilhomme,  luy  fit  donner  une 
compagnie  dans  son  régiment,  et  luy  a  tous- 
jours  tesmoigné  de  l'affection. 

A  Tarmée  (&),  il  leva  la  canne  sur  le  colonel 
Gassion,  depuis  mareschal  de  France  ;  mais  il 
avoit  trouvé  chaussure  à  son  pié,  car  l'autre 
mit  le  pistolet  à  la  main,  et  pour  cela  n'en  fut 
point  mal  avec  le  cardinal  de  Richelieu  ^. 

i.  Hors  la  tranchée  qu'il  entendoit  assez  bien,  il  ne 
sçavoit  rien  à  la  guerre.  Entre  autres  occasions,  il  y  pa- 
rut bien  à  Aire(r).  Les  cnnemys  furent  si  fous  que  de 
passer,  sur  six  ponts  qu'ils  avoient  faits,  une  petite  riyiere, 
en  plein  jour,  en  présence  de  notre  armée.  Ranzean, 
depuis  mareschal  de  France,  qui  se  trouva  en  cet  endroit- 
là,  dit  à  Ruvigny  qui  commandoit  le  régiment  de  cava- 
lerie du  Mareschal  :  c  Ils  ont  perdu  le  sens  ;  il  les  faut 
«  laisser  passer  à  demy,  et  puis  les  charger  ;  envoyons 
«  avertir  le  Mareschal.  »  On  y  envoyé,  il  vient,  et  ne 
voulut  jamais  donner.  Il  n'y  avoit  pas  un  goujat  qui  ne 
criast  qu'il  falloit  donner.  Cela  fut  cause  de  la  perte  d'Aire 

fl.  Ou  La  Cottenciere-Bessay.  —  à.  Juillet  1637.  — 
c.  En  1641. 
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Sa  femme  est  jolie  et  chante  bien.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  s'en  esprit  ;  il  avoit  tousjours 
affaire  à  l'Arsenal  :  c'estoit  sa  bomie  cousine. 
Voylà  le  Grand-maistre  dans  une  mélancolie 
espouvantable.  Il  avoit  un  peu  de  gouUe,  il 
feint  d*en  avoir  bien  davantage  ;  il  ne  sçavoit 
où  il  en  estoit.'^Le  Cardinal  estoit  dangereux  ; 
il  n'y  avoit  point  de  quartier  avec  luy.  La  Ma- 
reschale  pouvoit,  si  elle  eust  voulu,  le  faire  en- 
rager impunément;  elle,  qui  ne  manque  pas 
d'esprit,  s'aperceût  de  cela  ;  et  un  beau  jour, 
par  une  resolution  assez  rare  en  Tàge  où  elle 
estoit  alors,  elle  va  trouver  le  Grand-maistre, 
et  luy  dit  que  F  air  de  Paris  ne  luy  estoit  pas 
bon  et  qu'elle  seroit  bien  aise,  sMll'approuvoit, 
d'aller  chez  sa  mère  en  Bretagne.  «  Ah  !  Ma- 
«  dame,  »  luy  dit  le  Grand-maistre,  «  vous  me 
«  donnez  la  vie  ;  je  n'oublieray  jamais  la  grâce 

qu'il  venoit  de  prendre  ;  car  les  ennemys  se  mirent  dans 
nos  lignes.  Depuis  il  reconnut  sa  faute  et  envoya  Ruvi- 
gny  prendre  les  devans  auprès  du  Cardinal.  Ruyîgny  luy  (a) 
fit  entendre  que  la  place  estoit  bien  munie,  que  M.  le 
Grand-maistre  pouyoit  ravager  le  pays  ennemy  et  otta* 
querune  autre  place,  dez  qu* on  l'auroit  fortifié  des  trou- 
pes revenues  de  Sedan.  Le  Cardinal  le  remit  au  lende- 
main, et  luy  Gt  quelques  propositions  qu'il  n*avoit  garde 
de  ne  pas  approuver,  c  Yoylà  pour  vous  monstrer,  »  di- 
soit-il,  c  Monsieur  de  ïluvigny,  que  le  cardinal  de  Ri- 
<c  chelieu^  quoyqu'il  n'aille  pas  à  la  guerre,  ne  laisse  pas 
flc  d'estre  grand  capitaine.  » 

a.  Au  Cardinal. 
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«  que  VOUS  me  faites.  »  Le  Cardinal,  par  bon- 
heur, n^y  songea  plus  ;  mais  sans  doute  il  s'al- 
loit  enflammer  d'une  estrange  sorte. 

Tournons  la  médaille.  Au  mesme  temps,  Ma- 
dame de  La  Meilleraye  se  va  mettre  dans  la  teste 
que  MM.  de  Cossé  viennent  de  l'empereur  Coc- 
ceius  Nerva,  qui  n'eut  point  d^enfans.  Bucha- 
nan  avoit  bien  plus  de  raison  d'appeler  Timo- 
leon  de  Gosse  le  sang  de  Cossus,  un  dictateur 
romain;  mais  cela  est  permis  à  un  poète.  Sa 
folie  alla  jusqu'au  point  de  faire  passer  ses 
sœurs  devant  elle,  disant  qu'elle  a  desgeneré 
en  espousant  un  autre  qu'un  prince  ;  et  dans  le 
cabinet  de  l'Arsenal,  où  tous  les  grands-mais- 
tres  de  l'Artillerie  sont  peints,  elle  a  fait  mettre 
le  titre  de  prince  à  M.  de  Brissac ,  son  grand- 
père.  Depuis,  je  ne  scay  si  elle  l'a  fait  effacer, 
car  elle  est  revenue  de  cette  grotesque*.  Elle 
faisoit  mettre  comme  des  princesses  romaines 
ses  sœurs  au-dessus  d'elle,  en  des  fautueils,  et 
elle  se  mettoit  après  sur  une  chaise  à  l'ordi- 
naire. A  Nantes,  car  c'est  son  empire,  elle 
faisoit  asseoir  toutes  les  principales  femmes  de 
la  ville  autour  d'elles,  sur  de  petits  tabourets 
hauts  de  demy-pied,  et  s'il  y  en  avoit  quel- 
qu'une qui  eustla  taille  gastée,  elles  la  faisoient 


I .  MM.  de  Bri&saC|  ses  frères,  ne  furent  guères  plus 
sages.  Gerisay  fit  une  chanson  contre  eux  sans  se  nom- 
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tourner  de  tous  costez,  faisant  semblant  d'ad- 
mirer sa  taille.  A  une  d'elles  qui  estoit  un  peu 
pelée  sur  le  front,  elles  se  tuoient  de  luy  dire 
qu'elle  avoit  la  plus  grande  quantité  de  che- 
veux du  monde.  Une  fois  elle  se  coiffa  ridicu- 
lement, pour  leur  faire  accroire  que  c'estoit  la 
mode  5  mais  il  n'y  en  eut  guères  d'assez  sim- 
ples pour  donner  dans  le  panneau.  On  n'osoit 
danser  sans  le  luy  faire  sçavoir,  et  quand  elle 
avoit  promis  de  s'y  trouver,  elle  attendoit  que 
tout  le  monde  fust  assemblé,  et  puis  elle  man- 
doit  qu'elle  n'y  pouvoit  aller  ;  et  alors  il  falloit 

mer;  ce  fut  pour  complaire  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 
La  voicy  : 

Petit  Brissac  chacun  baise  les  mains 
A  vos  ayeuls  les  empereurs  romains. 
On  sçait  assez  comme  la  chose  va, 

Et  n*est  auteur 

Qui  ne  soit  serviteur 

De  Cocceius  Nerva . 
Vostre  cadet,  le  Prince  de  Cessé, 
Tranche  le  mot  et  franchit  le  fossé; 
De  cette  histoire  on  sçait  tout  le  détail, 

Et  comme  on  va 

De  Cocceius  Nerva 

Jusqu'à  Rocher-Portail. 

J'ay  ouy  dire  que  la  maison  de  Cossé,  quoyque  illus- 
tre, n*est  pas  trop  ancienue.  Le  premier  mareschal  de 
Brissac  fit  sa  fortuue  par  les  femmes.  Madame  d'Estam- 
pes l'aimoit,  et  François  I^r  yenant  chez  elle,  .il  se  cacha 
sous  le  lict.  Le  Roy  ne  Tignoroit  pas,  et  comme  il  man- 
geoit  du  cotignac,  il  en  jetta  une  boiste  sous  le  lict,  en 
disant  :  «  Tiens,  Brissac,  il  faut  que  tout  le  inonde  yive.  i 
Madame  d^Estampes  luy  fit  donner  de  Temploy. 


LE    MARESCHAL    DE    LA    MEILLERATE,     09 

r'envoyer  le^  violons,  car  c'eust  esté  un  crime 
capital  que  d'avoir  fait  une  assemblée  quand  Ma- 
dame avoit  tesmoigné  qu'elle  n*en  pouvoitestre. 
Gomme  on  se  moule  aisément  sur  un  mau- 
vais patron,  le  gouverneur  du  chasteaù  de 
Nantes,  nommé  Chalusset,  vouloit  faire  aussy 
le  petit  tyranneau  au  bal,  quand  le  Grand- 
maistre  n'y  estoit  pas.  Il  fit  une  assemblée  au 
Ghasteau,  et,  pour  se  parer,  il  avoit  mis  un 
hausse-col,  et  ne  faisoit  danser  qne  ceux  de  la 
cabale  de  la  Gouvernante,  sa  femme.  Il  y  avoit 
un  autre  cabale  à  Nantes,  qu'on  appelloit  vul- 
gairement le  frettin^  dans  laquelle  pourtant 
estoient  les  plus  jolies  de  la  ville.  Cette  pauvre 
caballe  ne  faisoit  que  regarder  les  autres.  Enfin 
un  gentilhomme   nommé    Bois-Yvon*,    qui 

1 .  Ce  Boîs-Yvon  estoit  un  homme  persuadé  de  la  mor- 
talité de  Tame,  et  quand  on  luy  voulut  parler  de  se  con- 
fesser, il  s*en  mocqua  et  dit  qu'il  luy  restoit  trente  solz 
qu'on  donneroit  à  des  porteurs  qui,  dans  leur  chaise,  le 
porteroient  à  la  yoirie.  Il  mourut  ainsy ,  et  on  n*en  put 
obtenir  autre  chose.  —  Estant  malade  une  autre  fois,  je 
ne  sçay  quel  jeune  moine  luy  parloit  fort  de  Dieu  :  «  Frère 
c  Jean,  9  luy  dit-il,  c  ne  me  parle  point  tant  de  Dieu  :  tu 
«  m*en  desgoustes.  »  Des  Barreaux  luy  amena  un  confes- 
seur :  a  II  nVst  pas  de  ma  croyance,  »  dit-il.  Il  luy  dit 
aussy  :  «  Faire  ce  que  vous  dittes  n'est  pas  la  vie  que  j'ay 
a  faitte,  et  ce  que  vous  faittes  n'est  pas  de  la  vie  que  vous 
c  menez.  >  Bois-Yvon,  comme  on  luy  parla  de  Dieu,  dit  : 
«  Dieu  est  si  grand  seigneur,  et  moysi  petit  compagnon, 
«  (que)  nous  n'avons  jamais  eu  de  communication  en- 
c  semble.  9 


70  LES    HISTORIETTES. 

avoît  ses  inclinations  dans  le  frettin^  prit  sa 
dame  par  la  main,  et,  de  concert  avec  elle, 
comme  Monsieur  le  Gouverneur  alloit  pren- 
dre une  dame  pour  danser,  Tarresterent,  et, 
se  mettant  à  genoux  ,  luy  chantèrent  tous 
deux  œ  couplet  : 

Qu'il  plaise  à  votre  Hausse-cou  y 
Monsieur,  d'avoir  pitié  de  nous, 

Landrirette, 
Le  fretin  vous  crie  mercj, 

Landnry. 

Le  couplet  achevé,  ils  se  mettent  à  danser, 
laissant  Chalusset  tout  estourdy  de  cette  aven- 
ture. Ainsy  le  frettin  entra  en  danse  et  eut  sa 
revanche  tout  le  reste  de  la  soirée. 

Or,  puisque  nous  avons  trouvé  Chalusset  en 
nostre  chemin  ,  nous  dirons  ce  que  nous  en 
sçavons.  Ce  bon  gentilhomme  avoit  autrefois 
enlevé  une  fille  ;  il  coucha  avec  elle,  mais  il  ne 
luy  put  rien  faire.  Le  lendemain,  cette  pauvre 
fille  pria  ceux  qui  avoient  assisté  Chalusset  de 
la  renvoyer  à  ses  parens  ;  ce  qu'ils  firent  :  de- 
puis elle  fut  mariée  à  un  autre.  En  ce  temps- 
là,  pour  dire  un  Jean  qui  ne  peut  y  on  disoit 
un  Chalusset.  Il  a  pourtant  trouvé  une  femme 
et  a  des  enfans  :  cette  femme  a  Vhonneur  de 
vérifier  le  proverbe  qui  dit  :  Grosse  leste  et  peu 
de  sens.  Boissat,  F  esprit,  la  trouva  une  fois  en 
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visite  :  cette  grosse  teste  Testonna;  il  fit  ce 
quati*ain  : 

Dieu  qui  gouverne  tout  par  de  secrets  ressorts , 
En  faveur  d*une  dame  accorde  ma  requeste, 

Donne-luy  le  corps  de  sa  teste, 

Ou  bien  la  teste  de  son  corps. 

Elle  s'est  mis  en  fantaisie  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  beau  que  de  bien  escrire  ;  que  sans  cela  on 
n'est  qu'une  beste  :  elle  a  persuadé  cela  à  trois 
femmes  aussy  sages  qu'elle  :  elles  s'exercent  tou- 
tes quatre  à  bien  escrire,  et  on  lésa  trouvées  plu- 
sieurs fois  aux  quatre  coings  d'une  chambre, 
avec  chascune  une  table,  s'escrivant  des  dou- 
ceurs les  unes  aux  autres. 

Revenons  à  la  Mareschale.  Elle  disoit  qu'elle 
reudoit  grâces  à  Dieu  de  deux  choses  :  Tune, 
d'estre  née  princesse;  et  l'autre,  d'estre  la 
femme  de  M.  le  mareschal  de  La  Meilleraye  : 
«  Car,  »  disoit-elle,  «  si  je  ne  l'avois  espousé, 
«  je  ne  pourrois  pas  m'empescher  de  l'aimer 
«  d'amour.  »  Elle  ment  comme  tous  les  dia- 
bles :  c'est  un  petit  homme  mal  fait  et  jaloux, 
et  je  scay  bien  qu'un  jour,  à  Bourbon,  une  de 
ses  femmes  de  chambre  luy  ayant  essayé  en 
riant  le  bandeau  d'une  veuve  qui  esloit  là,  et 
luy  ayant  dit  :  «  Madame,  que  cela  vous  sieroit 
«  bien  !  »  elle  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  «  Que 
«  tu  es  folle!  »  Sans  la  peur  du  diable,  elle 
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Tauroit  fait  mille  fois  cocu;  elle  croit  qu'il  n'y 
a  point  de  pardon  pour  Tadultere.  Elle  est  co- 
quette ,  badine  et  follette  naturellement,  mais 
cela  la  retient  ;  peut-estre  l'humeur  violente  de 
cet  homme  luy  fait-elle  peur  aussy.   On  dit 
qu^elle  seroit  fort  plaisante  en  amourette.  Nous 
parlerons  encore  bien  des  fois  d'elle  et  de  son 
mary,   dans  les  Mémoires  de  la  Régence.  Je 
diray  seulement,  pour  faire  voir  son  humeur 
fiere,  qu'un  jour  (a)  qu'elle  se  trouva  chez  la 
Reyneau  Palais-Royal,  où  Madame  de  Longue- 
ville  et  Mademoiselle  de  Guise  vinrent,  on  parla 
d'aller  à  la  Comédie.  Or  il  y  avoit  tousjours  assez 
de  presse,  parce  qu'il  n'en  couste  rien  (A);  la  Ma- 
reschale  pria  Madame  de  Longueville  de  la  lais- 
ser passer  devant,  parce  qu'après  elle  on  n  'avoit 
plus  de  considération  pour  personne  ;  Madame 
de  Longueville  la  fait  passer.  LaMareschale  en- 
tre la  première,  et  se  place  bien  à  son  aise  sur  un 
banc  qu'on  avoit  gardé  pour  Madame  de  Lon- 
gueville, qui  fut  contrainte  de  donner  la  moitié 
de  sa  place  à  Mademoiselle  de  Guise,  et  fut  si 
incommodée,  que  la  pluspart  du  temps  elle  aima 
mieux  se  tenir  debout.  La  Mareschale,  au  lieu  de 
se  lever,  disoit  :  «  Je  veux  avoir  place,  moy.  » 
On  vit  bien  que  c'estoit  pour  cela  qu'elle  avoit 
demandé  à  passer  devant. 

a.  Eu  1648.  —  b.  Aux  places  réservées  pour  la  Cour. 
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Pour  le  mareschal  de  La  Meilleraye,  il  n'y  a 
pas  grand  plaisir  d'avoir  afTaire  à  luy.  Il  a 
tyrannisé  et  tyrannise  encore  tous  ceux  sur  qui 
il  a  quelque  pouvoir.  Il  a  fait  battre  des  gens, 
il  en  a  fait  jetter  par  les  feuestres  ;  il  a  fait  in- 
terdire les  officiers  qui  n'ont  pas  jugé  à  sa  fan- 
taisie ;  il  a  fait  affront  à  tous  ceux  dont  les 
femmes  n'estoient  pas  allées  assez  tost  voir  la 
sienne.  Enfin,  c'est  un  diable  d'homme  :  mais 
il  n'est  pas  si  meschant  à  ceux  qui  sont  mal 
endurans;  il  est  fanfaron,  comme  j'ay  desjà 
dit,  et  pourtant  il  ne  le  veut  pas  paroistre.  A 
Graveline,  il  avoit  la  goutte,  et  allolt  sur  un 
fort  petit  bidet  à  la  tranchée  le  jour  qu'on 
l'ouvrit  ;  il  y  alla  sans  nécessité,  et  se  tint  quel- 
que temps  à  descouvert  sur  un  rideau.  On  luy 
tira  vingt  volées  de  canon,  et  un  boulet  fut  si 
près  que  son  cheval  en  fut  effrayé.  Les  Officiers 
le  prièrent  de  se  retirer  :  «  Quoy  !  vous  avez 
«  peur?  »  leur  dit-il.  - —  «  Nous  avons  peur 
«  pour  vous,  Monsieur,  »  luy  respondirent-ils. 
«  —  Pour  moy  ?  »  reprit-il,  «  O  !  ce  n'est  point 
«  à  un  général  d'armée,  et  encore  moins  à  un 
«  mareschal  de  France,  à  avoir  peur.  » 

Au  siège  de  Perpignan ,  il  envoya  à  dom 
Florès-d'Avila,  gouverneur  delà  place,  des  noix 
confittes,  pour  luy  reconforter  le  cœur,  à  cause 
de  la  faim  qu'il  cnduroit.  L'autre  luy  envoya 
deux  cappes  à  l'espagnole,  fourrées  d'hermind, 
H  5      • 
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pour  luy  signifier  qu'il  se  morfondroit  devant 
cette  place. 

MESDEMOISELLES    DE    BRISSAC. 

Voicy  ce  que  j'ay  appris  des  deux  sœurs  de 
la  Mareschale.  L'aisnée,  toute  princesse  ro- 
maine qu'elle  estoit,  et  prétendant'le  tabouret 
chez  la  Reyne,  devint  amoureuse  d'un  gros 
homme  qui  n'estoit  plus  jeune,  et  qui  estoit  de 
fort  basse  naissance  et,  de  plus,  réfugié,  de 
peur  de  ses  créanciers.  C'estoit  un  nommé  Sa- 
battier,  à  qui  le  cardinal  de  Richelieu,  le 
croyant  fort  riche,  fit  espouser  Taisnée  de  La 
Roche-Posay,  qui  estoit  un  peu  sa  parente  ; 
mais  elle  mourut  bientost.  Sans  cela,  le  Cardi- 
nal eust  soutenu  cet  homme  qui,  faute  de  con- 
duite et  d'appuy,  donna  du  nez  en  terre  et  fit 
banqueroute.  Il  avoit  connolssance  avec  le 
mareschal  de  La  Meilleraye  ;  cela  fut  cause  qu'il 
se  retira  en  Bretagne  chez  M.  le  Duc  de  Brissac, 
et  il  se  mit  aux  bonnes  grâces  du  Duc  et  de  la 
Duchesse .  Ce  fut  là  que  Mademoiselle  de  Brissac, 
qui  jusques  alors  s' estoit  picquée  d'une  grande 
pruderie,  trouva  cet  homme  à  son  goust,  et 
l'aima  si  esperduement  qu'on  a  dit  qu'elle  luy 
tiroit  ses  bottes.  Elle  l'espousa  en  cachette'. 


1 .  Il  y  a  sur  ce  mariage  un  couplet  du  chevalier  de 
Ririere, 
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Le  bruit  en  courut  quelque  temps,  mais  il  s'ap- 
paisa,  jusqu'à  la  mort  de  Sabattier  qu'elle  prit 
le  dueil.  Le  mareschal  de  La  Meilleraye  dit 
qu'il  ne  le  souffriroit  pas  ;  elle  luy  respondit 
que  si  on  recherchoit  de  qui  il  venoit,  on 
ne  trouveroit  pas  que  sa  sœur  eust  espousé 
un  homme  de  meilleure  maison  que  M.  Sa- 
battier. 

Depuis,  un  parent  du  mareschal  de  La  Meil- 
leraye, La  Porte  Vezins,  gentilhomme  de  huit 
mille  livres  de  rente,  l'a  espousée.  Il  faut  qu'il 
ayt  bien  sceû  qu'il  y  avoit  quelque  5i,  puisqu'on 
luy  donnoit  une  fille  de  cette  qualité  ;  ou  il  se 
prend  bien  pour  un  autre.  Elle  n'en  est  pas 
moins  fiere.  A  Angers,  plusieurs  dames  de  qua- 
lité ayant  des  fauteuils  au  bal,  elle  s'assit  sur  le 
dos  du  sien  pour  estre  plus  haut  que  les  autres, 
et  le  lendemain  elle  y  fit  apporter  un  tapis  et 
un  carreau,  comme  auroit  pu  faire  la  Reyne. 

La  troisiesme  sœur  a  espousé  M.  de  Biron  (a). 
Celle-cy  est  bien  faitte,  elle  s'est  divertie  avant 
que  d'estre  mariée.  Un  jour  Ruvigny ,  comme 
le  capitaine  des  gardes  du  Mareschal,  nommé 
Piailliere,  se  plaignoit  à  luy  de  l'humeur  de 
son  maistre  :  «  Eh!  »  luy  dit-il,  «  que  ne  quit- 
«  tez-Yous  un  homme  fougueux  et  ingrat?  — 


a.  Elisabeth  de  Gossé,  mariée  à  François  de  Goiitaut, 
marquis  de  B,,  morte  en  1679. 
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«  Mordieu,  »  dit  Piaiiiîere,  «  je  n^y  demeure 
«  que  pour  tascher  de  mettre  sa  femme  à  mal, 
«  car  pour  sa  belle-sœur  elle  est  depeschee.  » 
On  a  dit  mesme  que  ce  M.  le  capitaine  des 
gardes  n'estoit  pas  le  seul.  Cet  homme,  comme 
on  luy  demandoit  ce  que  c^estoit  que  le 
grand-maistre  d'aujourd'huy  (a)  :  «  C'est,  » 
dit-il,  «  bouche  fermée  et  bouche  ouverte.  »  Il 
a  tousjours  la  bouche  ouverte,  et  est  de  fort 
mauvaise  grâce. 


87.    LOUIS   TREIZIESME. 

(Né à  Fontainebleau^  ^1  septembre  1601 ,  mort  14  mai  1643.) 

JOUIS  XIII«  fut  mai'ié  encore  enfant  *. 
^11  commença  par  son  cocher  Saint- 
Amour  à  tesmoigner  de  l'affection  à 
quelqu'un.  En  suitte  il  eut  de  la 
bonne  volonté  pour  Haran,  valet  de  chiens.  Le 
grand-prieur  de  Vendosme,  le  commandeur 
de  Souvray  et  Montpouillan-la-Force,  garçon 


1 .  Il  voulut  envoyer  quelqu^un  qui  luy  pust  bien  rap- 
porter comment  la  Princesse  d'Espagne  estoit  faitte;  il 
se  servit  pour  cela  du  père  de  son  cocher,  comme  si 
c'eust  été  pour  aller  voir  des  chevaux. 

a,  Arniand-Charles  de  La  Porte,  duc  de  Mazarîn. 
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d'esprit  et  de  cœur,  mais  laid  et  rousseau  *, 
furent  esloignez  l'un  après  l'autre  par  la  Reyne- 
mere  (a).  Enfin  M.  de  Luynes  vint  5  nous  en 
avons  parlé  ailleurs  et  de  d'EspIan  aussy.  No- 
gent  Bautru,  capitaine  de  la  Porte,  n'a  jamais 
esté  favory,  à  proprement  parler  5  mais  il  estoit 
bien  dans  l'esprit  du  Roy  avant  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  fust  son  ministre  ' .  Nous  par- 
lerons des  autres  à  mesure  qu'ils  viendront. 

Le  feu  Roy  ne  manquoit  pas  d'esprit ,  mais, 
comme  j'ay  remarqué  ailleurs,  son  esprit  tour- 
noit  du  costé  de  la  mesdisance  ;  il  avoit  de  la 
difficulté  à  parler  ' ,  et  estant  timide,  cela  foi- 
soit  qu'il  agissoit  encore  moins  par  luy-mesme. 
Il  estoit  bien  fait,  dansoit  assez  bien  un  ballet, 
mais  il  ne  faisoit  jamais  que  des  personnages 
ridicules.  Il  estoit  bien  à  cheval,  eust  enduré 
la  fatigue  en  un  besoing,  et  mettoit  bien  une 
armée  en  bataille. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  craignoit  qu'on 

\ .  Il  mourut  depuis  aux  guerres  des  Huguenots. 

2.  Il  y  a  beaucoup  gaigné. 

3.  M.  d*Alainbon  est  fort  bègue.  Le  Roy,  la  première 
fois  qu^ii  le  vit,  luy  demanda  quelque  chose  en  bégayant. 
Comme  vous  pouvez  penser,  l'autre  lay  respondit  de 
mesme.  Cela  surprit  le  Roy,  comme  si  cet  homme 
eust  voulu  se  mocquer  de  luy.  Voyez  quelle  apparence  ii 
y  avoit  à  cela  !  et  si  on  n'eust  asseuré  le  Roy  que  ce  gen- 
tilhomme estoit  bègue,  il  Teust  peut-estre  faict  mal- 
traitter. 

a.  Voy.  tome  I. 
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ne  Tappellast  Louis  le  Bègue,  fut  ravy  de  ce 
que  Foccasion  s'estoit  présentée  de  le  surnom- 
mer Louis  le  Juste.  Cela  arriva  lorsque  Ma- 
dame de  Guemadeux ,  femme  du  gouverneur 
de  Fougères,  se  jetta  à  ses  pieds,  pleura  et 
lamenta,  et  quMl  n^en  fut  point  esmeû,  encore 
qu'elle  fust  fort  belle*.  A  la  Rochelle,  ce 
nom  luy  fut  confirmé  à  cause  du  traittement 
qu  on  fit  aux  Rochellois.  En  riant,,  quelques- 
uns  ont  adjousté  arquebusier^  et  disoient  : 
Louis ^  le  juste  arquebusier  ' . 

n  estoit  un  peu  cruel,  comme  sont  la  plus- 
part  des  sournois  et  des  gens  qui  n'ont  guères 
de  cœur,  car  le  bon  sire  n' estoit  pas  vaillant, 
quoyqu'il  voulust  passer  pour  tel.  Au  siège  de 
Montauban,  il  vit  sans  pitié  plusieurs  hugue- 
nots, de  ceux  que  Beaufort  avoit  voulu  jetter 
dans  la  ville,  la  pluspart  avec  de  grandes  bles- 
sm*es,  dans  les  fossez  du  chasteau  où  il  estoit 
logé  {a)  ;  (ces  fossez  estoient  secs  ;  on  les  mit  là 

1 .  Depuis,  Le  Pont-de-Courlay  espousa  la  fille  de  cette 
femme.  C'est  la  mère  du  Duc  de  Richelieu;  aujourd'huy 
Madame  d'Aulroy.  Guemadeux  eut  la  teste  coupée  ;  il  se 
révolta  le  plus  sottement  du  monde. 

2.  Un  jour,  mais  longtemps  après,  Nogent,  en  jouant 
à  la  paume  ou  an  gros  volant  avec  le  Roy,  luy  cria  :  «  A 
a  vous,  Sire.  >  Le  Roy  manqua  :  c  Ah  !  vraiment,  »  dit 
Nogent,  c  voylà  un  beau  Louis  le  Juste.  »  Il  ne  s'en 
fascha  point. 

a.  Piquecos,  à  deux  lieues  de  Montauban. 
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comme  en  un  lieu  seur),  et  ne  daigna  jamais 
leur  faire  donner  de  Feau.Les  mousches  man- 
geoient  ces  pauvres  gens. 

Il  s'est  diverty  long-temps  à  contrefaire  les 
grimaces  des  mourans.  Le  Comte  de  La  Roche- 
guyon  (a)  estant  à  l'extrémité  * ,  le  Roy  luy  en- 
voya un  gentilhomme  pour  sçavoir  comment 
il  se  portoit  :  «  Dittes  au  Roy,  »  dit  le  Comte, 
«<  que  dans  peu  il  en  aura  le  divertissement. 
«  Vous  n'avez  guères  à  attendre,  je  commen- 
«  ceray  bientost  mes  grimaces.  Je  luy  aydé  bien 
«  des  fois  à  contrefaire  les  autres,  j'auray  mon 
«  tour  à  cette  heure.  »  Et  quand  Monsieur  le 
Grand  fut  condamné ,  il  dit  :  «  Je  voudrois 
«  bien  voir  la  grimace  qu'il  fait  à  cette  heure 
n  sur  cet  eschafaud.  » 

Quelquefois  il  a  raisonné  passablement  dans 
un  conseil ,  et  mesme  il  sembloit  qu'il  avoit 
l'avantage  sur  le  Cardinal.  Peut-estre  l'autre 
avoit-il  l'adresse  de  luy  donner  cette  petite 
satisfaction.  La  fainéantise  l'a'perdu.  Pisieux 
gouverna  un  temps  (i),  puis  La  Vieuville,  surin- 
tendant des  Finances,  fut  comme  une  espèce 
de  ministre,  avant  la  grande  puissance  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  pensa  faire  enrager 

I.  Cestoit  un  homme  qni  disoit  les  choses  plaisam- 
ment. 

a,  François  de  Silly,  comte  de  La  R.  G.,  mort  vers 
1628.  —  ^.  Voy.  tomel. 
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tout  le  monde.  Il  vouloit  faire  danser  des  cou- 
rantes aux  dames  qui  luy  alloient  parler.  Quand 
on  luy  demandoit  de  Targent,  il  se  mettoit  à 
faire  des  bras  comme  s'il  eust  nagé,  et  disoit  : 
«  Je  nage,  je  nage,  il  n'y  a  plus  de  fonds.  » 
Scapin  luy  alla  une  fois  demander  je  ne  scay 
quoy  ;  voylà  La  Vieuville,  dez  que  cet  homme 
paroist,  qui  se  met  à  faire  le  zani.  Scapin  le 
regarde,  et  puis  luy  dit  :  «  Monsou,  vous  avez 
«  fait  mon  mestier;  faittes  à  cette  houre  le 
«  vostre.  »  Le  Roy,  après  luy  avoir  fait  man- 
ger du  foin  confit,  pour  le  traitter  de  cheval, 
le  lendemain  luy  donne  la  surintendance  des 
Finances.  Lequel ,  à  vostre  avis ,  meritoit  le 
mieux  de  manger  de  Therbe  ?  Enfin,  M.  le 
mareschal  d'Ornane  s'eslant  mis  dans  la  Bas- 
tille volontairement,  pour  se  justifier  des  choses 
dont  il  disoit  qu'on  l'accusoit,  le  bruit  courut 
que  c^estoit  La  Vieuville  qui  en  estoit  cause.  Les 
gens  de  Monsieur  irritèrent  leur  maistre,  qui 
gronda  tant  qu'il  fit  donner  congé  à  La  Vieu- 
ville («)  :  ce  fut  à  Saint-Germain  ;  et  ce  jour- 
là,  comme  il  partoit,  on  luy  fit  faire  un  chari- 
vary  espouvantable  par  tous  les  marmitons/ 
pour  luy  jouer,  disoit-on ,  un  bransle  de  sortie  * . 

1 .  Reliutté  des  desbauches  de  Moulinier  et  de  Justice, 
deux  de  sei  musiciens  de  la  Chapelle,  qui  ne  le  servoient 
pas  trop  bien,  il  (le  Boy)  leur  fit  retrancher  la  moitié  de 

a.  En  1024. 
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Au  voyage  de  Lyon,  en  une  petite  ville 
nommée  Tournus*,  un  gardien  des  Cordeliers 
voulut  faire  accroire  à  la  Reyne-mere  que  le 
Roy  en  passant  y  avoit  fait  parler  une  muette 
en  la  touchant  comme  si  elle  eust  eu  les 
escrouelles;  on  luy  monstra  la  fille.  Ce  bon 
Père  disoit  lavoir  veû,  et  après  luy  toute  la 
ville  le  disoit  aussy.  Le  père  Souffran  (a)  fit 
faire  une  procession  et  chanter.  La  Reyne 
prend  ce  bon  religieux  et  ayant  joint  le  Roy, 
elle,  lui  dit  qu'il  devoit  bien  louer  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  luy  avoit  faitte  d'opérer  par  luy  un 
si  grand  miracle.  Le  Roy  dit  qu'il  ne  sçavoit 
ce  qu'on  vouloit  dire,  et  le  Cordelier  disoit  : 
«  Voyez  la  modestie  de  ce  bon  prince  !  »  Enfin 
le  Roy  déclara  que  c'estoit  une  fourberie  et 
vouloit  envoyer  des  gens  de  guerre  pour  punir 
ces  imposteurs '. 

leurs  appoiiitemeiis.  Maraia,  le  bouffon  du  Roy,  leur 
donna  une  invention  pour  les  faire  restablir.  Ils  allèrent 
avec  luy  au  petit  coucher  danser  une  mascarade  demy- 
habillez  ;  qui  avoit  un  pourpoint  n'avoit  pas  de  haut-de- 
chausses,  a  Que  vent  dire  cela?  >  dit  le  Roy.  —  «C'est, 
«  Sire,  »  respondirent*ils ,  o  que  gens  qui  n'ont  que  la 
c  moitié  de  leurs  appointemens  ne  s'habillent  aussy  qu'à 
«  moitié.  »  Le  Roy  en  rit  et  les  reprit  en  grâce. 

i .  C'est  entre  Chalon  et  Mascon. 

2.  Le  Roy  estant  au  siège  de  la  Rochelle,  un  de  ses 
officiers  (i),  nouvellement  marié,  escrivoit  à  sa  femme 

a.  Mots  biffés  :  La  Reyne  arrivée  à  Lyon.  —  à.  Gens 
de  sa  maison. 
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Dez  lors,  il  aimoit  desjà  Madame  d'Haute- 
fort  («),  qui  n'estoit  encore  que  fille  de  la 
Reyne.  Les  autres  luy  disoient  :  «  Ma  com- 
«  pagne,  tune  tiens  rien  ;  le  Roy  esjt  sainct  *.  » 

qui  estoità  laRejne.Un  commis  de  laposte,nomméColot, 
porta  le  paquet  de  la  Reyne  ;  cette  lettre  estoit  dedans.  La 
Reyne  ouvroit  toutes  les  lettres  qui  s'adressoient  à  ses  fem- 
mes ;  elle  ouTre  donc  celle-là.  Cet  homme  mandoit  à  sa 
femme  qu'il  enrageoit  de  ne  la  pas  tenir,  et  que,  pour  luy 
monstreren  quel  estât  il  estoit  toujours,  il  luy  en  en^oyoit 
la  figure.  La  Reyne lisoit  à  la  chandelle;  Colot  estoit  de  fa- 
çon qu'il  Yoyoit  à  travers  le  papier  un  gros  cazzo  en  b'on 
arroy.  La  Reyne,  d'abord,  ayant  aperçeû  quelques  traits 
de  crayon,  a  voit  dit  :  c  Asseurement,  c'est  le  plan  de  la 
t  ville....  O  le  bon  mary  d'avoir  tout  ce  soing-là  pour 
c  sa  femme  !  »  Depuis,  ou  appelln  cela  le  pian  de  la 

1 .  Madame  de  La  Flotte,  veuve  d'un  de  MM.  du  Bellay, 
chargée  d'affaires  et  d'enfans,  s'offrit,  quoyque  ce  fust 
un  employ  au-dessous  d'elle,  d'estre  gouvernante  des 
filles  de  la  Reyne-mere,  et  elle  l'obtint  par  importunité. 
Elle  donna  la  fille  de  sa  fille,  dez  Tage  de  douze  ans,  à  la 
Reyne-mere  :  c'est  Madame  d'Hautefort.  Elle  estoit  belle. 
Le  Roy  en  devint  amoureux  et  la  Reyne  jalouse,  ce  dont 
le  Roy  ne  se  soucioit  pas  autrement.  Cette  fille,  songeant 
à  se  marier,  ou  voulant  douner  quelque  inquiétude  au 
Roy,  souffrit  quelque  cajolleries.  Huit  jours  il  estoit  bien 
avec  elle;  huit  autres  jours  il  la  haissoit  quasy.  Quand 
la  Reyne-mere  fut  arrestée  à  Compiegne,  on  fit  Madame 
de  La  Flotte  (Jb)  dame  d'atours  en  la  place  de  Madame  du 
Fargis,  et  sa  petite-fille  fut  receûe  en  survivance. 

En  je  ne  sçay  quel  voyage,  le  Roy  alla  à  uu  bal  dans 
une  petite  ville  ;  une  fille,  nommée  Catin  Gau,  à  la  fin 
du  bal,  monta  sur  un  siège  pour  prendre,  non  un  bout 

a.  Mfirie  d'Hautefort,  depuis  maréchale  de  Schomberg, 
morte  en  1691.  —  b,  Morte  le  10  avril  1656. 
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Ses  amours  estoient  d'estranges  amours  ;  il 
ii'avoit  rien  d'amoureux  que  la  jalousie.  Il 
entretenoit  Madame  d'Hautefort  *  de  chevaux , 
de  chiens,  d'oiseaux  et  d'autres  choses  sem- 


de  bougie,  mais  un  bout  de  chandelle  de  suif  dans 
un  chandellier  de  bois.  Le  Roy  dit  qu'elle  fit  cela  de  si 
bonne  grâce  qu'il  en  devint  amoureux.  £n  partant ,  il 
luy  fît  donner  dix  mille  escus  pour  sa  vertu. 

Le  Roy  s'esprit  après  de  la  Fayette.  La  Reyne  et  Hau- 
tefort  se  liguèrent  contre  elle,  et  dep.uis  cela  furent  bien 
ensemble.  Le  Roy  retourne  à  Hautefort  ;  le  Cardinal  la 
fait  chasser  ;  cela  ne  la  desunit  point  d*avec  la  Reyne. 

Un  jour,  Madame  d^Hautefort  tenoit  un  billet.  Il  le 
voulut  -voir  ;  elle  ne  voulut  pas.  Enfin,  il  fit  effort  pour 
Tavoir;  elle,  qui  le  connoissoit  bien,  se  le  mit  dans  le 
sein  et  luy  dit  :  «  Si  vous  le  voulez,  vous  le  prendrez 
c  donc  là  ?  »  Sçavez-vous  bien  ce  qu'il  fit?  il  prît  les 
pincettes  de  la  cheminée,  de  peur  de  touscher  à  la  gorge 
de  cette  belle  fille. 

Le  feu  Roy  commençoît  à  cajoller  une  fille  en  luy  di- 
sant :  s  Point  de  mauvaises  pensées.  »  Pour  une  femme 
mariée,  il  n'avoit  garde.  Une  fois  il  avoit  fait  un' air  qui 
luy  plaisoit  fort,  il  envoya  quérir  Boisrobert  pour  luy 
faire  faire  des  paroles.  Boisrobert  en  fit  sur  Tamour 
que  le  Roy  avoit  pour  Hautefort.  Le  Roy  luy  dit  :  c  Ils 
c  vont  bien,  mais  il  faudroit  ester  le  mot  de  désirs ^  car 
c  je  ne  désire  rien.  r>  Le  Cardinal  luy  dit  :  <r  Le  Bois, 
c  vous  estes  en  faveur,  le  Roy  vous  a  envoyé  quérir.  > 
Boisrobert  luy  conta  la  chose,  c  O!  devinez  ce  qu'il  faut 
c  faire  :  ayons  la  liste  des  Mousquetaires.  »  Il  y  avoit  des 
noms  béarnois  du  pays  de  Treville,  qui  estoient  des 
noms  à  tuer  chien  ;  Boisrobert  en  fit  une  chanson  :  le 
Roy  la  trouva  admirable. 

1 .  U  la  fît  dame  d'atours  en  survivance  ;.elle  eut  quel- 
ques dons. 


84  T^ES    HTSTORIBTTES. 

blables.  Mais  il  estoit  jaloux  d*Esguilly-Yaftsé , 
et  il  fallut  qu'on  luy  fist  accroire  qu'il  estoit 
parent  de  la  belle.  Le  Roy  le  voulut  sçavoir  de 
d'Hozier  *  :  d'Hozier  avoit  le  mot  et  dit  tout 
ce  qu'on  voulut.  Ce  M.  d'Esguilly  estoit  un 
fort  galant  homme*  ;  il  fit  long-temps  l'amour 
à  la  Reyne  avec  des  révérences,  et  c'est  assez 
dire  à  une  Reyne  :  le  Cardinal  Tesloigna,  parce 
que  c'estoit  un  garçon  qui  ne  craignoit  rien  ; 
il  avoit  morgue  le  Grand-maistre  en  cajollant 
Madame  de  Chalais  sous  sa  moustache  (a). 
C'estoit  un  homme  froid  :  il  avoit  une  galère, 
et  après  avoir  fait  des  merveilles  au  combat 
qui  se  donna  auprès  de  Gènes,  à  la  naissance 
de  Monsieur  le  Dauphin,  où  il  fil  des  protesta- 
tions contre  Le  Pont-de-Courlay  qui  ne  vouloit 
pas  donner,  il  receùt  un  coup  de  mousquet 
dans  le  visage  qui  le  desfiguroit  tout.  Il  ne 
voulut  plus  vivre,  et  ne  souffrit  pas  qu'on. le 
pansast. 

lia  Reyne,  à  ce  que  dit  le  Journal  du  Car- 
dinal ,  s'estoit  blessée  (i)  pour  avoir  mis  une 
emplastre.  Avant  que  d'estre  grosse  de 
Louis  XIV,  le    Roy   couchoit   fort   rarement 


\ ,  Voy.  V Historiette  de  d*Hozier. 
3    On  Tappelloit  le  beau  d*£âguilly. 

a,  Voy.  Y  Historiette  de  Chalais  et  sa  femme.—  ft,  Avoit 
ftiit  une  fausse  couche. 
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avec  elle.  On  appelloit  cela  mettre  le  chevet, 
car  la  Reyne  n'en  mettoit  point  pour  l'ordi- 
naire. Il  dit,  quand  on  luy  vint  annoncer  que 
la  Reyne  estoit  grosse  :  «  Il  faut  donc  que  ce 
«  soit  d'un  tel  temps.  »  Pour  une  pauvre  fois, 
il  prenoit  quelque  rafraischissement  et  on  le 
saignoit  souvent  :  cela  ne  servoit  pas  à  sa 
santé.  J'oubliois  que  son  premier  médecin, 
Herouard,  a  fait  plusieurs  volumes  (a),  qui 
commencent  depuis  l'heure  de  sa  naissance 
jusqu'au  siège  de  la  Rochelle,  où  vous  ne 
voyez  rien  sinon  à  quelle  heure  il  se  resveilla, 
desjeusna,  cracha,  pissa,  chia,  etc.  ^ 

Au  commencement,  le  Roy  estoit  assez  gay, 
et  se  divertissoit  assez  avec  M.  deBassompierre. 
Il  a  dit  quelquefois  de  plaisantes  choses.  Le 
fiiz  de  Sebastien  Zamet,  qui  mourut  mareschal 
de  camp  à  Montauban  (c*estoit  beaucoup  en 
ce  temps-là),  avoit  avec  luy  La  Vergne,  depuis 
gouverneur  de  Brezé,  qui  estoit  curieux  d'ar- 
chitecture et  y  entendoit  un  peu.  Or  ce  Zamet 
estoit  un  homme  fort  grave,  et  qui  faisoit  des 
révérences  bien  compassées.  Le  Roy  disoit 
qu*il   luy  sembloit,  quand  Zamet  faisoit  ses 

i .  Marais  disoit  an  Roy  :  s  II  y  a  deux  choses  dans 
c  vostre  mestier  dont  je  ne  me  pourrois  accommoder. — 
c  Hé  !  quoy  ? —  De  manger  tout  seul  et  de  chier  en  com- 
c  pagnie.  » 

a.  Biffé  :  De  tout  ce  que  le  Roy  a  fait. 
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révérences,  que  La  Vergne  estoit  derrière  pour 
les  mesurer  avec  sa  toise.  Ce  fut  luy  qui  fit 
la  chanson  : 

Semez  graines  de  coquette, 
Et  vous  aurez  des  cocûs. 

Il  aima  Barradas  violemment  ;  on  Taccusoit 
de  faire  cent  ordures  avec  luy  ;  il  estoit  bien 
fait.  Les  Italiens  disoient  :  La  bugera  ha  pas'^ 
sato  i  montij  passera  ancora  il  concllio.  J'ay 
ouy  dire  à  Barradas ,  qui  est  un  assez  pauvre 
homme,  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  la  feue 
Reyne-mere  avoient  bien  brouillé  l'esprit  au 
feu  Roy.  Ils  faisoient  venir  des  gens  supposez, 
qui  apportoient  des  lettres  contre  les  plus 
grands  de  la  Cour.  La  Reyne-mere  escrivoit 
au  Roy  :  «  Vostre  femme  fait  galanterie  avec 
«  M.  de  Montmorency,  avec  Bouquinquant , 
«  avec  cetuy-cy,  avec  cetuy-là.  »  Les  confes- 
seurs, gaignez,  ne  luy  disoient  que  ce  qu'on 
leur  faisoit  dire.  Ce  Barradas  n'estoit  qu'un 
brutal;  il  donna  bientost  prise  sur  luy*.  Le 

1 .  Le  Roy  ne  vouloit  pas  qu'il  se  mariast,  et  luy, 
amoureax  de  la  belle  Cressias,  ûile  de  la  Reyne,  voulut 
Tespouser  à  toute  force.  Le  Cardinal  se  servit  de  l'indi- 
gnation du  Roy  pour  s*en  desfaire. 

—  A  la  poursuite  des  financiers  (a),  la  Reyne-mere 
estoit  implacable  pour  Beaumarchais,  à  cause  du  mares- 
chal  de  Vitry,  son  gendre.  On  s*avisa  pour  l'en  sauver 

a,  Cest'à-dire  :  Durant  la  poursuite. 
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voilà  relégué  chez  luy  ;  Saint-Simon  prend  sa 
sa  place*.  Il  estoit  page  de  la  chambre  aussy 
bien  que  Barradas  ;  mais  c'estoit,  et  c'est  en- 
core, un  homme  qui  n'a  rien  de  recomman- 
dable,  et  qui  est  mal  fait.  Cetuy-cy  dura  plus 
longtemps  que  l'autre,  et  alla  à  deux  ou  trois 
ans  près  de  Monsieur  le  Grand  ;  il  y  a  fait  for- 
tune, et  est  duc  et  pair,  receû  au  Parlement. 
Le  Cardinal  se  servit  encore  de  quelque  des- 
goust  du  Roy  (è),  car  il  ne  vouloit  pas  que  ces 
petits  favorys  s'ancrassent  trop. 

d'offrir  Mademoiselle  de  La  Vieuyille,  fille  de  Tautre  gen- 
dre (a) y  à  Barradas  avec  huit  cens  mille  livres.  Le  Roy 
en  fut  fort  aise  :  «Mais,  >  dit-il,  <i  il  faut  faire  le  compte 
(C  rond  ;  il  faut  un  million.  9  Barradas  le  dit  à  quelque 
babillard  ;  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  vouloit  point 
que  La  Vieuvilleeust  de  l'appuy,  et  qui  vouloit  peut-estre 
satisfaire  la  Reyne-mere,  dit  au  Roy  :  c  Sire,  voyià  qui 
<r  est  bien  ;  mais  il  m'a  offert  (cela  estoit  faux)  un  million 
c  de  sa  charge  de  trézorier  de  l'espargne,  qui  en  vaut 
0  encore  autant.  »  Cela  cabra  Vitry  et  La  Vieuville;  l'af- 
faire fut  rompue.  Outre  cela,  Beaumarchais  fut  pendu 
en  effigie  dans  la  cour  du  Palais  ;  il  laissa  encore  des 
biens  prodigieux.  11  avoit  l'isle  de  l'Eguillon,  près  de  la 
Rochelle,  et  six  vaisseaux  qu'il  envoyoit  aux  Indes.  Il 
faisoit  accroire  que  sa  richesse  venoit  de  là. 

1 .  Il  prit  amitié  pour  Saint-Simon,  à  cause,  disoît-il, 
que  ce  garçon  luy  rapportoit  tousjours  des  nouvelles 
certaines  de  la  chasse  ;  qu'il  ne  tourmentoit  point  trop 
ses  chevaux,  et  que,  quand  il  portoit  son  cor,  il  ne  bavoit 
point  dedans.  Yoylà  d'où  vint  sa  fortune. 

a.  L'autre  gendre  de  Beaumarchais.  -^  b.  Pour  éloi- 
gner Saint-Simon. 
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Depuis,  M.  de  Chavigny,  que  Barradas 
n'avoit  point  salué  en  je  ne  sçay  quel  lieu,  à 
cause  que  Taulre  luy  avoit  fait  une  incivilité 
en  une  rencontre,  entreprend  de  le  faire  relé- 
guer. On  luy  envoyé  un  ordre  d'aller  en  une 
province  esloignée.  Le  Roy  dit  :  «  Je  le  con- 
«  nois,  il  n'obéyra  pas.  »  L'exempt  qui  fut  chez 
Barradas,  voyant  qu'il  voploit  aller  faire  sa 
response  luy-mesme  au  Roy,  aima  mieux  la 
recevoir  par  escript,  et  le  Cardinal  dit  que 
l'exempt  avoit  fait  sagement;  mais  il  gronda 
M.  de  Chavigny  et  luy  dit  :  «Vous  l'avez  voulu, 
«  M.  de  Chavigny,  vous  l'avez  voulu,  achevez 
«  donc.  »  Cela  n'eut  pas  de  suitte,  et  durant 
le  siège  de  Corbie,  où  Barradas  eut  permission 
de  voir  le  Roy,  il  proposa  à  Monsieur  le  Comte 
d'arrester  le  Cardinal.  Il  demandoit  pour  cela 
cinq  cens  chevaux ,  et  suivy  de  ses  amys  et  de 
ses  parens,  avec  un  Cordon  bleu  et  un  baston 
de  Capitaine  des  gardes,  il  faisoit  estât  d'at- 
tendre le  Cardinal  à  un  défilé;  qu'il  y  avoit 
apparence  que  le  Cardinal,  surpris  de  voir  un 
homme  que  le  Roy  aimoit  encore,  et  n'ayant 
pas  le  don  de  ne  se  pas  estonner,  perdroit  la 
tramontane,  et  qu'on  le  meneroit  où  on  vou- 
droit;  que,  pour  le  Roy,  il  estoit  en  colère  de 
l'insulte  des  Espagnols  et  du  manque  de  toutes 
choses,  et  on  estoit  asseuré  qu'il  haïssoit  desjà 
le  Cardinal  :  «  J'en  parleray  à  Monsieur,  »  dit 
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Monsieur  le  Comte.  —  «  Monsieur!  »  dit  Bar- 
radas,  «  je  ne  veux  point  avoir  affaire  à  Mon- 
«  sieur.  »  Cela  se  sceût.  Barradas  eut  ordre  de 
se  retirer  à  Avignon,  et  y  obéyt. 

Le  soing  qu'on  avoit  eu  d'amuser  le  Roy  à 
la  chasse  servit  fort  à  le  rendre  sauvage  * . 
Mais  cela  ne  l'occupa  pas  si  fort  qu'il  n'eust 
tout  le  loisir  de  s'ennuyer.  On  ne  sçauroit  quasy 
conter  tous  les  beaux  mestiers  qu'il  apprit, 
outi-e  tous  ceux  qui  concernent  la  chasse  ;  car 
il  sçavoit  faire  des  canons  de  cuir,  des  lacets, 
des  filets,  des  arquebuzes,  de  la  monnoye  ;  et 
M.  d'Angoulesme  luy  disoit  plaisamment  : 
«  Sire,  vous  portez  vostre  abolition  avec 
«  vous.  »  Il  estoit  bon  confiturier,  bon  jardi- 
nier. II.  fit  venir  des  pois  verts,  qu'il  envoya 
vendre  au  marché.  On  dit  que  Montauron  les 
achepta  bien  cher,  car  c'estoient  les  premiers 
venus.  Montauron  achepta  aussy,  pour  faire  sa 
cour,  tout  le  vin  de  Ruel  du  cardinal  de  Ri- 

i .  Une  fols,  quMl  (a)  dansoît  je  ne  sçay  que]  ballet  de 
la  Chasse  àua  Merles ^  qn*il  airooît  tendrement,  et  qu*il 
avoit  nommé  la  Merlaison^  un  M.  de  Bourdonné^  qui 
connoissoit  M.  Godeau,  depuis  eresquede  Grasse,  à  cause 
qu'il  est  Toisin  de  Dreux  d'où  est  ce  prélat,  luy  escrivit  : 
c  Monsieur,  sachant  que  tous  faittes  gentiment  eu  vers, 
c  je  tous  prie  de  faire  les  rers  du  ballet  du  Roy,  dont 
«  j'ay  l'honneur  d'estre,  et  d'y  mettre  souvent  le  mot 
c  Meriaiso/if  parce  que  Sa  Majesté  l'aime.  »  M.  Godeau 
est  encore  à  faire  ces  vers. 

a.  Le  Roy. 
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chelieu,  qui  estoit  ravy  de  dire  :  «  J'ay  vendu 
«  mon  vin  cent  livres  le  muid.  » 

Le  Roy  se  mit  à  apprendre  à  larder.  On 
voyoit  venir  Teseuyer  George  avec  de  belles 
lardoires  et  de  grandes  longes  de  veau.  Et  une 
fois,  je  ne  sçay  qui  vint  dire  que  Sa  Majesté 
lardoit.  Voyez  comme  cela  s'accorde  bien  : 
Majesté  et  larder  ! 

J'ay  peur  d'oublier  quelqu'un  de  ses  mes- 
tiers.  Il  rasoit  bien;  et  un  jour  il  coupa  la 
barbe  à  tous  ses  officiers,  et  ne  leur  laissa 
qu'un  petit  toupet  au  menton*.  On  en  fit  une 
chanson  : 

Helas  !  ma  pauvre  barbe , 
Qu'est-ce  qui  t'a  faille  ainsy? 
C'est  le  grand  roy  Louis, 
Treiziesme  de  ce  nora, 
Qui  a  toute  esbarbé  sa  maison. 

—  Çà,  Monsieur  de  La  Force , 
Que  je  vous  la  fasse  aussy. 

—  Helas  !  Sire,  nenny  ! 
Ne  me  la  faittes  pas, 

Plus  ne  me  connoistroient  vos  soldats. 

Laissons  la  barbe  en  pointe 
Au  cousin  de  Richelieu, 
Car,  par  la  vertudieu  ! 
Qui  seif^it  zsistz  ozc 
Pour  prétendre  la  lui  raser  ? 

i .  Depuis  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  âgez  Testent,  et 
on  n'a  que  les  moustaches. 
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Il  composoit  en  musique,  et  ne  s'y  connoiV 
soit  pas  mal*.  Il  peignoit  un  peu.  Enfin, 
comme  dit  son  epitaphe  : 

Il  eut  cent  vertus  de  valet , 
Et  pas  une  vertu  de  maistre. 

Son  dernier  mestier  fut  de  ffiire  des  châssis 
avec  M.  de  Noyers.  On  luy  a  trouvé  pourtant 
une  vertu  de  roy,  si  la  dissimulation  en  est  une. 
La  veille  tju'on  arresta  MM.  de  Vendosme  (a), 
il  leur  fit  mille  caresses  ;  et  le  lendemain, 
comme  il  disoit  à  M.  de  Liancourt  :  «  Ëussiez- 
«  vous  jamais  crû  cela?  — Non,  Sire,  »  dit 
M.  de  Liancourt,  «  car  vous  aviez  trop  bien 
«  joué  vostre  personnage.  »  Il  tesmoigna  que 
cette  response  ne  luy  avoit  pas  esté  trop  agréa- 
ble ;  cependant  il  sembloit  qu'il  voulust  qu^on 
le  louast  d'avoir  si  bien  dissimulé^. 

Le  Roy  ne  vouloit  pas  que  ses  premiers  valets 

i.  Il  mit  un  air  au  roudeau  sur  la  mort  du  Cardinal: 
n  est  passé,  il  a  plié  bagage»  etc. 

Miron,  maistre  des  Comptes,  Tavoit  fait. 

2.  II  fit  une  fois  une  chose  que  son  frère  n'eust  pas 
faitte  [b),  Plessis-Besançon  luy  alloit  rendre  de  certains 
comptes  ;  et  comme  c*est  un  homme  assez  appliqué  à  ce 
qu'il  fait,  il  estale  ses  registres  sur  la  table  du  cabinet  du 
Roy,  après  avoir  mis,  sans  y  penser^  son  chapeau  sur  sa 
teste.  Le  Roy  ne  luy  dit  rien.  Quand  il  eut  fait,  il  cher- 

a.  A  Blois,  le  2  juin  1626.  —  6.  Voy.  V Historiette  de 
Gaston. 
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de  chambre  fîissent  gentilshommes  ;  car  il  disoit 
qu'il  vouloit  pouvoir  les  battre,  et  il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  battre  un  gentilhomme  sans  se 
faire  tort.  A  ce  compte,  il  ne  prenoit  pas  Be- 
ringhen  pour  un  gentilhomme. 

J'ay  desjà  dit  qu'il  est  (-oit)  naturellement 
mesdisant.  Il  disoit  :  «  Je  pense  que  tels  et  tels 
«  sont  bien  aises  de  mon  edict  des  duels.  »  Il 
se  railloit  de  ceux  qui  ne  se  battoient  pas,  au 
mesme  temps  qu  il  faisoit  une  desclaration 
contre  ceux  qui  se  battoient.  Il  avoit  quelque 
chose  de  hobreau  (a),  car  il  croyoit  qu'il  y 
alloit  de  son  honneur  qu'un  sergent  entrast 
chez  luy,  et  il  en  vouloit  faire  battre  un  qui 
estoit  venu  faire  sa  charge  dans  la  cour  de 
Fontainebleau,  pourdebte,  sans  capture.  Mais 
quelque  conseiller  d'Estat*,  qui  se  trouva  là, 
luy  dit  :  «  Sire,  il  faudroit  sçavoir  au  nom  et 
«»  eu  Tautorité  de  qui  il  fait  cela.  »  On  apporte 
les  pièces  :  «  Eh  !  Sire,  »  luy  dit-on,  «  c'est  de 

che  s^^tt  chapeau  partout  ;  le  Roy  luy  dit  :  «  Il  y  a  loiig- 
t  t^mbs  «îoHl  eit  sur  ? ostre  teste.  »  —  M.  d'Orléans  en- 
voya ortVir  un  carreau  à  un  homme,  qui,  sans  y  penser, 
»*estoit  a«si«  ^«n*  "»«  salle,  comme  Son  Altesse  Royale 
s'y  promettoil. 

! .  Ce  fvX  le  feu  président  Le  Bailleul(A),  qui  dit  :  «  Il 
«  Faut  voir.  — CîVst  de  par  le  Roy  ?  dit-il  ;  d'abord,  si 
«  si  c'est  de  la  part  du  roy  d'Espagne,  il  fautchastier  cet 
f  insolent.  » 

*t.  On  hobereau.  —  ^.  Historiette, 
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«  par  le  Roy,  et  ces  gens-là  sont  des  ministres 
«  de  votre  justice.  >»  Philippe  II,  roy  d'Espagne, 
ordonna  que  les  sergens  entreroient  dans  tou- 
tes les  maisons  desGrauds,  et  depuis  cela  on  leur 
porte  respect  partout. 

On  l'a  reconnu  avare  en  toute  chose.  Meze- 
ray  luy  présenta  un  volume  de  son  Histoire  de 
France.  Le  Roy  trouva  le  visage  de  l'abbé 
Suger  à  sa  fantaisie  ;  il  en  fit  le  crayon  sans 
rien  dire,  bien  loing  de  rien  donner  à  Tau- 
theur*. 

Depuis  la  mort  du  Cardinal,  M.  de  Schom- 
berg  luy  dit  que  Corneille  vouloit  luy  dédier  la 
tragédie  de  Polyeucte  (a).  Cela  luy  fit  peur, 
parce  que  Montauron  avoit  donné  deux  cens 
pistoUes  à  Corneille  pour  Cinna.  «  Il  n'est  pas 
«  nécessaire,  »  dit-il.  —  «  Ah!  Sire,  »  reprit 
M.  de  Schomberg,  «  ce  n'est  point  par  Interest. 
«  —  Bien  donc,  »  dit-il,  «  il  me  fera  plaisir.  » 
Ce  fut  à  la  Reyne  qu'on  la  dédia,  car  le  Roy 
mourut  entre  deux. 

Une  fois,  à  Saint-Germain ,  il  voulut  voir 
Testât  de  sa  maison  pour  la  bouche.  Il  retran- 
cha un  potage  au  laict  à  la  générale  Coquet, 


1.  U  raya  après  la  mort  du  Cardinal  toutes  les  pen- 
sions de  gens  de  lettres,  en  disant  :  c  Nous  n'avons  plus 
«  affaire  de  cela,  i 

c.  Représentée  en  1640;  imprimée  en  1643. 
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qui  en  mangeoit  un  tous  les  matins.  Il  est  vray 
qu'elle  estoit  assez  truye  sans  cela*.  En  revan- 
che, il  parut  bien  libéral  quand,  en  lisant  :  Un 
pot  de  gelée  pour  un  tel^  qui  estoit  malade,  il 
dit  :  «  Je  voudrois  qu'il  m'en  eust  cousté  six, 
«  et  qu'il  ne  fust  pas  mort* .  »  Il  retrancha  trois 
paires  de  mules  de  sa  garde-robe  ;  et  M.  le 
Marquis  de  Rambouillet,  qui  en  estoit  grand- 
maistre,  luy  ayant  demandé  ce  qu'il  vouloit 
qu'on  fist  de  vingt  pistoUes  qui  estoient  restées 
de  ce  qu'on  avoit  donné  pour  achepter  des  che- 
vaux pour  le  charriot  du  lict,  il  luy  dit  :  «  Don- 
«  nez-les  à  un  tel  mousquetaire,  à  qui  je  les 
«  dois.  Il  faut  commencer  par  payer  ses  deb- 
«  tes.  »  Il  rabattit  aux  fauconniers  du  Cabinet 
les  bouts  quarrez  qu'ils  acheptoient  pour  peu 
de  chose  des  escuyers  de  cuisine,  et  les  leur  fit 
donner  pour  leurs  oiseaux,  sans  rescompen- 
ser  {a)  les  escuyers  de  cuisine. 

Il  n 'estoit  pas  humain.  En  Picardie,  il  vit 
des  avoines  toutes  fauchées,  quoyqu  elles  fus- 

1.  Il  trouya,  sur  le  compte,  des  biscuits  queron  avoit 
donnez  à  M.  de  La  Vrilliere.  Dans  ce  mesme  moment, 
M.  de  La  Vrilliere  entra.  Il  luy  dit  brusquement  :  a  A 
«  ce  que  je  voy,  La  Vrilliere,  vous  aimez  fort  les  bis- 
c  cuits.  » 

2.  Un  jour  que  Nogent  entra  dans  sa  chambre,  il  lay 
dit  :  «  Ah  !  que  je  suis  aise  de  vous  voir  ;  je  croyois  que 
(c  vous  fussiez  exilé.  » 

a«  C^est'^'dirê  .*  Dédommager* 
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sent  encore  toutes  vertes,  et  plusieurs  paysans 
assemblés  autour  de  ce  degast,  mais  qui,  au 
lieu  de  se  plaindre  de  ses  chevaux-legers  qui 
venoient  de  faire  ce  bel  exploit,  se  proster- 
noient  devant  luy.  et  le  benissoient.  «  Je  suis 
«  bien  fasclié,  »  leur  dit-il,  «  du  dommage 
«  qu'on  vous  a  fait  là.  — Cela  n'est  rien,  Sire,  » 
luy  dirent-ils,  «  tout  est  à  vous  ;  pourveù  que 
«  vous  vous  portiez  bien,  c'est  assez.  —  Voylà 
«  un  bon  peuple  !  »  dit-il  à  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient.  Mais  il  ne  leur  fit  rien  donner,  ny 
ne  songea  à  les  faire  soulager  des  tailles. 

Je  pense  qu'une  des  plus  grandes  humanitez 
qu'il  ayt  eues  en  sa  vie,  ce  fut  en  Lorraine.  Le 
paysan  chez  qui  il  disnoit,  dans  un  village  où 
ils  estoient  bien  à  leur  aise  avant  cette  dernière 
guerre,  fut  tellement  charmé  d'un  potage  de 
perdrix  aux  choux,  qu'il  le  suivit  jusque  sur  la 
table  du  Roy.  Le  Roy  dit  :  «  Voylà  un  beau 
«  potage  !  —  C'est  bien  l'avis  de  vostre  hoste, 
«  Sire,  »  dit  le  Maistre  d'hostel ,  «  il  n'a  pas 
«  osté  les  yeux  de  dessus.  —  Vrayment,  »  dit 
le  Roy,  «  je  veux  qu'il  le  mange.  »  Il  le  fit 
recouvrir,  et  ordonna  qu'on  le  luy  servist. 

Le  Cardinal  ayant  chassé  Hautefort,  et  la 
Fayette  s'estant  faitte  religieuse,  le  Roy  dit 
qu'il  vouloit  aller  au  bois  de  Yincennes,  et,  en 
passant,  fut  cinq  heures  aux  Filles  de  Sainte-* 
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Marie,  où  estoit  la  Fayette  (a).  En  sortant, 
Nogent  luy  dit  :  «  Sire,  vous  venez  de  voir  la 
«  pauvre  prisonnière  !  — Je  suis  plus  prisonnier 
«  qu'elle,  »  respondit  le  Roy.  Le  Cardinal  eut 
du  soupçon  de  cette  longue  conversation,  et  y 
envoya  M.  de  Noyers,  à  qui  M.  de  Tresmes 
n'osa  refuser  la  porte  ;  cela  rompit  les  chiens*. 

L'Eminentissime,  voyant  bien  qu'il  falloit 
quelque  amusement  au  Roy,  jetta  les  yeux, 
comme  j'ay  desjà  dit  (i),  sur  Cinq-Mars,  qui 
desjà  estoit  assez  agréable  au  Roy.  Il  avoit  ce 
dessein  de  longue  main ,  car  le  Marquis  de  La 
Force  fut  trois  ans  sans  se  pouvoir  desfaire  de 
sa  charge  de  grand-maistre  de  la  Garde-robe  * . 
Le  Cardinal  ne  vouloit  pas  qu'autre  que  Cinq- 
Mars  Teust.  En  effect,  M.  d'Aumont,  frère 
aisné  de  Villequier  aujourd'huy  mareschal 
d'Aumont,  ne  put  y  estre  receû,  quoyqu'il  eust 
de  bonnes  paroles  du  Roy. 

Au  commencement,  M.  de  Cinq-Mars  faisoit 
faire  desbauche  au  Roy  ;  on  dansoit,  on  beu- 
voit  des  santez.  Mais  comme  c' estoit  un  jeune 


1.  Il  y  a  un  Boisameîl,  premier  valet  de  Garde-robe, 
qui  estoit  bien  auprès  du  Roy  :  il  fut  cbassé  avec  la 
Fayette. 

2.  Je  pense  qu'un  luy  avoit  donné  celle-cy  au  lieu  de 
capitaine  des  Gardes-du-corps. 

fl.  Le  2  juillet  1637.  —  b,  Hhtorîetle  du  cardinal  de 
Richelieu. 
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homme  fougueux  et  qui  aimoit  ses  plaisirs ,  il 
s'ennuya  bientost  d'une  vie  qu'il  n  avoit  prise 
qu'à  contre-cœur.  D'ailleurs  La  Chesnaye,  pre- 
mier valet  de  chambre,  qui  estoitson  espion  («), 
le  mit  mal  avec  le  Cardinal  ;  car  il  luy  disoit 
cent  bagatelles  du  Roy,  que  l'autre  (i)  ne  luy 
disoit  point  et  que  le  Cardinal  vouloit  qu'on 
luy  dist.  Cinq-Mars,  devenu  grand-escuyer*  et 
comte  de  Dampmartin,  fit  chasser  La  Chesnaye; 
mais  aussy  la  guerre  fut  déclarée  parce  moyen 
entre  le  Cardinal  et  luy. 

Nous  avons  dit  comme  le  Roy  l'aimoit  es- 
perdument.  Fonterailles  dit  qu'estant  entré 
une  fois  à  Saint-Germain  fort  biiisquement 
dans  la  chambre  de  Monsieur  le  Grand ,  il  le 
surprit  comme  il  se  faisoit  frotter  depuis  les 
piez  jusqu'à  la  teste  d'huile  de  jasmin,  et  se 
mettant  au  lict  il  luy  dit  (c)  d'une  voix  peu 
asseurée  :  «  Cela  est  plus  propre.  »  Un  moment 
après  on  heurte,  c'est  le  Roy.  Il  y  a  apparence, 
comme  dit  le  filz  de  feu  Lhuillier  (f/),  à  qui  on 
contoit  cela,  qu'il  s'huisloit  pour  le  combat. 

On  m'a  dit  aussy  qu'en  je  ne  sçay   quel 

1 .  On  avoit  obligé  M.  de  Bellegarde  à  prendre  quel- 
que petite  récompense  de  cette  charge,  et  pour  cela  il  eut 
permission  de  revenir  à  la  Cour. 

a,  C*est'à-dire  :  chargé  de  l'espionner.  —  b,  Cinq- 
Mars.  —  c.  A  Fonterailles.  —  </.  Claude-Emmanuel 
Lhuillier,  Chapelle, 

II  0 
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voyage,  le  Roy  se  mit  au  lict  dez  sept  heures. 
Il  estoit  fort  négligé  5  à  peine  avoit-il  une  coiffe 
à  son  bonnet.  Deux  grands  chiens  sautent 
aussytost  sur  le  lict,  le  gastent  tout,  et  se  met- 
tent à  baiser  Sa  Majesté.  Il  envoya  déshabiller 
Monsieur  le  Grand,  qui  revint  paré  comme  une 
espousée  :  «  Couche-toy,  couche-toy,  »  luy 
dit-il  d'impatience.  Il  se  contenta  de  chasser 
les  chiens  sans  faire  refaire  le  lict,  et  ce  mi- 
gnon n'estoit  pas  encore  dedans,  qu'il  luy  bai- 
soit  desjà  les  mains.  Dans  cette  grande  ardeur, 
comme  il  ne  trouvoitpas  que  Monsieur  le  Grand 
correspondist  trop,  car  il  avoitlecœur  ailleurs, 
il  luy  disoit  :  «  Mais,  mon  cher  amy,  qu'as-tu? 
«  que  veux-tu?  tu  es  tout  triste.  De  Niere*,  de- 
«  mande-luy  ce  qui  le  fasche  ;  dis-moy,  as-tu 
«  jamais  veû  une  telle  faveur  ?  » 

Il  le  faisoit  espier  pour  scavoir  s'il  alloil  en 
cachette  quelque  part.  Monsieur  le  Grand  avoit 
esté  amoureux  de  Marion  *  plus  qu'il  ne  l'estoit 
alors.  Une  fois,  comme  il  ail  oit  la  trouver  en 
Brie  (a),  il  fut  pris  pour  un  voleur  par  des  gens 
qui  effectivement  couroient  après  des  voleurs. 
Ils  l'attachèrent  à  un  arbre,  et  sans  quelqu'un 
qui  le  reconnut,  ils  Teussent  mené  en  prison. 

1 .  Premier  valet  de  chambre. 

2.  Marion  de  Lorme. 

a.  Sans  doute  au  château  de  Baye^  terre  du  père 
de  Marion. 
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Madame  d'Effiat  eut  peur  qu'il  n'espousast  cette 
fille,  et  eut  des  défenses  du  Parlement.  Il  a  fait 
enrager  sa  mère  quelque  temps ,  car  elle  est 
avare,  et  luy,  par  despit,  changeoit  d'habits 
quatre  fois  le  jour,  et  Talloit  voir  autant  de  fois. 
Elle  estoit  pourtant  revenue  de  cette  adversion 
depuis  qu'il  estoit  en  faveur.  Elle  pouvoit  bien 
l'aimer,  car  il  n'y  avoit  que  luy  qui  valust  quel- 
que chose  ;  il  avoit  du  cœur  :  il  s'estoit  battu, 
et  fort  bien ,  contre  du  Dognon ,  aujourd'huy 
lemareschal  Foucault  (a).  Il  avoit  de  l'esprit, 
et  estoit  fort  bien  fait  de  sa  personne.  Son 
aisné  est  mort  fou  ;  il  faisoit  des  semelles  de 
souliers  des  plus  belles  tapisseries  de  Ghilly  :  et 
l'Abbé  est  fort  peu  de  chose*. 

La  plus  grande  amour  de  Monsieur  le  Grand 
en  ce  temps-là,  c'estoit  Ghemerault,  aujour- 
d'huy Madame  de  La  Baziniere.  Elle  estoit  alors 
en  religion  à  Paris*.  Un  soir  à  Saint-Germain 
il  rencontra  Ruvigny,  et  luy  dit  :  «  Suivez-moy, 
«  il  faut  que  je  sorte  pour  aller  parler  à  Che- 
«  merault.  Il  y  a  un  endroit  des  fossez  par  où 
«  je  pretens  passer  :  on  m'y  attend  avec  deux 
«  chevaux.  »   Us  sortent;  mais  le  palefrenier 

i .  Quoyqu'il  ayt  assez  d'esprit. 
2.  Elle  avoit  esté  chassée  à  cause  de  luy,  et  enfia  on 
l'envoya  en  Poitou  (6) . 

a.  Louis  Foucault,  comte  de  Dognon.  — 6.  Voy.  t His- 
toriette de  Mademoiselle  de  Bussy. 
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s'estoit  endormy  à  terre  ,  et  on  luy  a  voit  pris 
ses  deux  chevaux.  Voylà  Monsieur  le  Grand  au 
desespoir.  Ils  vont  dans  le  bourg  pour  tascher 
à  ayoir  d'autres  chevaux,  et  ils  aperçoivent  un 
homme  qui  les  suivoit  de  loing.  Cestoit  (a)  un 
chevau-leger  de  la  Garde ,  le  plus  grand  espion 
qu'eust  le  Roy  pour  Monsieur  le  Grand.  Mon- 
sieur le  Grand  Fayant  reconnu,  Tappelle  et  luy 
parle.  Cet  homme  leur  vouloit  faire  accroire 
qu'ils  s'alloient  battre  ;  il  luy  protesta  que  non  : 
enfin  cet  homme  se  retira.  Ruvigny  conseilla 
à  Monsieur  le  Grand  de  s'en  retourner,  de 
peur  d'irriter  le  Roy,  de  se  recoucher  et,  à 
deux  heures  de  là,  envoyer  prier  quelques  offi- 
ciers de  la  Garde-robe  de  le  venir  entretenir, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  dormir  ;  qu'ainsy  il  os- 
teroit  pour  un  temps  la  créance  à  ses  espions, 
car  on  ne  inanqueroit  pas  le  lendemain  dédire 
au  Roy  qu'il  estoit  sorty.  Monsieur  le  Grand 
crut  ce  conseil.  Le  lendemain,  le  Roy  lui  dit  : 
«  Ah  !  vous  avez  esté  à  Paris  ?  »  Luy  produit 
ses  tesmoins.  L'espion  fut  confondu,  et  il  eut 
le  loisir  de  faire  trois  voyages  nocturnes  à 
Paris. 

Pour  dire  le  vray,  la  vie  que  le  Roy  luy  fai- 
soit  faire  estoit  une  triste  vie.  Le  Roy  vi^aisem- 
blablement  fiiyoit  le  monde  et  surtout  Paris, 

a.  Biffé  :  comme  on  Ta  sceû  depuis. 


LOUIS    TREIZIESME.  101 

parce  qu'il  avoit  honte  de  la  calamité  du  peu- 
ple. On  ne  crioit  presque  point  çwe  le  Roy 
quand  il  passoit  ;  mais  il  n'estoit  pas  capable 
de  mettre  ordre  à  rien.  Il  ne  s'estoit  réservé 
que  le  soing  de  pourvoir  aux  compagnies  du 
régiment  des  Gardes  et  des  vieux  corps,  et 
estoit  jaloux  de  cela  plus  que  de  toute  autre 
chose. 

On  a  remarqué  que  le  Roy  aimoit  tout  ce 
que  Monsieur  le  Grand  haïssoit  et  que  Mon- 
sieur le  Grand  haïssoit  tout  ce  que  le  Roy 
aimoit.  Ils  ne  s'accordèrent  qu'en  une  chose, 
c'est  à  haïr  le  Cardinal.  J'ay  desjà  dit  ailleurs 
toute  cette  histoire*.  Monsieur  le  Grand  s'en- 


1 .  Voicy  ce  que  j'ay  appris  depuis  de  M.  Esprit,  l'a- 
cadémicien, qui  estoit  alors  domestique  {a)  de  Monsieur 
le  Chancellier.  M.  de  Thou  dit  à  Fonterailles  :  c  Vous 
«  avez  esté  en  Espagne;  moy,  ne  me  faittes  point  le  fin  : 
c  Monsieur  le  Grand  m'a  tout  dit.  s  M.  le  Cardinal,  re- 
tiré à  Narbonne,  sur  ce  que  le  Roy  luy  donnoit  de  gran- 
des défiances,  fit  tout  ce  qu'il  put,  mais  en  vain,  pour 
obliger  le  Roy  à  y  venir.  Il  ne  sçavoitoù  il  en  estoit,  et  se 
retiroit  escortéduGrand-maistre,taschant degaigner  l'es- 
tangd'Aigues-Mortes^quandM.deChavigny  le  vint  trou- 
ver et  luy  dit  quHl  avoit  descouvertrinlrigue.  Aprô*,illuv 
monstra  le  traitté  d*Espagne,  qui  n'estoit  à  la  vérité  qu'une 
copie  pleine  de  fautes.  Avec  cela,  il  retourna  à  la  Cour. 
Là,  en  causant  avec  le  Roy  et  Monsieur  le  Grand,  il  tira 
le  Roy  par  la  basque,  ce  qu*il  avoit  accousturaé  de  faire 
quand  il  avoit  quelque  chose  à  dire  en  particulier  au  Roy. 
Le  Roy  passe  aussy-tost  dans  une  autre  chambre,  Mou- 

a.  Attaché  à. 
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fîiit  trop  tard  :  il  s'estoit  sauvé  à  Narbonne 
chez  UQ  particulier  dont  la  fille  estoit  bien  avec 

sieur  le  Grand  vouloit  suivre  ;  Chayigny  luy  dit,  d*uu 
ton  d'authorité  :  a  Monsieur  Monsieur  le  Grand,  j'ay 
«(  quelque  chose  à  dire  au  Roy.  »  L'autre,  en  jeune 
homme,  les  laissa  ensemble;  comme  on  verra icy  quelque 
part,  le  Roy  ne  Taimoit  plus.  Là,  c'estoit  à  Narbonne, 
M.  de  Chavigny  fît  résoudre  le  Roy  de  faire  arrester 
Monsieur  le  Grand.  Monsieur  le  Grand  se  sauve  ;  j'ay 
oublié  (de  dire)  que  Fonterailles  s'estoit  sauvé  huict  jours 
devant,  voyant  que  leurs  affaires  n*aUoient  pas  assez  viste 
pour  aller  bien.  Il  (a)  estoit  caché  chez  un  bourgeois. 
Le  soir  il  dit  à  un  de  ses  gens  :  ce  Va  voir  si,  par  hazard, 
«  il  n'y  auroit  point  quelque  porte  de  la  ville  ouverte,  n 
Le  valet  négligea  d'y  aller,  parce  qu'on  estoit  soigneux 
de  les  fermer  de  bonne  heure.  Cependant,  regardez  quel 
malheur!  Il  y  en  avoit  eu  une  ouverte  toute  la  nuict,pour 
faire  entrer  le  train  du  mareschal  de  La  Meilleraye.  Son 
hosie  le  descouvrit,  de  peur  d'encourir  les  peines,  etc.  [è), 

—  Le  cardinal  Mazarin  passa  le  premier  à  Lyon  et 
alla  voir  M.  de  Bouillon  à  Pierre-Encize,  à  qui  il  dît  : 
«  Vostre  traitté  est  descouvert,  »  et  luy  en  dit  par  cœur 
quelques  articles.  Cela  estonna  l'autre,  qui  crut  que 
M.  d'Orléans  avoit  tout  dit.  Il  confessa  tout,  quand  on 
l'asseura  de  la  vie.  Comme  ou  y  menoit  Monsieur  le 
Grand,  un  petit  laquais  catalan  luy  jetta  une  boulette  de 
cire  dans  laquelle  il  y  avoit  un  petit  papier  avec  quelques 
avis  assez  mal  digérez.  Ce  petit  garçon,  qui  estoit  à  luy, 
s'estoit  mis  en  ce  hazard  et  venoit  de  la  part  de  la  Prin- 
cesse Marie. 

—  Ce  qui  fit  que  Monsieur  le  Grand  confessa  tout, 
c'est  qu'il  crut  tous  jours  que  le  Roy  ne  souffriroil  ja- 
mais qu'on  le  fist  mourir,  mais  que  seulement  on  l'es- 
loigneroit  ;  et  qu'estant  si  jeune,  il  auroit  le  loysir  de 
laisser  mourir  le  Cardinal ,  qu'après  il  reviendroit  à  la 

a,  Cinq-Mars. —  h.  Ainsi,  dans  le  manuscrit. 
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son  valet  de  chambre,  Belet,  qui  l'y  conduisit. 
Il  y  avoit  vingt-quatre  heures  qu'il  y  estoit, 


Cour.  D*abord,  il  confessa  tout  en  secret  à  M.  le  Chan- 
cellier.  ^  Quand  le  Roy  passa,  il  dit  cent  puerilitez  au 
Chancellier,  et  entre  autres  qu*il  n'avoit  jamais  pu  ac- 
coustumer  ce  meschant  garçon  à  dire  son  Pater  tous  les 
jours.  Le  Chancellier  dit  au  Cardinal  :  «  Pour  Monsieur 
«  le  Grand,  cela  va  bien  ;  mais  pour  l'autre,  je  ne  sçay 
a  comment  nous  ferons.  9 

Monsieur  le  Grand,  conduit  enfin,  après  divers  in- 
terrogatoires, au  palais  de  Lyon,  on  le  fit  venir  devant 
les  Commissaires,  car  pas  un,  non  pas  mesme  M.  de  Thou 
qui  devoit  sçavoir  cela,  ne  déclina.  Là,  dans  Topiuion 
qu'il  avoit  que  le  Roy  ne  demandoit  pour  satisfaction  si- 
non qu'il  declarast  publiquement  son  crime,  il  fit  d*une 
manière  tout-à-fait  desbarrassée  et  eu  termes  dignes  d'un 
cavalier,  toute  l'histoire  de  sa  faveur.  Ce  fut  là  qu'il  avoua 
que  M.  de  Thou  sçavoit  le  traitté,  mais  qu'il  l'en  avoit 
tousjours  destourné.  On  le  confronta  après  à  M.  de  Thou 
qui  ne  fit  que  lever  les  espaules,  comme  en  le  plaignant, 
mais  ne  luy  reprocha  point  de  l'avoir  trahy.  M.  de  Thou 
allégua  la  loy  Conseil^  sur  laquelle  a  esté  faitte  l'ordon- 
nance de  Louis  XI',  qui  n'a  jamais  eu  lieu.  Mais  il  ex- 
pliqua mal  cette  loy,  prenant  tousjours  Conscii  pour  com- 
plices :  il  y  a  bien  de  la  différence.  M.  de  Miromesnil 
eut  le  courage  d'ouvrir  l'avis  de  l'absolution  pour  luy. 
Le  Cardinal,  s'il  eust  vescû  plus  longtemps,  ne  luy  en 
eust  pas  voulu  de  bien .  Un  exemple  qu'on  allégua  d'un 
homme  de  qualité,  nommé**"^,  que  le  premier  président 
de  Thou  fit  mourir  pour  la  mesme  chose,  nuysit  fort  à 
son  petit-filz. 

Monsieur  le  Grand  croyoit  si  peu  mourir,  que,  comme 
on  le  voulust  faire  manger  pour  luy  prononcer  après  sa 
sentence,  il  dit  :  <  Je  ne  veux  point  manger  ;  on  m'a 
«  ordonné  des  pillules,  j'ay  besoin  de  me  purger,  il  faut 
c  que  je  les  aille  prendre.  »  Il  mangea  peu.  Après  on 
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quand  le  père  de  cette  fille,  qui  estoit  un  vieux 
bonhomme  qui  ne  sortoit  guères,  estant  allé 
à  la  messe,  entendit  crier  à  son  de  trompe  que 
quiconque  descouvriroit  Monsieur  le  Grand 
auroit  tant  de  rescompense,  et  défense  de  le 
cacher  sous  peine  de  la  vie.  «  Hé  !  »  dit-il,  «<  ne 
«  seroit-ce  point  cet  homme  qui  est  chez  nous  ? 
«  Comment  est-il  fait?  »  Ainsy  on  prit  le  pau- 
vre Monsieur  le  Grand. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu*,  le 


leur  prononça  leur  sentence.  Une  chose  si  dure  et  si 
peu  attendue  ne  luy  fist  pourtant  tesmoigner  aucune 
surprise.  Il  fut  ferme,  et  le  combat  qu'il  souffroit  eu 
Iny-mesme  ne  parut  point  au  dehors.  Quoy qu'on  eust 
résolu  de  ne  luy  point  donner  la  question,  comme  por- 
toit  la  sentence,  on  ne  laissa  pas  de  la  luy  présenter. 
Cela  le  touscha ,  mais  ne  luy  fist  rien  faire  qui  se 
desmentist  ,  et  il  desfaisoit  desjà  son  pourpoint  quand 
on  luy  fist  lever  la  main  pour  dire  vérité.  Il  per- 
sévéra et  dit  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  dire.  Il  mourut  avec 
une  grandeur  de  courage  estonnante,  ne  s'amusa  point  ù 
haranguer  et  salua  seulement  ceux  qu'il  reconnut  aux 
fenestres,  se  depescha»  et  quand  le  bourreau  luy  voulut 
couper  les  cheveux,  il  luy  osta  les  ciseaux  et  les  donna 
au  frère  du  Jésuite.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  luy  en  cou- 
past  qu'un  peu  derrière;  il  retira  le  reste  en  devant.  11 
ne  voulut  point  qu^on  le  bandast.  Il  avoit  les  yeux  ou- 
verts quand  on  frappa  et  tenoit  le  billot  si  ferme,  qu'on 
eut  de  la  peine  à  en  retirer  ses  bras.  On  luy  coupA  la 
teste  du  premier  coup. 

i.  Juif  (a),  au  retour  de  Savoye  dit  à  Esprit,  à  Lyon, 
que  M.  le  (Cardinal  ne  vivroit  pas  long-temps,  à  cause 

a,  Voy.  plus  haut  (Hist.  du  cardinal  de  Richelieu), 
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Roy  tcsmoignoit  de  la  joye  de  recevoir  les  pa- 
quets luy-mesme.  Il  disoit  qu'il  n'auroit  jamais 
de  favory  à  Gardes  {c).  Il  affectionnoit ,  ce 
sembloit,  M.  de  Noyers  plus  que  pas  un  autre; 
et  quand  on  parloit  de  travailler,  si  M.  de 
Noyers  n'y  estoit  pas  :  «  Non,  non,  »  disoit-il, 
«  attendons  le  petit  bonhomme.  »  L'autre  ve- 
noit  avec  sa  bougie,  en  catimini  (d)  ;  il  estoit 
bon  pour  servir  sous  un  autre.  Il  estoit,  disoient 
les  gens,  Jésuite  galloche^^  car  il  l'estoit  sans 
porter  l'habit  et  sans  demeurer  avec  eux.  Ce 
fut  luy  pourtant  qui  fit  chasser  le  père  Sirmond, 
mais  c'estoit  pour  mettre  un  autre  qui  fust  plus 

qu'il  avoit  fermé  son  charbon  (a).  Par  propreté,  il  fit 
cette  extravagance-là.  Le  voylà  à  Ruel,  où  la  Reyne  Talla 
voir.  Il  n*osoit  aller  à  Saint-Germain,  et  le  Roy  n'osoit 
aller  à  Ruel.  Il  entreprit  de  gaigner  Guitaut  ;  car  (outre 
Treville),  Guitaut,  Tilladet,  desEssarts  (A),  Castelnau  et 
La  Salle,  capitaines  aux  Gardes,  estoieut  des  gens  qu'il 
n'avoit  pu  gaigner  ;  ceux-là  s'attachoient  au  Roy.  Il  fit 
donc  prier  Guitaut  de  le  venir  voir,  le  receât  le  plus  ci- 
vilement du  monde,  ordonna  qu'on  le  menast  disner,  et 
qu'on  luy  fist  bonne  chère.  Apres  disner,  il  le  fait  venir 
seul,  et  luy  demande  s'il  ne  vouloit  pasestre  de  sesarays. 
«  Monseigneur,  j'ay  tousjours  esté  attaché  au  Roy.  — 
«  Hé  !  »  dit  le  Cardinal  en  levant  le  bras  par  trois  fois 
par  mespris,  c  Monsieur'de  Guitaut,  vous  vous  mocquez; 
ff  allez,  Monsieur  de  Guitaut.  »  L'affaire  de  Treviile  le 
troubla  fort  :  cela  ayda  à  le  faire  mourir. 

\,  On  appelle  les  filles  de  la  Reyne  de  dehors  Gallo- 
ches^  car  on  laisse  les  galloches  à  la  porte. 

a.  Tumeur  cancéreuse. —  b.  Beau-frère  de  Treville. — 
c.  Ayant  des  gardes.  —  d.  Avec  un  air  de  mystère. 
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jésuite,  s'il  faut  ainsy  dire  ;  car  ce  bon  père  est 
un  peu  trop  franc  et  il  ne  fait  que  de  petits 
livres,  eux  veulent  qu'on  fasse  de  gros  volu- 
mes. Le  petit  bonhomme,  se  fiant  à  l'affection 
du  Roy,  se  trouva  attrapé,  car  le  cardinal  Ma- 
zarin  et  Chavigny  donnoieni  à  ceux  qui  appro- 
choient  le  Roy,  et  quoyqu'il  fust  tousjours  à 
Saint-Germain  et  eux  presque  tousjours  à  Paris, 
ils  le  desbusquerent  pourtant  * .  Il  mourut  peu 
après  à  Dangu ,  une  maison  à  luy,  auprès  de 
Pontoise.  On  grattoit  desjà  à  sa  porte  comme 
à  celle  du  Cardinal. 

Le  feu  Roy  mourust  bientost  après.  Il  avoit 
tousjours  craint  le  diable,  car  il  n'aimoit  point 
Dieu,  mais  il  avoit  grand'peur  de  l'enfer.  Il  luy 
prit  une  vision,  il  y  a  vingt  ans,  de  mettre  son 
royaume  sous  la  protection  de  la  Vierge,  et 
dans  la  Déclaration  (a)  qu'il  en  fit  il  y  avoit  : 
«  Afin  que  tous  nos  bons  sujets  aillent  en  para- 
«  dis,  car  tel  est  nostre  plaisir.  »  C'est  ainsy 
que  finissoit  cette  belle  pièce.  Dans  sa  dernière 
maladie ,  il  estoit  estrangement  superstitieux . 
Un  jour  qu'on  lui  parloit  de  je  ne  sçay  quel 
béat  qui  avoit  un  don  tout  particulier  pour  des- 
couvrir les  corps  saints,  et  qui,  en  marchant, 

1.  Il  (le  Roy)  fit  baptiser  Monsieur  le  Dauphin  :  le 
cardinal  Mazarin  le  tint  pour  le  pape. 

a.  Le  iO  février  1638. 
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disoit  :  «  Fouillez  là,  il  y  a  un  .corps  saint,  »  sans 
y  manquer  (a)  uno  seule  fois,  Nogent  dit  *  : 
«  Si  je  le  tenois,  je  le  menerois  avec  moy  en 
«  Bourgogne,  il  me  trouveroit  bien  des  truf- 
«  fies.  »  Le  Roy  se  mit  en  colère,  et  luy  cria  : 
«  Maraut,  sortez  d'ici.  »  Il  mourut  assez  con- 
stamment, et  disoit  en  regardant  le  clocher  de 
Saint-Denis  qu'on  voit  du  chasteau  neuf  de 
Saint-Germain,  où  il  estoit  malade  :  «  Voylà 
«  où  je  seray  bientost.  »  Il  dit  à  Monsieur  le 
Prince  :  «  Mon  cousin,  j'ay  songé  que  mon 
«  cousin,  vostre  filz,  estoit  aux  mains  avec  les 
«  ennemys  ,  et  qu'il  avoit  l'advantage.  »  C'est 
la  bataille  de  Rocroy.  Il  envoya  quérir  le  Par- 
lement, pour  leur  faire  promettre  qu'ils  obser- 
veroient  la  déclaration  qu'il  avoit  faitte  :  c'estoit 
sur  celle  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  n'a-^ 
voit  fait  que  changer  quelque  chose.  Par  cette 
déclaration,  la  Reyne  avoit  un  conseil  néces- 
saire, et  n'avoit  que  sa  voix  non  plus  qu'un 
autre.  Il  leur  dit  qu'elle  gasteroit  tout,  s'ils  la 
faisoient  régente  comme  la  feue  Reyne-mere. 
Elle 'se  jetta  à  ses  genoux  :  il  la  fit  bientost 
relever  ;  il  la  connoissoit  bien ,  et  la  mespri- 
soit. 


1.   (  A  sa  manière  de  mauvais  bouffon,  »  comme  dit 
le  Journal  du  Cardinal. 

a.  Sans  manquer  d'en  trouver. 
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Oq  disoit  quand  feu  Monsieur  le  Priuce 
mourut,  et  qu'il  eut  aussy  tesmoigné  de  la 
fermeté,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'honneur  à  bien 
mourir,  puisque  ces  deux  hommes-là  estoient 
si  bien  morts.  On  alla  à  l'enterrement  du  Roy 
comme  aux  nopces ,  et  au-devant  de  la  Reyne 
comme  à  un  carrouzel  *.  On  avoit  pitié  d'elle, 
et  on  ne  sçavoit  pas  ce  que  c'estoit. 


88.  89.  —  M.  d'orléans  (gaston) 

ET    SAUVAGE, 

{Gaston-^ean-Bapùtte  de  France^  duc  d^ Orléans ^ 
né  25  avril  1608,  mort  2  février  1660.) 

ONSiEUR  d'Orléans  estoit  fort  joly  (a) 
en  son  enfance,  et  on  luy  faisoit  dire, 
il  y  a  sept  ou  huict  ans,  en  voyant  le 
Roy  et  M.  d'Anjou  :  «  Ne  vous  eston- 
«  nez  de  rien;  j'estois  aussy  joly  que  cela.  »  Il 
fit  pourtant  une  chose  fort  ridicule  à  Fontaine- 
bleau où  il  fit  jetter  dans  le  canal  un  gentil- 
homme qui,  à  son  avis,  ne  luy  avoit  pas  porté 
assez  de  respect.  Il  y  eut  du  bruict  pour  cela  \ 

1.  Comme  les  prisonniers  de  la  Bastille  ne  sortoient 
point,  on  disoit  qu'il  n'y  avoit  que  la  Reyne  qui  fusi 
sortie  de  prison. 

a.   CcsL'k'dire  :  avenant,  d^hunieur  agréable. 
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il  ne  voulolt  point  demander  pardon  à  ce  gen- 
tilhomme,—  quoyqu'on  luy  rapportast  l'exem- 
ple de  Charles  IX*  qui  estoit  roy  :  car,  ayant 
sceû  qu'un  homme  auquel,  dans  Tardeur  delà 
chasse,  il  avoit  donné  un  coup  de  houssiue 
(l'autre  s'estant  mis  mal  à  propos  dans  son  che- 
min), estoit  gentilhomme  ,  il  dit  :  «  Je  ne  suis 
«  que  cela,  »  et  luy  en  (ist  satisfaction.  L'autre 
pourtant  ne  voulut  jamais  paroistre  à  la  Cour. 
— La  Reyne-mere  voulut  qu'il  (a)  eust  le  fouet, 
et  cela  l'y  fist  résoudre. 

M.  d'Orléans  s'est  plaint  plusieurs  fois  qu'on 
ne  luy  avoit  donné  pour  gouverneurs  qu'un 
Turc  et  qu'un  Corse,  M.  de  Brèves*  (è),  et  le 
mareschal  d'Ornane* .  Ce  mareschal  (c)  avoit  un 
plaisant  scrupule  :  il  n'osoit  toucher  à  pas  une 
femme  qui  eust  nom  Marie,  tant  il  avoit  de 
dévotion  pour  la  Vierge.  Amoureux  de  Madame 
de  Gravelle,  il  la  fit  peindre  avec  des  rayons  qui 
luy  sortoient  des  yeux,  et  il  y  avoit  au  bas  : 

Et  de  ses  yeux  sortoient  de  grands  rayons. 

M.  d'Orléans  a  tousjours  esté  assez  bon*,  et 

1.  Il  avok  esté  51  longtemps  à  Constantinople  qu'il  eu 
estoit  devenu  tout  mahometan. 

2.  FiU  d'Alphonse,  Corse. 

3.  Uu  jour,  comme  il  y  avoit  beaucoup  de  courtisans 
avec  luy  à  son  lever,  une  monstre  d'or  sonnante  qu*il 

a,  Gaston.  —  6.  François  Savary,  marquis  de  Brèves, 
gouverneur  en  1615.  —  c,  J.  Bapt.  d'Ornano,  mort  à 
Viucennes  en  1 0âÔ. 

II  7 


110  LBS    HISTORIETTES. 

il  ne  manque  point  d'esprit.  Il  a  beaucoup  de 
mémoire  ;  il  sçait  tous  les  simples  par  cœur.  A 
propos  de  cela,  Brunier,  son  premier  médecin, 
un  jour  que  dans  le  Jardin  des  simples  il  luy 
contoit  je  ne  sçay  quoy  qu'il  avoit  fait  qui 
n'estoit  pas  trop  raisonnable,  luy  dit  naïfve- 
ment  :  «  Monsieur,  les  aliziers  font  les  alizés, 
«  et  les  sottisiers  font  les  sottises  ^  » 


aimoit  fort  fut  volée.  Quelqu'un  dit  :  (c  11  faut  fermer  les 
(L  portes  et  fouiller  tout  le  inonde.  >  Monsieur  dit  humai- 
nement :  «  Au  contraire,  Messieurs,  sortez  tous,  de  peur 
c  que  la  monstre  ne  vienne  à  sonner  et  à  descouvrir 
a  celuy  qui  s'en  est  accommodé.  ;>  Et  il  les  fit  tous  sortir. 

Il  voyoit  les  personnes  de  qualité,  et  ne  faisoit  point 
comme  on  veut  que  M.  d*Anjou  (a)  fasse. 
'  1 .  Cest  un  proverbe, 

—  Monsieur  s'avisa  une  fois  de  faire  une  espèce  d'aca- 
démie chez  luy,  où  il  mit  pour  rire  plus  de  quatre  pei^ 
sonnes  'qui  scavoient  à  peine  lire.  Il  disoit  que  c*estoit 
pour  voir  comment  ils  se  débarrasseroientde  cette  affaire- 
là.  Le  Boulay-Brulart,  neveu  du  chancellier  de  Sillery, 
capitaine  de  Luxembourg  (^),  eut  quinze  mille  livres 
pour  accommoder  la  salle,  fournirdepapier,  d'encre,  de 
quelques  livres,  etc.  On  trouva  qu'il  n'avoit  rien  fait  de 
ce  qu'il  falloit.  Monsieur  le  fait  venir  :  c  Je  vous  diray  la 
«  vérité  (c),  dez  quej'ay  esté  trésorier,  je  suis  devenu  vo- 
ce leur  comme  les  autres,  et  j'ay  tout  mis  dans  ma  bourse.» 
Voylà  tout  le  monde  à  se  ruer  contre  luy  ;  il  se  sauve, 
il  en  fut  quitte  pour  quelques  livres  qu'on  luy  jelta  à  la 
teste,  et  l'Académie  alla  à  vau-l'eau.  C'estoit  un  assez 
plaisant  homme  que  ce  Boulay  :  quelqu'un  l'avertit  qu'il 

a.  Philippe  de  France,  auteur  de  la  branche  d'Or- 
léans. —  h.  Où  logeoit  Monsieur.  —  c.  Dit  Boulay. 
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La  plus  belle  chose  qu'il  ayt  faitte  en  sa  vie, 
c'est  d'avoir  gardé  la  foy  à  sa  seconde  femme  (a) y 
et  n'avoir  jamais  voulu  l'abandonner.  C'est  une 
pauvre  idiote  * .  Quand  on  les  remaria  à  Meu- 
don,  après  la  mort  du  Cardinal,  elle  pleuroit, 
parce  qu'elle  croyoit  avoir  esté  en  péché  mortel 
jusques  là  ' . 

En  une  desbausche  où  chacun  contoit  quel- 
que chose  pour  se  mocquer  du  cardinal  de 
Richelieu*,  M.  de  Chavigny  en  fit  aussy  un 
conte.  M.  d'Orléans  luy  dit  en  souriant  :  Et  tu 
quoqusj  filiP  car  on  disoit  qu'il  estoit  filz  du 
Cardinal  qui ,  estant  jeune,  a  voit  couché  avec 
Madame  Bouthillier*.  C'est  cette  femme  qui  a 

sentoit  fort  mauyais  et  qu'il  y  devoit  mettre  ordre  : 
t  C'est,  s  respoDdit-il)  c  à  ceux  qui  en  sont  incommodez 
a  à  y  mettre  ordre  ;  pour  moy,  cela  ne  me  fait  aucune 
c  peine.  » 

Un  jour,  entre  chien  et  loup,  dans  les  rues  de  Paris, 
il  fut  arresté  par  des  voleurs,  c  Ah  !  Messieurs,  »  leur 
dit'il  eu  riant,  c  vous  ouvrez  de  bonne  heure  aujour- 
a  d'huy.  » 

1.  £t  qui  pourtant  a  de  l'esprit. 

2.  Elle  est  belle,  mais  elle  a  les  dents  gastées  et  tient 
la  teste  entre  les  espaules.  Il  est  vray  qu'elle  se  redresse 
en  dansant  et  danse  bien.  C'est  tout  le  contraire  de  sa 
devancière,  qui  estoit  fiere  comme  un  dragon.  —  Le  Roy 
se  resjouit  fort  quand  il  vit  qu'elle  n'avoit  fait  qu'une  fille 
et  cria  :  c  Tout  est  fendu.  » 

3.  Luy  qui  s'est  laissé  tousjours  gouverner  se  plaignoit 
que  le  cardinal  de  Richelieu  gouvernast  le  Roy,  son  frère. 

4.  Elle  est  de  Bragelonne  (^). 

a,  Marguerite  de  Lorraine.  *-  ù,  Marie  de  B. 
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fait  la  fortune  de  la  maison.  Elle  fit  mettre  son 
mary  chez  la  Reyne-mere,  et  en  suitte  il  devint 
surintendant  des  Finances.  Elle  fit  aussy  don- 
ner la  coadjutorerie  de  Tours  à  son  beau -frère. 
Parlons  un  peu  de  ses  amours  :  Monsieur 
estant  veuf,  il  estoit  bien  jeune  encore,  disoit  : 
«  Je  ne  suis  guères  propre  à  la  galanterie  qui 
«  règne  encore ,  de  faire  le  malade,  d'estre 
«  pasle  et  de  s'esvanouir.  «  En  effect,  il  a  tous- 
jours  esté  vermeil.  Je  pense  qu'il  a  eu  des  amou- 
rettes en  Flandres,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  de 
mémorable.  A  son  retour,  il  devint  amoureux 
d'une  belle  personne  du  quartier  Saint-Paul, 
nommée  Madame  de  Ribaudon  :  elle  estoit 
Bragelonne.  On  en  fit  des  vaudevilles  : 

La  Ribaudon,  quand  Monsieur  te  regarde, 
Père,  fVere,  mari,  tout  le  monde  est  en  garde, 
Tout  doux,  etc.... 


Autres  : 


Monsieur  dit  à  la  Ribaudon  : 

Si  tu  le  veux  nous  le  ferons, 

Tutaine,  tuton,  tutaine, 

Tutu, 

Ton  mari  cocu  ; 

Ton,  ton 
Monsieur  Ribaudon, 
Tutaine,  tuton,  tutaine. 

La  belle  lui  a  respondu  : 
Vous  estes  un  beau  Lanturlu, 
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Tutaine,  tuton^  tutaine, 

Tutu, 

Pour  faire  cocu, 

Ton,  ton 
Monsieur  Ril)andun, 
Tutaîne,  tuton ,  tutaine. 

En  ce  temps-là,  il  jouoit  et  mangeoit  fort 
souvent  avec  les  dames  du  voisinage  de  cette 
belle.  Il  faisoit  cas  de  Madame  deRibaudon  , 
mais  on  ne  dit  point  qu'il  en  ayt  receû  aucune 
faveur.  Depuis,  elle  mourut  pour  ne  s'estre  pas 
assez  conservée  {a) .  Elle  estoit  délicate,  et  vou- 
loit  faire  tout  ce  que  font  les  plus  robustes. 

Après  Madame  de  Ribaudon,  Monsieur  aima 
une  fille  de  Tours,  appellée  Louyson  Roger. 
Elle  appartenoit  aux  principaux  de  la  ville. 
M.  de  Montbazon,  avant  cela  *,  luy  avoit  donné 
une  petite  plaque  d'argent;  Monsieur  luy  en 
donna  une  grande.  Cette  fille  estoit  plaisante 
et  avoit  Tesprit  vif;  un  jour,  comme  ils  cau- 
soient,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Ah  !  mon  Dieu  ! 
«  la  grande  plaque  de  Monsieur  a  pensé  en- 
«  gloutir  la  petite  plaque  de  M.  de  Montba- 
u  zon.  »  Elle  fut  deux  ans  à  ne  vouloir  pas 
souffrir  que  Monsieur  luy  parlast  qu'en  pré- 
sence de  deux  prudes.  Une  fois  il  fit  semblant 

i ,  Il  avoit  du  bien  auprès  de  Tours  et  y  estoît  «cu- 
vent, 

a.  On  diroît  aujourd'hui  :  soignée. 
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de  se  vouloir  tuer.  Les  parens,  lasches  et  inté- 
ressez, fermoient  les  yeux  à  tout  ;  il  en  jouyt  à 
la  fin.  Elle  en  devint  si  sotte,  qu'elle  ne  faisoit 
pas  asseoir  les  dames  de  la  ville.  Il  y  eut  bien 
des  resjouissances  durant  cette  amourette  ;  mais 
la  jalousie  s'y  mit  bien tost,  car  L'Espinay,  gen- 
tilhomme de  Normandie  qui  estoit  alors  comme 
le  favory  de  Monsieur,  fut  disgracié  et  Louyson 
aussy.  Ce  L'Espinay,  à  ce  qu'on  dit,  avoit  servy 
si  fidèlement  son  maistre  auprès  de  cette  fille, 
qu'on  a  cru  qu'il  y  avoit  passé  le  premier.  Il 
vescut  avec  si  peu  de  discrétion  que  le  bruit 
en  vint  aux  oreilles  du  Roy.  Il  ne  manqua  pas 
d'en  railler  Monsieur,  qui  jusques  là  ne  s' estoit 
douté  de  rien,  quoyqu'il  soit  honnestement 
soupçonneux.  La  première  fois  qu'il  vît  la  belle, 
il  luy  fit  tout  confesser,  et  L'Espinay,  sçachant 
cela,  fut  si  imprudent  qu'au  lieu  de  luy  escrire 
qu'il  s'estonnoit  qu'elle  dist  le  contraire  de  ce 
qu'elle  sçavoit,  luy  escrivit  par  le  Comte  de 
Brion  une  lettre  par  laquelle  il  la  prioit  de  luy 
envoyer  de  ses  cheveux  *.  Louyson  ne  la  voulut 
pas  recevoir  et  en  avertit  Monsieur.  Il  fit  fouiller 
Brion,  et  ne  luy  trouva  point  la  lettre;  mais 
quand  on  fiit  chercher  à  son  logis,  elle  fiit  trou- 
vée dans  la  paillasse  de  son  lict  ' . 

i .  On  dit  que  ce  fut  des  cheveux  d'un  certain  endroit. 

2.  La  Rivière  disoit  que  M.  d*Orleans  avoit  trouvé 

dans  les  chausses  de  M.  de  Brion  une  lettre  de  Lopyson 
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L'Espinay  chasse  s'en  alla  en  Hollande,  où 
il  eut  facilement  accez  chez  la  reyne  de 
Bohême  [a).  Gomme  il  y  entra  avec  la  réputa- 
tion d'un  homme  à  bonne  fortune,  il  v  fut 


à  L'Espînay  ;  ii  délibéra  de  le  faire  poignarder,  il  en 
parla  au  feu  Roy  qui  en  fut  d'avis,  car,  outre  qu'il  estoit 
naturellement  un  peu  cruel,  il  croyoit  que  cet  exemple 
retîendroit  ceux  qui  s'esmanclpoient  d'en  conter  à  Ma- 
dame de  Hautefort  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
fut  de  ce  conseil,  empescha  la  chose.  Monsieur  fit  pour- 
tant mettre  des  gardes  autour  du  logis  de  Louyson,  la 
nuict,  avec  ordre  de  tuer  L'Espinay,  s'il  y  venoit. 

—  F'ariante  :  La  Rivière  disoit  que  Monsieur  avoit 
demandé  conseil  au  Roy,  et  que  le  Roy,  qui  estoit  amou- 
reux et  jaloux  d'Hautefort,  pour  faire  un  exemple,  luy 
conseilla  de  le  faire  tuer,  c  Cependant,  »  adjousta  Mon- 
sieur, «  il  seroit  bon  d'avoir  sur  cela  l'avis  du  Cardinal 
c  de  Richelieu,  j  Le  Cardinal,  qui  n'aimoit  pas  que  ]a 
Cour  s'accoustumast  à  faire  assassiner  les  gens,  luy  dit 
qu'il  n'estoit  point  de  cet  avis-là. 

—  jéutre  variante  :  J'ay  sceû  d'un  de  mes  amys,  qui 
le  tenoit  de  l'abbé  de  La  Rivière,  que  L'Espinay  s'en  allant 
à  Paris,  après  que  Monsieur  l'eust  chassé,  rencontra 
M.  de  Brion  à  Estampes,  à  qui,  comme  à  son  amy,  il 
donna  une  lettre  pour  Louyson,  où  il  y  avoit  que  sa  dis- 
grâce n'estoit  un  malheur  pour  luy  qu'à  cause  qu'elle 
l'esloignoit  de  ce  qu'il  aimoit,  et  qu'il  n'avoit  pour  toute 
consolation  que  le  plaisir  de  baiser  le  brasselet  de  che- 
veux d'où  elle  sçavoit,  qu'elle  luy  avoit  donné.  Monsieur 
est  averty  que  M.  de  Brion  avoit  veû  L'Espinay  en  che- 
min. Il  attend  que  Brion  fust  couché,  puis  il  va  dans  sa 
chambre,  et  se  saisit  de  son  haut-de-chausses  où  estoit  la 
lettre.  Voylà  ce  qui  l'acheva  de  persuader  que  Louyson 
luy  avoit  fait  infidélité. 

a.  Voy.  tome  I,  Hist,  de  la  Princesse  d'Orange. 
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tout  autrement  regardé  qu'un  antre,  et,  dans 
l'ambition  de  n'en  vouloir  qu'à  des  princesses 
ou  à  des  maistresses  de  princes,  on  dit  qu'il 
cajolla  d'abord  la  mère,  et  après  la  Princesse 
Louyse,  car  les  Louyses  estoient  fatales  à  ce 
garçon.  On  dit  que  cette  fille  devint  grosse,  et 
qu'elle  alla  pour  accoucher  à  Leyde,  où  Ton 
n'en  faisoit  pas  autrement  la  petite  bouche.  La 
Princesse  Elisabeth  ,  son  aisnée ,  qui  est  une 
vertueuse  fille,  une  fille  qui  a  mille  belles  con- 
noissances  et  qui  est  bien  mieux  faitte  qu'elle, 
ne  pouvoit  souffrir  que  la  Reyne  sa  mère  vist 
de  bon  œil  un  homme  qui  avoit  fait  un  si  grand 
affront  à  leur  maison.  Elle  excita  ses  frères 
contre  luy  ;  mais  l'Electeur  (a)  se  contenta  de 
Iqy  jetter  son  chapeau  à  terre  ,  un  jour  qu'es- 
tant à  la  promenade  à  pie ,  il  s'estoit  couvert, 
par  ordre  de  la  Reyne,  à  cause  qu'il  pieu  voit 
un  peu.  Mais  le  plus  jeune  de  tous,  nommé 
Philippe*,  ressentit  plus  vivement  cette  injure, 
et  un  soir,  proche  du  lieu  où  l'on  se  promené 
à  la  Haye,  il  attaque  L'Espinay,  qui  estoit  ac- 
compagné de  deux  hommes  ,  et  luy  n'en  avoit 
pas  davantage.  Ils  se  battirent  quelque  temps  : 
il  survint  des  gens  qui  les  séparèrent.  Tout  le 

1.  Il  fut  tué  depuis  à  la  bataille  de  Bhetel. 
a,  Charles-Louis,  électeur  palatin  ,  dépossédé,  puis 
rétabli  en  1648. 
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inonde  conseilla  à  L'Espinay  de  se  retirer,  mais 
il  n'en  Youlut  jam,ais  rien  faire.  Enfin,  un  jour 
qu'il  avoit  disné  chez  M.  de  La  Tuillerie  [n) ,  am- 
bassadeur de  France,  il  sortit  avec  des  Loges  *. 
Si  Ton  eust  cru  que  le  Prince  Philippe  eust  osé 
le  faire  assassiner  en  plein  jour,  on  n'eust  pas 
manqué  de  le  faire  accompagner,  et  il  s'en  fallut 
peu  que  M.  de  La  Vieuville^  qui  avoit  aussy 
disné  chez  l'Ambassadeur,  ne  prist  le  mesme 
chemin.  Il  fut  donc  attaqué  par  huit  ou  dix 
Anglois,  en  présence  du  Prince  Philippe.  Des 
Loges  ne  mit  point  l'espée  à  la  main  ;  L'Espinay 
seul  se  défend  le  mieux  qu'il  put;  mais  il  fut 
percé  de  tant  de  coups  que  les  espées  se  ren- 
controient  dans  son  corps.  Il  voulut  tascher  à 
se  sauver,  mais  il  tomba  ;  toutefois  il  fit  encore 
quelque  résistance  à  genoux,  et  enfin  il  rendit 
l'esprit. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Princesse  Louyse  % 
Madame  deLongueville  escrivoit  de  la  Haye,  où 
elle  la  vit,  allant  à  Monster  :  «  J'ay  veû  la  Prin- 
«  cesse  Louyse,  et  je  necroy  pas  que  personne 


i .  Le  filz  de  Madame  des  Loges.  (Voy.  V Historiette 
de  cette  dame.) 

3.  Le  duc  aujourd'huy. 

3.  Elle  a  changé  de  religion  et  est  abbesse  de  Mau- 
buisson,  où  elle  raene  une  yie  exemplaire. 

a.  Gaspard  Coignet,  comte  de  Courson,  sieur  de  La 
Thuillerie,  mort  en  \  653. 
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«envie  à  L'Espinay  la  couronne  de  son  martyre.  >» 
Pour  la  reyne  de  Bohême,  o^i  croit  seulement 
qu'elle  estoit  bien  aise  que  sa  fille  se  divertist. 
L'Espinay  estoit  bien  à  la  cour  du  Prince 
d'Orange,  qui  n'estoit  pas  faschë  qu'il  fust 
souvent  avec  son  filz  ;  il  avoit  l'esprit  adroit, 
et  asseurément  il  y  auroit  fait  quelque  fortune. 
Cependant  la  pauvre  Louyson,  voyant  que 
Monsieur  ne  vouloit  pas  reconhoistre  le  filz 
dont  elle  estoit  accouchée,  se  mit  en  religion  à 
Tours*,  donna  à  ses  amies  tout  ce  qu'elle  avoit 
pu  avoir  de  chez  elle  et  de  Monsieur,  çt  ne 
laissa  que  vingt  mille  livres  à  son  filz,  du  revenu 
desquelles  on  Tentretiendroit  jusques  à  ce  qu'il 
fust  reconnu,  ou  qu'il  fust  en  estât  de  s'aller 
faire  tuer  à  la  guerre,  si  on  ne  le  vouloit 
pas  reconnoistre  '.  Ce  petit  garçon  mit  une  fois 
l'espée  à  la  main  ;  quelqu'un  lui  dit  :  «  Ren- 
«  guaisnez,  petit  vilain;  voylà  le  vray  moyen  de 
«  n'estre  jamais  reconnu*.  »  Elle  vit  bien;  et 
estant  supérieure   du  couvent ,   on   luy   vint 

1.  Aux  Filles  de  la  Visitation. 

2.  Le  filz  de  Louyson  est  mort  en  Espagne,  au  service 
des  Espagnols. 

3.  Monsieur  n'est  nullement  brare.  —  Le  vieux  Lam- 
bert, gouverneur  de  Metz,  qui  avoit  servy  longtemps 
sans  recevoir  une  esgratignure,  disoit  en  riant  :,«  Un 
«  tel  (j'en  ay  oublié  le  nom),  M.  d'Orléans  et  moy, 
a  quoyque  nous  ayons  bien  esté  aux  coups,  n'avons 
«  pourtant  jamais  esté  blessez.  » 
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dire  :  «  Madame,  on  a  fait  quatre  cens  toises 
«  de  muraille.  —  Je  n'entends  point  cela  ,  » 
respondit-elle,  «  conabien  sont-ce  d'aunes?  >> 
Il  n'y  a  que  quatre  ans  que  Monsieur  passant  à 
Tours  eut  envie  de  la  veoir  ;  Madame  l'en  em- 
pescha.  Elle  envoya  du  fruict  à  Madame. 
Mademoiselle  a  pris  amitié  pour  ce  petit  garçon, 
qui  est  fort  joly,  et  elle  Ta  auprès  d'elle.  Mon- 
sieur n'a  garde  de  le  reconnoistre,  car,  outre 
qu'il  croit  que  L'Espinay  en  est  le  père,  il  luy 
faudroit  donner  du  bien. 

M.  d'Orléans  a  tousjours  l'esprit  un  peu 
page  * .  Un  jour  qu'il  vit  un  des  siens  qui  dor- 

1 .  Il  a  un  peu  fait  le  fou  en  sa  jeunesse,  et  la  nuict, 
il  a  bruslé  plus  d'un  auventdesavettier.—  Bezançon(a), 
qui  le  quitta  depuis,  luy  chanta,  une  fois  en  une  des* 
bauche,  un  impromptu  sur  une  chanson  à  boire  qui  cou- 
roit  à  Ta  louange  du  cabaret,  et  dont  la  reprise  estoit  : 

Mais  parce  qu'au  tac  du  couteau 
On  a  tout  ce  que  Von  demandé. 
Gaston,  qui  sçavez  mieux  que  nous 
Tous  les  secrets  de  la  taverne. 
De  cetuy-cy  souyenez-vous, 
Ou  bien  je  crains  qu*on  ne  tous  berne  : 
Ma  foy,  ne  faites  pas  le  veau, 
Frappez  si  fort  qu'on  vous  entende  ; 
Pnisqu'an  seul  tac  tac  du  couteau 
On  a  tout  ce  que  l'on  demande. 

—  Blot  fut  une  fois  bien  malade  ;  quelqu'un  dit  à 
Monsieur  :  «  Vous  avez  pensé  perdre  un  de  vos  ser- 
a  viteurs.  —  Ouy,  »  respondit-il,  «  un  beau  f....  servi- 

a.  Du  Plessis-Besançon,  d'abord  attaché  au  coiines- 
tablc  de  Lesdîguieres. 
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moit  la  bouche  ouverte,  il  luy  alla  faire  un  pet 
dedans.  Ce  page,  demy-endormy,  cria  :  «  Bou- 
«  gre!  je  te  chieray  dans  la  gueule.  »  Mon- 
sieur avoit  passé  outre.  Il  demande  à  un  valet 
de  chambre  nommé  du  Fresne  :  «  Qu'est-ce 
«  qu'il  dit  ?  —  Il  dit,  Monseigneur,  »  dit  gra- 
vement le  valet  de  chambre,  «  qu'il  chiera 
«  dans  la  gueule  de  Votre  Altesse  Royale*.  »» 
Ce  mesme  homme,  qui  fait  comme  cela  des 

«  feur.  »  Blot,  guery,  ayant  appris  cela,  fit  un  couplet 
qui  finissoit  ainsy  : 

S'il  pei*d  un  fichu  serviteur, 
Perdrois-je  pas  un  firhu  roaistre? 

Cela  fut  rapporté  à  Monsieur,  il  en  rit,  et  bien  loin  de 
s'en  fascher,  il  fit  une  desbauche,  le  jour  mesme,  où 
Blot  fut  conviô,  et  on  y  chanta  ce  couplet  plus  de  cent 
fois. 

1.  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  qui  arriva  à  un  con- 
seiller au  Grand  conseil,  nommé  du  Bugnon,  en  un  bal 
où  Monsieur  estoit,  au  quartier  Saint-Paul.  CVstoit  chez 
une  madame  Gaillard.  Ce  pauvre  garçon  avoit  un  peu 
fait  la  desbauche,  de  sorte  que  tout  à  coup,  il  luy  prit 
un  desvoyement  horrible.  Par  respect,  il  n'osa  sortir  du 
lieu  où  il  estoit,  mais  il  se  glissa  dans  un  petit  cabinet 
dont  par  hazard  il  trouva  la  porte  ouverte.  A  tastons, 
il  rencontra  une  boiste  de  pruneaux  où  il  sentit  du  vuide. 
Ce  fut  là  qu'il  se  deschargea  de  son  pacquet.  Il  estoit 
encore  dans  ce  cabinet,  quand  Madame  Gaillard  y  vint. 
11  se  range  en  un  coing,  elle  y  vouloit  prendre  des  pru- 
neaux dans  cette  boiste;  mais  elle  y  trouva  de  la  marme- 
lade. I^  voylà  à  faire  du  bruit.  «  Madame,  »  luy  dit  ce 
garçon,  «  je  suis  un  tel.  Ne  me  diffamez  point,  c'est  un 
0  accident,  je  suis  malade,  s  Cette  femme  en  colère  le 
chassa  comme  un  foireux. 
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tours  depagC)  a  une  sotte  gloire,  comme  de  ne 
vouloir  pas  qu'on  se  couATe  jamais  dans  son 
carrosse,  non  pas  mesme  en  voyage.  Le  feu 
Roy  s'en  mocqu oit  hautement.  Il  est  si  inquiet, 
qu'il  faut  le  boutonner*  (a)  en  courant.  Il  a 
tousjours  son  chapeau  comme  un  gloriot,  siffle 
tousjours,  et  a  tousjours  la  main  dans  ses 
chausses.  Nous  dirons  le  reste  dans  les  Memoi-- 
res  de  la  Régence  * . 

\ ,  SAUVAGE. 

Sauvage  estoit  à  M.  d'Orléans.  C'estoit  un  goinfre  fort 
agréable  ;  il  contrefaisoit  admirablement  bien  les  chan* 
soAs  du  Pont-Neuf.  Monsieur  s' estant  retiré  en  LoiTaine, 
il  le  YOiitut  aller  trouver,  et  pour  avoir  des  bottes  à  bon 
marché,  il  en  commanda  à  dix  ou  douze  cordonniers 
différenSy  à  qui  il  donna  diverses  heures.  A  chacun,  il 
dit  qu'il  y  avoit  une  botte  trop  e&troite,  et  leur  donna 
alors  une  mesme  heure  pour  la  rapporter.  Quand  ils 
vinrent,  ils  ne  trouvèrent  plus  personne. 

De  Brusselles,  Sauvage  envoyoit  des  gazettes  pleines 
de  chimères  pour  contrecarrer  celles  de  Renaudot, 
qui  commençoient  à  avoir  cours.  On  ai  m  oit  bien  mieux 
la  Gazette  de  Sauvage  que  l'autre.  Outre  cela,  tous  les 
jours  pour  se  divertir,  il  faisoit  quelque  imposture.  Ce 
fut  luy  qui  fit  graver  la  figure  d'un  poisson  qu'il  appel- 
loit  la  carpe  atiriatique,  dans  le  corps  duquel  on  avoit 
trouvé,  à  ce  que  disoit  l'escript,  je  ne  sçay  combien  de 
mousquets,  des  hallebardes,  des  croix,  etc.  Cela  courut 
par  toute  la  France.  La  dernière  imposture  qu'il  ayt  failte, 
c'a  esté  un  arrest  du  Parlement  de  Grenoble,  par  lequel 
un  enfant  estoit  desclaré  légitime,  quoyque  sa  mère  con- 
fessast  l'avoir  conceû  durant  l'absence  de  sou  mary,  et 

a.  Finir  de  l'habiller. 
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90. 


M.    DE    MONTMORENCY. 


[Henry  de  3Iontmorencjr ,  né  à  Chantilljr,  30  aprîl  1595; 
décapité  à  Toulouse  30  octobre  1632.) 

f  E  dernier  duc  de  MoDtmoreDcy  de- 

'  meura  maistre  de  son  bien  à  dix-neuf 

ans  5  mais  M.  de  Portes ,  son  oncle, 

qui  estoit  un  homme  d'esprit,  prit 

le  soin  de  sa  conduitte,  et  fit  aller  long-temps 

cela  par  la  force  de  Pimagination,  en  songeant  qu*il  ha- 
bitoit  avec  elle.  Les  noms  y  estoient,  et  aussy  ceux  des 
médecins  et  de  la  sage- femme.  Assez  de  bonnes  gens  le 
crurent  ;  c'estoit  le  vray  style  de  Grenoble.  Le  procureur 
gênerai  de  Paris  escrivit  à  celuy  de  Grenoble  touchant 
cet  arrest,  et  ce  parlement-là  en  donna  un  contre  Tau- 
tbeur,  dont  il  se  mocqua.  Dans  lesescoles  de  médecine, 
on  agita  la  question,  à  sçavoir  si  la  force  de  l'imagination 
pouvoit  suffire  pour  faire  conceyoir.  —  Il  faisoit  aussy 
quelquefois  des  gazettes  de  raillerie,  comme  une  où  il 
disoit  :  c  Ce  dieu  de  la  Charente  qui  apparut  à  Balzac 
«c  est  arrivé  icy,  aussy  peu  dieu  que  jamais,  o  Bien  des 
fois  il  a  pris  les  devans ,  et  il  se  mettoit  à  chanter  sous 
Torme,  dans  les  villages,  quand  Monsieur  passoit. 

Il  gagea  qu'il  diroit  à  Monsieur  :  L'aze  vous  f — ,  sans 
qu'il  s'en  faschast,  et  voicy  comme  il  s'y  prit  :  dez  que 
Monsieur  le  voyoit  :  a  Hé  bien,  Sauvage,  »  luy  disoit-il, 
a  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau  ?  —  Si  fait,  »  respondit-il, 
c  on  dit  qu'il  y  a  une  femme  qui  estemue  par  où  vous 
ce  sçavez,  et  au  lieu  de  Dieu  vous  bénie,  on  luy  dit  : 
«  l'aze  vous  f — .  »  Monsieur  se  mit  à  rire.  —  «  Par  ma 
c  foy,  »  reprit  le  drosle,  «  j'ay  gaigné.  » 
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toute  sa  maison.  Quoyqu^il  eust  les  yeux  de 
travers,  M.  de  Montrnorency  estoit  pourtant 
de  fort  bonne  mine  :  il  avoit  le  geste  le  plus 
agréable  du  monde,  aussy  parloit-il  plus  des 
bras  que  de  la  langue.  On  dit,  à  propos  de 
cela,  que  M.  de  Montmorency  estant  entré  en 
une  compagnie  où  estoit  feu  M.  de  Caudale, 
tout  le  monde  luy  fit  feste,  quoyqu'il  n^eust 
fait  proprement  que  remuer  les  bras  :  «  Jésus  !  » 
dit  M.  de  Caudale,  «  que  cet  homme  est  heu- 
«  reux  d* avoir  des  bras  !  »  Madame  de  Ram- 
bouillet dit  qu'une  fois  il  voulut  conter  quelque 
chose  qu'il  sçavoit  fort  bien*,  mais  il  s'em- 
brouilla tellement  que  le  cardinal  deLaValette, 
par  pitié,  fut  contraint  de  prendre  la  parole  et 
d'achever  le  conte.  Il  commençoit  souvent  des 
complimens  et  demeuroit  à  my-chemin*.  Il 
ne  disoit  pas  de  sottises,  mais  il  avoit  l'esprit 
court.  En  recompense,  il  estoit  brave,  riche, 
galant,  libéral,  dansoitbien,  estoit  bien  à  che- 
val, et  avoit  tousjours  des  gens  d'esprit  à  ses 
gagé^,  qui  faisoient  des  vers  pour  luy^,  qui 
l'entretenoient  d'un  million  de  choses,  et  luy 
disoient  quel  jugement  il  falloit  faire  des  choses 
qui  couroient  en  ce  temps-là.  Il  donnoit  beau- 


i .  On  avoit  quelquefois  bien  de  la  peine  à  s'eropescher 
délire. 

2.  Théophile  Mairet. 
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coup  aux  pauvres  *  ;  il  estoit  aimé  de  tout  le 
inonde,  mais  adoré  en  son  quartier  («). 

Il  aima  d'abord  la  Choisy,  fille  de  bon  lieu, 
mais  très-galante.  Elle  fut  mariée  depuis,  et 
fit  mettre  sur  son  tombeau,  comme  Ton  voit  à 
Saint-Paul,  qu'elle  avoit  esté  fort  estimée  des 
grands  et  qu'elle  avoit  eu  Tamitié  de  plu- 
sieurs. 

Après,  il  fut  amoureux  de  la  Reyne;  les 
Anglois  (i)  l'interrompirent  :  c' estoit  en  mesme 
temps  que  M.  de  Bellegarde.  Il  recommença 
après.  Il  en  avoit  un  portrait,  et  une  fois  il 
fit  mettre  un  homme  à  genoux  pour  le  luy 
monstrer. 

Bassompierre  et  luy  eurent  querelle.  Bassom- 
pierre  dansoit  mal,  il  s'en  mocqua  à  un  bal. 
«  Il  est  vray,  »  luy  dit  Bassompierre,  «  que 
«  vous  avez  plus  d'esprit  que  moy  aux  piez, 


4.  Il  esloit  liheral.  Il  entendit  qu'un  gentilhomme  di- 
soit  :  «  Si  je  trouvois  yingi  mille  escus  à  emprunter  scu- 
€  lement  pour  deux  ans,  ma  fortune  seroit  faitte.  »'ll  les 
luy  presta.  Au  terme,  le  gentilhomme  luy  rapporte  Tar^ 
gent  :  «  Allez,  9  luy  dit-il,  «  c'est  assez  que  vous  m'ayez 
«  tenu  parole;  je  vous  les  donne  de  bon  cœur.  » 

—  On  dit  qu'il  envoya  «ne  fois  à  la  Marquise  de  Sablé, 
durant  sa  grande  passion ,  une  donation  de  quarante 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  mais  qu'elle  ne 
la  voulut  pas  recevoir. 

a.  L'hôtel  Montmorency  etoit  rue  Sainte- J voie;  plus 
tard  hôtel  de  Mesmes. —  ù.  Buckingham. 
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«  mais  j'en  ay  aussy  ailleurs  plus  que  vous.  — 
«  Si  je  ïi'ay  pas  aussy  bon  bec,  j'ay  bien  aussy 
«  bonne  espëe,  »  respondit  Montmorency.  — 
«  Ouy  dea  !  »  répliqua  Bassompîerre ,  «  vous 
«  avez  celle  du  grand  Asne  de  Montmorency  * .  » 
On  les  accorda  avant  qu'ils  se  séparassent. 

Il  eut  encore  une  querelle  avec  le  Duc  de 
Retz^  (a)j  petit-filz  d'Albert  de  Goudy  et  filz 
du  Marquis  de  Belle-Isle.  M.  de  Montmorency 
avoit  esté  accordé  et  mesme  marié,  mais  sans 
coucher,  avec  Theritiere  de  Beaupreau  (é); 
mais  la  Reyne-mere  fit  rompre  le  mariage  pour 
luy  donner  une  de  ses  parentes  (c)  de  la  maison 
des  Ursins*  qu'elle  fit  venir  exprès.  Depuis, 
M.  de  Retz  espousa  Mademoiselle  de  Beau- 
preau, et  M.  de  Montmorency,  au  lieu  de  duc 
de  Retz,  l'appela  duc  de  mon  reste.  On  les 
accorda  sur  l'heure. 

Sa  femme,  qui  n'estoit  pas  une  fort  agréable 
personne,  devint  bientost  jalouse  de  luy.  Ce- 
pendant pourveû  qu'il  luy  fist  confidence  de 
ses  galanteries,  elle  ne  luy  donnoit  point  de 

i.   Il  jouoitsur  Anne. 

2.  Il  vit  encore,  el  a  marié  sa  fille  au  frère  aisnc  du 
cardinal  de  Retz. 

3.  Un  Ursin  espousa  la  sœur  du  grand-perc  de  la 
Reyne-mere. 

a,  Henry  deGondi,  duc  de  R.,  oncle  du  Coadjutenr. 
—  B.  Jeanne  de  Scepeaux.  —  c.  Marie-Felice  des  Ursins, 
née  en  1600. 
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peine,  mais  elle  ne  vouloit  pas  qu'il  luy  men- 
tist.  M.  de  Montmorency  avoit  une  telle  vogue 
qu'il  n'y  avoit  pas  une  femme  de  celles  qui 
avoient  un  peu  de  galanterie  en  teste,  qui  ne 
voulust,  à  toute  force,  en  estre  cajoUée  ;  et  il 
en  est  venu  des  provinces,  exprès  pour  tascher 
à  luy  donner  dans  la  veûe.  C'est  pour  cela  que 
la  Marquise  de  Sablé,  toute  délicate  qu'elle  a 
tousjours  esté  en  gens,  en  faisoit  un  très-grand 
cas-,  et  c'est  avec  luy  qu'elle  a  le  plus  fait  de 
galanteries  (a). 

Pour  la  guerre,  c'estoit  un  fort  ignorant 
homme  ;  il  le  fist  bien  voir  quand  il  se  fist 
prendre.  On  en  trouva  une  centurie  dans  Nos- 
tradamus  qui  est  estonnante  ^ . 

Mené  à  Toulouse,  au  commencement  il  des- 
clin a,  disant  que  c'estoit  au  parlement  des 
Pairs  à  le  juger  ;  mais  il  s'en  désista  en  disant  : 
«  A  quoy  servira  de  chicaner  ma  vie  ?  Je  seray 
«  aussy  bien  condamné  à  Paris  qu'icy.  »  Il 
envoya  sa  moustache,  sa  cadenette  (on  n'en 

i.Ilya: 

NenfVe  obturée  au  grand  Montmorency, 
Hors  lieux  prouvez  livré  à  claire  peine, 

Neuve,  Castelnaudary.  Obturée ,  fermée;  on  ne  Tonlut 
pas  ouvrir  les  portes.  Prouvez,  publics;  on  ne  le  fit  pas 
mourir  en  place  publique.  Claire  peine,  manière  de  pro- 
noncer du  Parlement  de  Toulouse. 

a.  Voy.  V Historiette  de  Madame  de  Sablé. 
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poitoit  qu'une  au  costé  gauche  en  ce  temps-là) 
à  sa  femme  avec  une  lettre.  Cette  pauvre 
femme  se  retira  à  Moulins  dans  un  couvent 
où  elle  pleura  tant,  que  de  voustée  qu'elle 
estoit  devenue  d'une  grande  fluxion,  elle  de- 
vint droite  comme  auparavant,  sa  fluxion 
s' estant  escoulée  par  les  yeux.  Mairet,  en  luy 
desdiant  une  tragédie,  luy  donna  la  qualité  de 
Très-'inconsolable  princesse.  Elle  a  fait  faire 
un  tombeau  magnifique  à  son  mary,  et  après 
(cette  année),  elle  a  pris  l'habit  de  religieuse. 


91. 


DE    BAUTRU. 


[Guillaume  de  Bautru^  comte  de  Serrant,  né  en  1588; 
mort  en  1665.) 

j  oNsiEUR  de  Bautru  est  d'une  bonne 
famille  d'Angers.  Il  a  esté  conseiller 
[  au  Grand  conseil.  En  ce  temps-là,  il 
'  espousa  la  fille  d'un  maistre  des 
Comptes ,  nommé  Gastines  *  :  cette  femme  ne 
se  mettoit  point  dans  le  monde  ;  elle  ne  sortoit 
guères.  «  O  la  bonne  mesnagere  !  »  disoit-on  : 
on  la  donnoit  pour  exemple  aux  autres.  Enfin 
il  se   trouva  qu'elle  ne  sortoit  point,   parce 


1 .  Le  Bigot,  sîeur  de  Gastines. 
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qu'elle  avoit  son  galant  chez  elle  ;  c'estoit  le 
Talet  de  chambre  de  son  mary.  Bautru  fit 
mourir  ce  galant,  à  force  de  luy  faire  degouster 
de  la  cire  d'Espagne  sur  la  partie  peccante, 
d'où  Tient  que  Saint-Germain  (a),  croyant  que 
c'estoit  Bautru  qui  avoit  fait  les  vers  sur  la 
retraitte  de  Monsieur*,  avoit  mis  dans  la  res- 
ponse  : 

Quand  il  cachetta  près  du  eu 
Son  valet  qui  le  fit  cocu. 

Bautru  chassa  sa  femme,  et  ne  voulut  point 
recounoistre  le  filz  dont  elle  accoucha.  Il  l'a 
reconnu  depuis,  mais  long-temps  après.  Cette 
femme,  jusques  là,  vescut  de  carottes  à  Mon- 
trueil-Belay  en  Anjou,  pour  espargner  quelque 
chose  à  son  enfant.  Jusques  à  cette  heure  elle 
demeure  chez  luy,  en  Anjou,  où  il  va  quelque- 
fois ;  mais  elle  ne  vient  point  à  Paris.  Il  a  le 
malheur  d'avoir  un  sot  filz^ 

Bautru  s'estant  desfait  de  sa  charge,  se  mit 
à  suivre  la  Cour.  Le  mareschal  d'Ancre  l'ai- 
moit  ;  et  s'il  n'eust  point  esté  tué,  il  luy  alloit 

1.  C'estoit  Chastellet.  Il  y  avoit  :  «  Vous  avez  assez 
c  fait  le  chevalier  errant  avec  Puylaurenl.  » 

2.  A  propos  de  cela,  M.  deGuise,  comme  ils  disnoient 
ensemble,  luy  ayant  dit  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  un  cocu  et 
«  un  autre?  —  Une  table,  »  respondit-il;  car  ils  n'es- 
toîent  pas  de  mésme  costé. 

a.  Mathieu  de  Morgues. 
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faire  une  affaire  qui  luy  eust  valu  dix  mille 
escus  de  rente. 

J'ay  desjà  dit  ailleurs  {a)  qu'il  esloit  à  la 
droslerie  des  Ponts-de-Sé.  Quelqu'un  qui  esti- 
moit  fort  M.  de  Jainchere,  qui  avoit  quelque 
employ  en  cette  guerrette,  luy  dit  :  «  Qu'est-ce 
«  qui  est  plus  hàrdy  que  Jainchere?  —  Les 
«  fauxbourgs  d'Angers,  »  respondit^il,  «  car  ils 
«  ont  tousjours  esté  hors  la  ville,  et  luy  n'eu 
«  est  pas  sorty  * .  » 

Il  dit  à  la  Reyne-mere  que  Tevesque  d'An- 
gers estoit  saint  et  qu'il  guerissoit  de  la  v — . 
L'evesque  le  sceût,  et  s'en  plaignit.  «  Et  com- 
«  ment  Taurois-je  dit,  »  dit  Bautru,  «  qu'il  en 
«  est  encore  malade  !  >» 

Jouant  au  piquet  à  Angers  contre  un  nommé 
Goussaut,  qui  estoit  si  sot  que  pour  dire  sot  on 
disoit  Goussaut,  Bautru  vint  à  faire  une  faute, 
et  eu  s'escriant  dit  :  «  Que  je  suis  Goussaut  !  — 
«  Vous  estes  un  sot,  »  luy  dit  l'autre. —  «Vous 
«  avez  raison,  »  respondit-il  ;  «  c'est  ce  que  je 
«  voulois  dire  ^ .  » 

\ .  Comme  les  trois  frères  de  Luynes  commençoient  à 
s'establir,  ou  dit  à  Bautru  :  a  Mais  il  faut  leur  porter 
ff  respect.  —  Pour  moy,  »  dit-il ,  «  s'ils  me  traitteut 
«  civilement,  je  diray  :  M.  de  Brante,  M.  de  Luynes, 
a  M.  de  Cadenet;  autrement  je  dirai  Bran  de  Luynes  et 
(E  Cadenet,  eu  changeant  le  t  en  d^  ce  qui  ne  se  remarque 
er  pas  quasy,  en  prononçant,  o 
3.  Il  disoit  à  Mademoiselle  d'Attichy  (b)^  fille  d'hon- 
a,  iï/j/.dc  Ricbelieu.  — b.  Depuis  comtesse  de  Maure. 
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M.  d'Effiat  le  prit  en  amitié,  et  c'est  de  là, 
bien  plustost  que  du  cardinal  de  Richelieu,  que 
vient  sa  richesse.  Bautru  estoit  bon  courtisan, 
ou  bon  bouffon  si  vous  voulez  ;  de  mœurs  et 
de  religion  fort  libertin,  et  tel  que  M.  d'Or- 
léans luy  escrivoit  tousjours  :  Au  petit  b  —  . 
n  estoit  petit,  mais  bien  fait. 

Il  n'a  jamais  pu  s'empescher  de  mesdire  5  et 
comme  les  chiens  ne  mordent  guères  sans  avoir 
des  coups  de  baston,  le  pauvre  Bautru  ne 
manqua  pas  d'en  avoir  *,  car  il  n'eut  pas  la  dis- 
crétion d'espargner  M.  d'Espernon.  S'il  n'a  dit 
que  ce  que  j'en  ay  ouy  dire,  je  trouve  le  mot 
assez  meschant  pour  mériter  quelque  correc- 
tion, mais  non  pas  si  rude.  D  y  avoit  un  vieil 
Espagnol  à  la  cour  qu'on  appelloit  Gilles  de 

neur  de  la  Reyne-mere  :  «  Vous  n'estes  pas  trop  mal 
«  fine,  avec  vostre  sévérité.  Vous  avez  si  bien  fait,  que 
a  vous  pourrez ,  quand  vous  voudrez ,  vous  divertir 
c  deux  ans  sans  qu'on  vous  soupçonne.  9 

1.  Le  Marquis  de  Borbonne,  un  seigneur  qui  n'avoit 
point  de  réputation  pour  la  bravoure,  luy  donna  des 
coups  de  baston  ;  je  n'ay  pu  sçavoir  pourquoy.  Il  en  fit 
un  vaudeville,  où  il  y  avoit  : 

Borbonne 

Ne  bat  personne, 

Cependant  il  me  bastonne. 

La  première  fois  qu'il  alla  au  Louvre  après  cela,  chascun 
ne  sçavoit  que  luy  dire.  «  Eh  !  quoy,  :»  dit -il,  c  croit-on 
a  que  je  sois  devenu  sauvage ,  pour  avoir  passé  par  les 
c  bois?  9 
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Metz  *  ;  Bautru  disoit  :  «  N'est-ce  pas  une  chose 
«  estrange  que  Gilles  de  Metz  passe  pour  si 
«  vieux?  car  M.  d'Espernon  est  son  père;  on 
«  scait  bien  qu'il  a  fait  Gilles  de  Metz*  (a).  » 
Les  Simons,  c'estoient  les  donneurs  d'estri- 
vieres  de  chez  M.  d'Espernon,  l'estrillerent 
comme  il  faut.  Quelque  temps  après,  un  de 
ces  satellites,  en  passant  auprès  de  luy,  se  mit  à 
le  contrefaire  comme  il  crioit  quand  on  le 
battoit.  Bautru  ne  s'en  desferra  point,  et  dit  : 
«  Vrayment,  voylà  un  bon  écho,  il  respond 
«  long-temps  après  * .  » 

Il  eut  aussy  de  grands  desmelez  avec  M.  de 
Montbazon,  pour  en  avoir  fait  cent  railleries, 
comme,  que  c'estoit  un  homme  bien  fait  et 
qu'il  n'y  avoit  pas  au  monde  un  plus  beau 


1.  Un  de  ces  Espagnols  qui  furent  chassez  avec  Anto- 
nio Ferez. 

2.  La  ville  de  Metz. 

3.  Longtemps  après,  Bautru  alla  voir  la  Reyne,  et  il 
avoit  un  baston.  «  Avez-vous  la  goutte?»  luy  dit-elle. — 
a  Non,  Madame*  —  Cest,  »  dit  le  Prince  de  Guimené^ 
a  qu'il  porte  le  baston ,  comn>e  saint  Laurent  porte  son 
c  gril  :  c*est  la  marque  de  son  martire.i  [Fartante.)  Bautru 
un  jour  se  proraenoitavecun  baston. Quelqu'un  demanda 
à  Saint- Pavin  :  <  D'où  vient-il  qu'il  porte  un  baston  ?-« 
c  C'est,  »  respondit-il ,  c  la  marque  de  son  martire.  » 
Bautru  dit  que  les  porteurs  de  Saint-Pavin  sont  des  porte- 
diables.  C'est  qu'on  dit  des  porte-Dieu  pour  dire  les  prê- 
tres qui  portent  l'hostie. 

a.  Faire  Giile  :  fuir  déguisé. 
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corps  nu  *  :  d'ailleurs  le  bonhomme  aroit  sceii 
que  \  Onosandre  estoit  une  pîece  fxmtre  luy. 
La  Beyne  -  mère  accommoda  cela  ,  et  on 
dit  que  M.  de  Montbazon,  entre  autres  cho- 
ses, Tayant  menacé  de  coups  de  pie,  il  faisoit 
remarquer  à  la  Reyne-mere  :  «  Madame,  voye» 
«  quel  pié!  qne  fust  devenu  le  paurre  Bau-^ 
«   tru  *  ?  » 

Mais  Bautru  ne  fut  pas  traitté  &t  doucement 
de  la  belle- mère  que  du  gendre.  U  avoit,  dit-on, 
fait  galanterie  avec  la  Comtesse  de  Vertus  {a) , 
et  il  en  avoit  fait  des  mesdisances  espouvanta- 
blés.  Elle  s'en  voulut  venger,  et  pour  cela  elle 
s'addressa  au  Marquis  de  Sourdis  qui  luy 
promit,  comme  il  fit,  de  luy  donner  des 
coups  de  baston  sur  le  quay  de  TEscole  ;  et 
elle  estoit  à  la  Samaritaine  pour  en  avoir  le 
plaisir.  Le  Marquis  le  traitta  plus  humainement 
que  les  Simons,  mais  il  eut  pourtant  quelques 
coups'. 

Il  disoit  du  père  Pradines,  Gordellier,  son 
confesseur,    qu'il    estoit   aussy  noble  que   le 

1.  11  equivoquoit  sur  cornu. 

2.  M.  de  Montbazon  estoit  fort  grand  et  puissant. 

3.  A  la  province,  je  ne  sçay  quel  juge  de  bicoque 
rimportunoit  trop  souyent.  Un  jour  que  cet  homme  vint 
le  demandery  il  dit  à  son  valet  :  (c  Dis-luy  que  je  suis  au 
«  lict.  —  Monsieur,  il  dit  qu'il  attendra  que  vous  soyez. 

a.  Catherine  Fouquet.  Histor» 
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Grand-Duc,  et  qu'il  venoit  de  quatre  testes  cou- 
ronnées*, aussy  bien  que  luy. 

Le  Bini  {a)  de  ce  moine  desdia  des  thèses  à 
Prou,  pourvoyeur  du  Roy  :  Bautru  luy  fit 
mettre  :  Dno  Dno  Satis  (é),  Régis  à  da» 
pibus, 

L'archevesque  de  Paris  [c)  avolt  fait  faire 
une  chapelle  qu'il  avoit  desdiée  à  je  ne  sçay 
quelle  sainte.  «  Je  ne  croyois  pas,  »  dit  Bautru, 
«  qu'elle  dust  estre  desdiée  à  autre  qu'à  sainte 
«  Reine  (d),  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  en  faisoit  cas,  et 
disolt  qu'il  aimoit  mieux  la  conscience  d'un 
Bautru  que  de  deux  cardinaux  de  BeruUe.  Il 
l'envoya  en  Espagne^;  et  le  Comte-Duc  luy 

«  levé.  —  Dîs-luy  que  je  me  trouve  mal.  —  Il  dit  qu'il 
«  vous  enseignera  quelque  recepte.  —  Dis-luy  que  je 
€  suis  à  Textresmilé.  —  Il  dit  qu'il  vous  veut  donc  dire 
c  adieu.  —  Dis-luy  que  je  suis  mort.  —  Il  dit  qu'il  vous 
ce  veut  donner  de  l'eau  bénite.  »  Enfin  il  le  fallut  faire 
entrer. 

1 .  De  quatre  Cordelliers.  —  (Variante,)  11  disoit  d'un 
Cordellier  appelle  le  père  Pradines  qu'il  estoit  de  meil- 
leure maison  que  le  Grand-Duc  ;  qu'il  venoit  de  six  testes 
couronnées,  de  Cordelliers  de  père  en  filz.  On  avoit 
donné  à  ce  père  un  brevet  de  confesseur  des  Elnfans  de 
France  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  ;  et  on  ne  se  confesse 
qu'à  cet  àge-là. 

2.  £n  qualité  d'envoyé  seulement. 

«.  Le  frère  qui  accompagne.  —  b.  Prou  :  beaucoup 
ou  assez.  —  c.  Jean-François  de  Gondi.  —  d.  Invoquée 
contre  les  maladies  galantes. 

II  8 
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monstrant  son  gallinero{a)^  il  luy  dit  que  le  Roy, 
sonmaistre,luy  envojeroitdellos  ga/los.U  Autre 
se  plaignit  qu'on  luy  envoyoit  des  bouffons*. 
Il  disoit  d'un  certain  Minime  qu  on  Youloit 
faire  passer  pour  béat,  que  le  seul  miracle 
qu'il  avoit  fait,  c'estoit  que,  ne  mangeant  que 

1 .  Ce  fut  par  son  conseil  qu*il  (b)  ne  fit  point  impri- 
mer cette  harangue  qu'il  prononça  au  Parlement,  et  qui 
a  voit  fait  tant  de  bruit.  Pour  l'en  destourner,  il  luy  dit 
ce  passage  d'Horace,  de  Arte  poetica  : 

Segnius  irritant  animes  demitsa  per  aures 
Quàm  quse  sunt  oculis  subjectajldelibus. 

Depuis,  cette  pièce  a  esté  imprimée  durant  la  Fronde,  et 
a  fait  Toir  que  Bautru  a^oit  eu  bon  nez. 

Ce  fut  luy  aussy  qui  mit  bien  le  Comte  de  Charrost 
avec  le  Cardinal.  Ce  ministre  estoit  allé  se  promener  à 
l'abbaye  de  Royaumont  ;  Bautru  l'y  fut  trouver  :  «  Avec 
«  qui  estes-Yous  Tenu?  »  lui  dit  le  Cardinal. —  a  Ayec 
flr  Charrost.  —  Eh  !  de  quoy  vous  estes-vous  avisé  d'ame- 
c  ner  ce  fastidieux  personnage  ?  —  Ah!  Monseigneur,  si 
«  vous  sçaviez  combien  il  a  de  zèle  et  de  tendresse  pour 
c  Votre  Ëminence,  vous  n'en  parleriez  pas  ainsy.  On  n'a 
c  jamais  tant  aimé  une  maistresse  qu'il  vous  aime.  »  De- 
puis cela,  le  Cardinal  eut  de  l'estime  pour  Charrost. — 
Comme  il  passoit  un  enterrement  où  ou  portoit  un  cru- 
cifix, il  osta  son  chapeau  :  ce  Ah  !  »  luy  dit-on,  a  voylà 
c  qui  est  de  bon  exemple.  —  Nous  nous  saluons,  »  res- 
pondit-il,  a  mais  nous  ne  nous  parlons  pas.  » 

Variante.  Il  osta  une  fois  son  chapeau  en  passant  de* 
vant  une  croix.  Quelqu'un  luy  dit  :  «  Ah  !  ah  !  vous  es- 
«  tes  donc  mieux  avec  le  bon  Dieu  qu'on  ne  pense?  — 
«  Nous  nous  saluons ,  i  respondit-il ,  «  mais  nous  ne 
c  nous  parlons  pas.  » 

a.  Poulailler.  —  ^.  Le  Cardinal. 
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du  poisson,  il  sentoit  l'espaule  de  mouton  en 
diable. 

Il  disoit  que  Rome  estoit  une  chimère  (a) 
apostolique  ;  et  à  une  promotion  de  cardinaux 
que  fit  le  pape  Urbain,  où  il  n'y  avoit  guéres 
de  gens  de  qualité  (je  pense  qu'ils  estoient  dix 
en  tout) ,  Bautru  en  lisant  leurs  noms  disoit  : 
«  N'en  voylà  que  neuf.  —  Eh  !  vous  oubliez 
«  Fachinetti^  »  dit  quelqu'un.  —  «  Excusez,  » 
respondit-il,  «  je  pensois  que  ce  fust  le  tiltre  * .  » 

Quelquefois  il  rencontroit  assez  froidement, 
et  cela  arrive  à  tous  ceux  qui  font  mestier  de 
dire  de  bons  mots  * .  La  première  fois  que  Bois- 
robert  fit  un  acte  de  ces  pièces  de  Cinq-Auteurs 
que  le  cardinal  de  Richelieu  faisoit  faire,  Bau- 

1 .  Uoe  fois  qu'il  y  ayoit  icy  des  députez  du  Mireba- 
lais  [b)  qui  vouloient  parler  au  cardinal  de  Richelieu, 
Bautru,  qui  cherchoit  à  le  divertir,  demanda  à  celuy  qui 
portoit  la  parole  :  «  Monsieur,  sans  vous  interrompre, 
c  combien  valoient  les  asnes  en  vostre  pays  quand  vous 
«  partistes  ?»  Ce  député  luy  respondit  :  «  Ceux  de  yostre 
«  taille  et  de  voslre  poil  valoient  dix  escus.  >  Bautru  de- 
meura desferré  des  quatre  piez.  II  rencontra  mieux  sur 
ses  chevaux .  Il  vouloit  renvoyer  quelqu'un  en  carrosse, 
qui,  par  cérémonie  ,  luy  disoit  que  ses  chevaux  auroient 
trop  de  peine,  c  Si  Dieu,  »  respondit-il,  c  eust  fait  mes 
c  chevaux  pour  se  reposer,  il  les  auroit  fait  chanoines  de 
c  la  Sainte- Chapelle.  » 

2.  On  jouoit  fort  chez  luy.  Il  disoit  d*un  grand  joueur 
nommé  Mitton,  que  c*estoit  dommage  qu'il  nes'appellast 
pas  Marc  :  qu'on  diroit  Marmitlon, 

a.  Peut-être  jeu  de  mots,  sur  mère.  —  h.  En  Poitou. 
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tru  dit  :  «  Boisrobert  est  un  bon  homme,  mais 
«  il  a  pourtant  fait  un  meschant  acte.  » 

Il  monstra  un  crucifix  à  Lopez(«),  à  la  messe, 
et  luy  dit  :  «  Voylà  de  vos  œuvres  !  ■ —  Hë,  » 
respondit  Lopez,  «  c'est  bon  à  ces  messieurs  à 
«  s'en  plaindre  ;  mais  pour  vous,  de  quoy  vous 
«  avisez^vous?  » 

Il  sçait,  et  a  fait  autrefois  des  vers,  mais  il  y 
a  plus  d'esprit  que  de  génie,  et  Telocution  n'est 
nullement  chastiée.  Plusieurs  fois  il  a  donné  à 
disnerà  Saulmaise,  à  Desmarestz,  à  Quillet  et 
à  d'autres  gens  de  lettres*. 

Il  disoit  du  feu  roy  d'Angleterre  :  «  C'est  un 
«  veau  qu'on  meine  de  marché  en  marché  ; 
«  enfin  on  le  meinera  à  la  boucherie  ^  » 

Ménage,  dans  ses  Origines^  sur  le  mot  de 

1.  La  meilleure  chose  qu'il  ayt  faitte,  c'est  un  im- 
promptu pour  response  à  un  que  luy  avoit  envoyé  M.  Le 
Clerc,  intendant  des  Finances,  qui  esloit  de  Montrneil- 
Belay.  Or  Ton  dit  en  proverhe  :  Les  clercs  de  MontrueU^ 
Belajr  qui  boivent  mieux  quils  ne  scavent  esc  rire.  Voicy  ce 
que  c'est  : 

Une  autre  fois  prenez  plus  de  delay, 
Vostre  impromptu  n'a  pas  le  mot  pour  rire  ; 
Vous  estes  clerc,  et  de  Montrueil-Belay, 
Qui  beuvez  mieux  que  ne  sçavez  escrire. 

3.  Quand  nos  plénipotentiaires  à  Munster  eurent  pris 
la  qualité  de  Comte  :  «  Ah  l  »  dit-il,  c  je  me  doutuis 
«  bien  que  cette  assemblée-là  nous  feroit  des  contes  bor- 
a  gués;  »  à  cause  de  M.  Servien  qui  n'avoit  qu'un  œil. 

a.  Historiette ,  tome  II,  p.  187 . 
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bougre^  a  mis  ainsy  :  bougre,  je  suis  de  Va- 
i^îs ,  etc.  «  Ah!  »  luy  dit  Bautru,  «  vous  en 
«  estes  donc  aussy,  et  vous  Timprimez  !  tenez  : 
«  il  y  a,  bien  moulé  :  Bougre  Je  suis,  »  Cela 
me  fait  souvenir  que  Ruvigny ,  Thyver  passé, 
trouva  le  pauvre  Bautru ,  qui  est  tout  perdu' 
de  goutte,  dans  sa  chaise,  auprès  d'un  si  grand 
feu  qu'il  se  brusloit,  et  avoit  beau  crier,  ses 
gens,  après  avoir  mis  bien  du  cotret,  s'en  es- 
toient  enallez,  et  ne  l'entendoient  en  aucune 
sorte.  Le  petit  bougre  estoit  là  puny  d'un  sup- 
plice  condigne  * . 

On  a  remarqué  de  toute  la  race  des  Bautrus 
(qu'elle)  est  naturellement  bouffonne.  Nogent, 
son  frère,  en  a  fait  profession*.  Cherelles,  La 
Roullerie  et  le  prieur  des  Matras,  trois  frères 
Bautrus,  cousins-germains  de  celuy  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  esté  tous  trois  fort  plai- 
sans  en  leur  espèce.  Le  premier  estoit  d'espée  ; 
il  avoit  de  l'esprit  et  faisoit  des  vers  :  c'estoit 
un  vaillant  homme.  Ildisoit  qu'il  perdoittous- 
. jours  quand  il  jouoit,  et  gagnoit  quand  il  f — . 
La  Roullerie  estoit  à  l'Artillerie,  et  coraman- 
doit  un  vaisseau  :  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit 
faire  aux  isles  de  Sainte-Marguerite.  Il  prenoit 

1,  Vieux  style  de  quelqu'un  de  nos  anciens  poètes. 

2.  Il  (Bautru)  disoit  que  Nogent  son  frère  estoit  le 
Plutarque  deâ  laquais.  Les  laquais  admiroient  ses  sen- 
tences. 
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du  tabac  sur  un  affust  de  canon  tout  à  descou- 
vert. Il  ne  s'acconimodoit  point  bien  de  l'ar- 
chevesque  de  Bordeaux,  et  luy  disoit  :  «  Sur 
«  ma  foy  !  je  ne  vous  veux  plus  suivre  qu'à  la 
«  procession.  » 

Pour  le  prieur  desMatras,  une  fois  qu'il  suoit 
la  V — dans  un  grenier,  un  de  sesamys  le  cher- 
chant cria  :  Adam  !  c'estoil  son  nom ,  Adam  ! 
ubi  es? —  Domine  y  respondit-il,  mulier  quam 
mihi  dedisti  fefellit  me  *. 

\ .  C'estoit  un  îvroîgne  fieffé,  et  quelquefois  un  assez 
meschant  plaisant.  Un  jour  que  son  valet,  sous  son  man- 
teau, portoit  un  grand  broc  de  vin,  il  le  suivoit  en 
pleurant.  Quelqu'un  luy  dit  :  «  Qu'avez-vous  ?  —  C'est 
c  le  meilleur  de  mes  amys  qu'on  porte  en  terre.  »  C'est 
que  le  broc  estoit  de  grais  (a). 

Un  jour  il  respondit  assez  plaisamment  à  Cuprif,  l'ar- 
chidiacre d'Angers,  qui  luy  vouloit  faire  des  réprimandes 
dans  le  Chapitre,  car  il  estoit  chanoine  :  «  Il  est  vray,  i 
luy  dit-il,  a  que  vous  estes  d'une  famille  où  il  y  a  de 
«  beaux  exemples  à  imiter,  car  vous  avez  un  confesseur 
«  à  la  Haye,  une  vierge  dans  la  Cité,  et  un  crochet  en 
«  Grève.»  Un  Cuprif  s' estoit  fait  ministre  en  Hollande, 
une  fille  avoit  esté  desbauchée,  et  un  capitaine,  pour 
avoir  volé  sur  les  grands  chemins,  avoit  esté  roué  à  Paris. 

a.  On  appelle  pots  de  grès  les  pots  d'une  sorte  àe  terre 
glaise. 


MAU6ÀRS. 
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92.    MAUGABS, 


xuGARS  estoit  un  joueur  de  viole,  le 
plus  excellent  mais  le  plus  fou  qui 
\  ayt  jamais  esté.  Il  estoit  au  cardinal 
de  Richelieu  :  Boisrobert,  pour  diver- 
tir l'Eminentissime,  luy  faîsoit  tousjours  quel- 
que malice.  Un  jour  il  luy  fit  donner  avis  que 
le  prieuré  de  Cranestroit  vaquoit  dans  l'eves- 
ché  de  Vannes  :  Maugars  le  demande  ;  le  Car- 
dinal,  pour  rire,  luy  en  fait  expédier  les  pro- 
visions. Gela  luy  donna  une  haine  moitelle 
contre  Boisrobert.  Un  jour  qu^il  alloit  dans  sa 
chambre  pour  jouer  devant  un  homme  du 
mestier,  nommé  M.  Imbert,  et  pour  un  gen- 
tilhomme appelle  Saint-Val ,  le  chevalier  de 
Puygarrault  et  Boisrobert  le  suivirent  tout 
doucement  :  dez  qu'il  les  vit  :  «  A  une  autre 
«  fois!  »  dit-il,  «  M.  Imbert,  voylà  des  visages 
M  qui  me  desplaisent.  »  Et  en  disant  cela ,  il 
met  sa  viole  contre  la  muraille.  Puygarrault, 
qui  avoit  un  pistoUet  de  poche  qu'il  avoit  ap- 
porté tout  exprès,  prend  un  petit  morceau  de 
papier,  le  mouille  et  l'applique  sur  le  ventre 
de  la  viole,  «  Hé,  »  dit-il,  «  je  m'en  vais  voir  si 
«  je  tire  si  mal  qu'on  dit.  »  Maugars  se  met  au- 
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devant  :  «  Quoy  !  à  Tinstrument  qui  divertit  le 
«  plus  grand  homme  du  monde  !  »  Puygarrault 
laisse  la  viole  et  vise  au  menestrier  ;  Maugars 
se  sauve  derrière  un  lict  :  Puygarrault  retourne 
a  la  viole  :  Maugars  sort  ;  dez  qu'il  paroissoit, 
le  Chevalier  le  miroit.  Enfin  ,  il  fut  contraint 
de  jouer.  Saint-Val  luy  conseilla  d'appeller 
Puygarrault  en  duel  :  «  Ouy  dea,  »  dit-il,  «  je 
«  me  battrois  ;  je  me  sens  du  cœur ,  je  ne  me 
«  soucierois  pas  de  mourir.  Mais  si  quelqu'un 
«  de  oes  doits  estoient  coupez,  ce  pauvre  homme 
«  (il  entendoit  le  Cardinal)  ne  pourroit  plus 
«  vivre.  Il  se  faut  conserver  pour  luy.  »  Cepen- 
dant Saint- Val  le  harangua  tant,  en  luy  pro- 
mettant d'avoir  l'adresse  d'oster  le  plomb  des 
pistollets  du  Chevalier,  et  que  c'estoit  le  moyen 
d'acquérir  de  la  réputation  à  bon  marché,  qu'il 
s'y  résolut.  Puygarrault  luy  lascha  (sur  le  vi- 
sage) (a)  ses  deux  pistollets  (qui  estoient)  char- 
gez de  la  plus  fine. 

Le  Cardinal  le  donna  à  Bautru  pour  le  mener 
avec  luy  en  Espagne.  Bautru  s'en  repentit  dez 
Linas  (A).  Le  Roy  voulut  l'entendre  par  une 
jalousie  :  ce  fou  dit  qu'il  ne  joueroit  point  s'il 
ne  voyoit  le  Roy  et  que  le  Roy  de  France,  qui 
estoit  le  plus  grand  roy  du  monde ,  ne  l'avoit 


fl.  Mots  ajoutés  plus  tard.  —  h.  Village,  à  sept  lieues 
de  Paris,  vers  Orléans. 
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point  traitté  ainsy.  Bautru  conseilla  au  roy 
d'Espagne  de  faire  habiller  quelqu'un  en  Roy, 
et  d'en  avoir  le  plaisir  :  on  fait  donc  venir  un 
faquin  avec  des  hallebardiers,  et  on  luy  avoit 
ordonné  de  ne  dire  autre  chose  que  :  muy  bien, 
Maugars  se  tuoit  de  jouer,  et  le  roy  de  comédie 
disoit  à  tout  bout  de  champ  :  Muy  bien^  avec 
une  gravité  admirable. 

Boissy,  un  gentilhomme  que  Bautru  avoit 
laissé  en  Espagne,  estant  de  retour,  Boisrobert 
et  luy  s'avisèrent  de  faire  une  meschanceté  au 
pauvre  Maugars.  Ce  gentilhomme  dit  à  M.  le 
Cardinal  :  «  Il  y  a  un  présent  pour  Maugars, 
«  c'est  un  gros  diamant  ^  —  Il  faut  le  luy  don- 
«  ner,  »  dit  le  Cardinal.  —  «  Monseigneur,  » 
respondit  Boissy,  «  j'en  dois  avoir  ma  part. — 
«  Non,  vous  ne  l'aurez  point,  »  dit  Son  Emi- 
nence.  —  «  Hé  !  Monseigneur,  »  dit  alors  Mau- 
gars, «  ne  souffrez  pas  qu'on  m'oste  le  prix 
«  de  mes  veilles.  ■ — Mais,  »  reprit  l'autre,  «  j'ay 
«  donné  six  pistolles  à  celuy  qui  me  le  mit 
«  entre  les  mains  de  la  part  du  Roy.  >»  Il  fut 
ordonné  que  Maugars  rendroit  les  six  pistolles; 
il  en  donna  trois:  il  n'avoit  que  cela  sur  luy. 
Lopez,  espérant  faire  quelque  bonne  affaire, 
donna  les  autres.  Boissy,  le  soir,  luy  donna  le 
diamant.  Le  lendemain,  dez  la  pointe  du  jour, 

1 .  Il  eust  hien  valu  deux  millejiescus sMl  enst  esté  bon. 
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voylàMaugars  chez  un  orfèvre  qui  luy  en  vou- 
lut donner  quatre  livres  dix  sous.  Ce  n'estoit 
qu'un  diamant  d'AIençon.  Quand  il  revint,  tous 
les  marmitons  de  la  cuisine  le  receûrent  avec 
un  charivary,  en  luy  chantant  : 

Et  tant  de  diamans. 
Et  tant  de  diamans  '. 

Le  procez  ayant  esté  fait  à  SaintrGermain  (a), . 
on  conseilla  à  M.  le  Cardinal  de  donner  deux 
petits  prieurez  qu  avoit  cet  homme  à  quelques- 
uns  des  principaux  de  sa  musique.  On  donna  à 
choisir  à  Maugras  ;  il  prit  celuy  qui  valoit  le 
moins  ^  ;  on  luy  en  demanda  la  raison  :  «  C'est,  » 
dit-il,  «  que  ce  prieuré  s'appelle  Saint- Julien, 
«  et  on  ne  manqueroit  jamais  de  m'appeller 
«  Saint  Julien  le  menestrier.  »  Quand  il  eut 
ce  bénéfice,  il  demanda  à  prescher  devant  le 
domestique  ;  le  Cardinal  le  luy  permit  :  il  pres- 
cha  une  heure  durant  contre  les  médecins  et 
les  poètes,  à  cause  de  Sitois,  médecin  du  Car- 
dinal et  de  Boisrobert.  Il  haïssoit  encore  plus 
Tabbé  de  Beaumont,  aujourd'huy  M.  de  Ro- 
dais (6),  alors  maistre-de-chambre  du  Cardi- 

1 .  Il  y  avoit  un  refrain  de  chanson  qui  disoit  quelque 
chose  d'approchant.  On  se  servit  de  l'air. 

2.  Il  valoit  cinq  cens  livres   de   rente    moins   que 
Tantre. 

a.  Mathieu  de  Morgues.  —  h,  Bodez. 
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nal,  et  disoit  :  «  M.  de  Beaumont  ne  m'aime 
ff  pas,  parce  qu'il  sçait  bien  que  je  ne  le  puis 
«  aimer,  depuis  qu'il  me  fessa  si  rudement, 
«t  lorsqu'il  estoit  cuistre  au  collège  * .  » 

Un  jour  M.  le  Cardinal  luy  ayant  ordonné 
de  jouer  avec  les  voix  en  un  lieu  où  estoit  le 
Roy,  le  Roy  envoya  dire  que  la  viole  empor* 
toit  les  voix.  «  Maugré  bieu  de  l'ignorant  !  »  dit 
Maugars,  «  je  ne  joueray  jamais  devant  luy.  » 
De  Niere,  qui  le  sceût,  en  fit  bien  rire  le  Roy. 
Le  Cardinal  n'en  rit  et  n'y  prit  nullement  plai- 
sir. L'abbé  de  Beaumont  s' en  prévalut  pour  faire 


1.  Beaumont  est  gentilhomme.  —  II  (a)  avoit  esté  en 
Angleterre,  où  un  nomme  SWette,  filz  d'un  hostelier  de 
Lyon,  et  qui  estoit  de  la  musique  du  Roy  aussi  bien  que 
luy,  le  fit  battre.  Maugars,  qui  estoit  vindicatif,  trouva 
moyen  de  couler  dans  le  couvert  du  Roy  un  billet  en 
ces  termes  :  a  Je  donne  avis  à  Votre  Majesté  qu'un 
c  nommé  Sivette  a  attenté  à  sa  personne  sacrée  ;  c'est  un 
c  secret  revellé  en  confession,  je  n'en  puis  dire  davan- 
ff  tage.  »  Le  pauvre  Sivette  fut  près  de  deux  ans  pour 
cela  dans  la  Tour  de  Londres,  et  on  ne  Teust  point  sceû 
si  Maagars  ne  s'en  fust  vanté.  Cela  fit  dire  au  comman- 
deur de  Jars  que  Maugars  estoit  un  fou  scélérat. 

Estant  en  ce  pays-là ,  il  traduisit  en  françois  je  ne  sçay 
quel  traitté  anglois  de  Bacon.  Un  jour  il  tenoit  une  lettre 
dans  la  chambre  du  Cardinal ,  afin  qu'il  luy  demandast 
ce  que  c'estoit.  a  Que  tenez-vous  là,  Monsieur  Mau- 
«  gars? —  Monseigneur,  »  dit-il  en  la  serrant,  «  ce  n'est 
tf  rien. —  Monstrez,  monstrez. —  Monseigneur,  ma  mo- 
«  destie  ne  sçauroit  souffrir  que  je  vous  fasse  entendre  les 

a.  Maugars. 
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chasser  Maugars.  Le  Cardinal,  en  le  payant, 
luy  dit  :  «  Dittes  de  moy  tout  ce  que  vous  vou- 
«  drez,  je  ne  m'en  soucie  point  ;  mais  si  vous 
«  parlez  du  Roy,  je  vous  feray  mourir  sous  le 
«  cotret.  » 

Je  Tay  veû  depuis  à  Rome.  A  la  naissance 
de  Monsieur  le  Daupliin  (a),  il  joua  devant  le 
pape*  et  disoit  que  Sa  Sainteté  s'estonnoit 
qu'un  homme  comme  luy  pust  estie  mal  avec 
quelqu'un.  Il  vint  dire  seulement,  en  présence 
delà  mareschale  d'Estrées^,  qu'il  avoit  vei^,  à 
Notre-Dame  du  Puy  en  Auvergne,  la  plus  belle 
relique  du  monde,  le  sacré  saint  prépuce  de 


c  louauges  excessives  que  donnent  à  une  meschante  ira- 
a  duction  que  j'ay  faitte  mon  cousin  Ogier  le  Danois  et 
«  mon  cousin  de  Richelieu. —  Ah!  Monsieur  Maugai^,  » 
dit  le  Cardinal,  «  je  ne  pensois  pas  avoir  Thonneur  de  vous 
(f  appartenir. —  Monseigneur,  c'est  un  advocat  au  Par- 
ce lementy  homme  illustre,  et  qui  ne  deshonore  point  ce 
a:  nom-là.  —  Lisez  donc!  »  11  se  met  à  lire  des  louanges 
p^rdi'âsus  h'i>  niHj^itUà,  Le  ('ardinal  se  douta  que  cela  n*y 
estoit  point,  pub  il  Lf  v^t'^oil  liesïter.  Il  fit  signe  à  Bois- 
roherl  ;  Boîgrôbt'i  t  Im  u!?le  la  Itrllre  et  la  porte  au  Car- 
diimU  II  n^y  avoir  rku  f^inori  :  j  J^ay  receû  la  traduction 
a  de  viîsii e  covifliji  MaTJgars,  jti  h  liray  quand  j'en  auray  le 
R  loi&îr. —  Ah  !  Sih  î  Monsieur  Maugars,  »  dit  le  Cardinal, 
«  voio  joutait  de  ces  Tours-là?  ■ —  Monseigneur,  s'il  ne  l'a 
I  dit,  il  lu  devoir  dire,  d  CcUe  fichue  traduction  l'avoit 
pourlaut  f^ît  strcrétaïre-ïnirrprLHe  delà  langue  angloise. 

U  Ui'haiu  VIIL 

^,  Anihassadrict'  h  Rome. 

a.  Louis  XIV.  En  1638. 
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Nostre-Seigneur.  Feu  Mademoiselle  de  The- 
mines  (a)  sa  fille  qui  y  estoit,  dit  :  «  Qu'est-ce 
«  que  le  saint  prépuce,  Madame? —  Taisez- 
«  vous,  ma  fille,  »  respondit  la  mère ,  «  vous 
«  estes  une  sotte.  » 

Maugars  ne  voulut  jamais  jouer,  à  la  prière 
du  mareschal  d'Estrées,  devant  un  signor  Ho- 
ratio  qui  jouoit  fort  bien  de  la  harpe,  et  qui 
estoit  à  Madame  de  Savoye.  Cela  fascha  le 
Mareschal ,  et  il  luy  alloit  faire  donner  des 
coups  de  baston ,  si  Quillet  ne  luy  eust  repré- 
senté que  le  Cardinal  ne  trouveroit  peut-estre 
pas  trop  bon  qu'on  traittast  ainsy  une  personne 
qui  avoit  esté  à  luy.  Le  Mareschal,  à  cette  re- 
monstrance,  devint  aussy  froid  qu'un  marbre. 

Maugars  revint  en  France,  et  mourut  quel- 
ques années  après.  A  l'article  de  la  mort,  il 
envoya  demander  pardon  à  Boisrobert. 

a,  Marie  de  Lauzîeres-Themlnes,  morte  à  Rome. 
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î^m&s^ 


03.  —  l'a&cuevesque  de  bordeaux. 

(Hc'ftij  (TEscoubleau  de  Sourdit ,  né  en  1594, 
mort  à  Auteuîlf  iS  juin  1645.) 

ADAME  de  Sourdis,  sa  mère,  luy  dit, 
à  l'article  de  la  mort,  qu'il  estoit  filz 
i  du  chancellier  de  Chiverny  ;  qu'elle 
luy  a  voit  fait  donner  l'evesché  de 
Maille/.ais  et  plusieursautresbenefices,  et  qu'elle 
le  prioit  de  se  contenter  d'un  diamant,  sans 
rien  demander  du  bien  de  feu  son  mary.  Il  luy 
répliqua  :  «  Ma  mère,  je  n'avois  jamais  voulu 
«  croire  que  vous  ne  valiez  rien  ;  mais  je  voy 
«  bien  qu'il  est  vray.  »  Il  ne  laissa  pas  d'avoir 
ses  cinquante  mille  escus  de  légitime  comme 
les  autres,  car  il  gaigna  son  procez.  C'estoit  un 
homme  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit 
Tuir  agréable,  qui  disoit  bien  les  choses,  qui 
estoit  brave,  mais  qui  n'entendoit  point  trop  la 
gueri'e  ;  adroit,  et  qui  gaignoit  le  cœur  des  gens 
quand  il  Tavoit  entrepris. 

Il  eut  rinteudance  de  la  maison  du  Cardi- 
uaU  où  il  mit,  apivs,  le  Marquis  de  Sourdis  [a] 

«»  Sou  h'^\ 
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à  sa  place.  Pour  s'accommoder  à  Thumeiir 
avare  du  Cardinal,  il  retrancha  quelques  pintes 
de  vin,  trois  ris  de  veau  ;  et  au  lieu  de  chan- 
delles des  six  (a),  il  en  faisoit  donner  des  douze 
aux  gentilshommes.  Il  ordonna  six  pièces  de 
bois*  pour  la  garde-robe  (i),  où  il  s'en  brusloit 
plus  d'une  voye  par  jour.  On  les  mettoit  (c) 
toutes  six  à  la  fois,  puis  il  falloit  en  aller  quérir 
d'autres. 

Il  vouloit  desbusquer  M.  de  Noyers,  et  à 
toute  heure  il  faisoit  des  tours  au  tiers  et  au 
quart  ;  il  sembloit  qu'il  vouloit  tout  faire  luy 
seul.  Loynes,  trésorier  de  la  Marine,  fut  envoyé 
avec  luy  à  Brouage,  pour  faire  quelques  mar- 
chez de  fortifications.  Par  prudence,  cet  homme 
qui  le  connoissoit  bien  luy  faisoit  tout  signer. 
Au  retour,  l'archevesque  de  Bordeaux  (car  il 
eut  l'archevesché  du  cardinal  de  Sourdis,  son 
frère)  *,  pour  faire  le  bon  valet,  ne  manqua  pas 
de  dire  que  Loynes  s'estoit  entendu  avec  les 
entrepreneurs.  Loynes,  pour  sa  justification. 


1.  Que  busches,  que  fagots»  que  cotrets. 

2 .  Le  cardinal  de  Sourdis,  qui  estoit  Taisné  de  tous»  fut 
d*esglise  à  cause  qu'il  estoit  menacé  d'epilepsie.  Il  le  por- 
toit  haut,  mais  il  regloit  fort  bien  son  diocèse,  et  estoit 
homme  de  bien.  L'archevesque  de  Bordeaux  fut  son 
coadjuteur. 

a.  Aujourd'hui  :  bougies  de  six,  —  />.  La  salle  des 
officiers  et  domestiques.  —  #.  Auparavant. 
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apporte  tous  les  marchez  signez  de  TÂrche- 
vescpie*. 

Depuis,  quand  Monsieur  le  Grand  devint 
suspect  au  cardinal  de  Richelieu,  TEniinentis- 
sirae  s'apperceût  que  l'Archevesque  regardoit 
ce  jeune  homme  comme  un  soleil  levant.  Voicy 
comme  il  s'en  douta  :  Un  jour  qu'il  avoit  dit 
à  l'Archevesque  :  «  Allons  à  la  Comédie,  » 
l'Archevesque  avoit  donné  un  tour  de  pillier, 
et  avoit  dit  à  quelqu'un  qu'il  se  trou  voit  mal. 
Le  Cardinal ,  le  lendemain ,  envoyé  sçavoir 
comment  il  se  portoit.  L'autre  respond  qu'il 
avoit  travaillé  toute  la  nuict  chez  Picard  (c) 
avec  Loynes.  Le  jour  mesme,  le  Cardinal  sceùt 
que  cela  estoit  faux'.  «  Ah!  c'est  un  brouil- 
«  Ion,  »  dit-il  ;  «  allez,  M.  de  Loynes,  allez 
«  luy  dire  que  je  veux  qu'il  parte  pour  l'armée 
«  navalle  dans  trois  jours.  »  L'Archevesque 
voulut  s'excuser,  mais  il  fallut  partir. 

1.  Ce  fut  en  ce  temps-là  (a)  quelemareschaldeVitry^ 
qui  estoit  gouverneur  de  Provence,  dans  un  demeslé, 
donna  brutalement  un  coup  de  canne  à  Tarchevesque  de 
Bordeaux,  et  pour  cela  fut  mis  à  la  Bastille,  où  il  de- 
meura longtemps.  Cet  archevesqne  se  pouvoit  vanter 
d'estre  le  prélat  du  monde  qui  avoit  esté  le  plus  battu  ; 
car  M.  d'Espernon  l'avoit  desjà  frappé  à  Bordeaux  (h). 
Il  faut  voir  la  vie  de  ce  duc,  où  cela  est  tout  du  long. 

St.  Il  crut  que  l'Archevesque  avoit  esté  ailleurs. 

a.  Décembre  1636.  —  ù.  En  1633.  —  c,  Louis  Pi- 
card, trésorier  de  la  marine  du  Ponent. 
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Loynes  m'a  dit  que  M.  de  Buliion,  qui  haïs- 
soit  l'Arclievesque,  disoit  à  quelqu'un,  pensant 
que  Loynes  ne  l'entendoit  pas  :  «  Il  faut  chas- 
«  ser  ce  bougre-là.  Un  tel  dira  cecy,  un  tel  dira 
«  cela;  moy  je  diray  telle  chose.  »  Car  c'est 
ainsy  qu'on  en  usoit  chez  le  Cardinal.  On  ne 
manqua  pas  déz  qu'il  fut  absent  ;  et  pour  le 
faire  enrager,  onluy  donnoitpour  compagnon 
tantostle  Comte  d'Harcourt  (a),tantost  le  Mar- 
quis de  Brezë.  Ennuyé  de  traverses,  il  crut  se 
faire  rechercher,  s'il  demandoit  son  congé, 
voicy  comme  il  s'y  prit  :  il  envoya  un  nommé 
Courtin,  et  luy  donna  un  mémoire  de  bien  des 
choses  qu'il  falloit  demander  à  Son  Eminence. 
Parmy  toutes  ces  choses,  il  y  avoit  :  «  Vous 
«  proposerez  à  Son  Eminence  de  me  permettre 
«  de  me  retirer.  »  Depuis,  l'Archevesque  chan- 
gea d'avis,  et  un  jour  Courtin  l'estant  allé  re- 
trouver, et  luy  ayant  dit  que  cette  proposition 
avoit  esté  receùe,  il  en  eut  du  desplaisir,  et 
quelque  temps  après,  il  dit  à  ce  Courtin  qu'il 
avoit  jusques  là  fait  passer  pour  son  amy  intime, 
qu'il  seroitbien  aise  de  voir  ce  mémoire.  Cour- 
tin luy  dit  qu'il  estoit  tout  barré,  et  qu'à  me- 
sure qu'un  article  avoit  esté  exécuté,  il  y  avoit 
fait  une  barre  et  qu'il  ne  sçavoit  mesme  s'il 
l'avoit  gardé.  Comme  il  l'alloit  chercher,  on 

a,  Henry  de  Lorraine,  puisné  du  duc  d'Ëlbeuf. 
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liiy  dit  que  l'Archevesqiie  voiiloit  ravoir  ce  pa- 
pier pour  pouvoir  nier,  après,  d'avoir  demandé 
son  congé.  Courtin  fait  semblant  de  l'avoir 
perdu  :  «  Mais,  »  luy  dit  l'Archevesque,  «  de 
«  quoy  vous  estes-vous  avisé  de  demander  mon 
«  congé  ?  —  Ah  !  »  respondit  l'autre ,  «  je 
«  vous  y  attrappe,  vous  estes  un  perfide;  voylà 
«  votre  mémoire,  mais  vous  ne  l'aurez  pas.  » 
En  disant  cela,  il  le  quitta,  et  ne  l'a  jamais 
voulu  voir  depuis.. Voylà  l'Archevesque  bien 
embarrassé  ;  il  ne  sçavoit  où  il  en  estoit.  Enfin 
il  résolut  de  revenir  trouver  le  Cardinal,  et 
estoit  desjà  à  Lyon  quand  le  Cardinal  luy  en- 
voya Besançon,  pour  l'empescher  d'avancer. 
Besançon,  au  retour,  luy  en  dit  le  diable,  et 
que  l'Archevesque  croyoit  estre  le  seul  habile 
homme  qu'il  y  eust  en  France.  Le  Cardinal  le 
relégua  à  Carpentras  (a),  et  en  allant  à  Perpi- 
gnan, il  le  confina  dans  une  bicoque  de  la  mon- 
tagne. Il  n'en  revint  qu'après  la  mort  du  Car- 
dinal, mais  il  ne  luy  survescut  guères.  Il  fut 
assez  long-temps  malade,  et  de  chagrin  qu'il 
avoit  de  mourir,  il  fit  fouetter  un  grand  page 
le  jour  de  Pentecoste.  Ce  page  estoit  de  garde 
et,  voyant  l'Archevesque  endormy,  s'en  estoit 
allé  à  vespres.  Voyez  si  c'est  là  un  crime  qu'un 
archevesque  dust  punir  !  Il  se  reconcilia  avec 

a.  Le  9  septembre  I64t . 
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son  frère,  le  Marquis  de  Sourdis,  avec  lequel 
il  estolt  brouillé,  luy  donna  tout  ce  qu'il  poii- 
voit  luy  donner  et  ne  recompensa  pas  un  do- 
mestique. Il  avoit  appris  un  peu  de  théologie 
dans  son  exil. 


94. MADEMOISELLE    DE    GOURNAY. 

[Marie  de  Jars^  demoiselle  de  Gournay^  née  à  Paris 
6  septembre  1565,  morte  {"^  juin  1645.) 

ADEMoisELLE  de  Goumay  esloit  une 
vieille  fille  de  Picardie,  et  bien  deraoi- 
i  selle.  Je  ne  sçay  où  elle  avoit  esté  cher- 
cher Montagne ,  mais  elle  se  van  toit 
d'estre  sa  fille  d'alliance.  Elle  sçavoit,  et  elle 
faisoit  des  vers,  mais  meschans.  Malherbe  s'es- 
tant  mocqué  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
elle,  pour  se  venger,  alla  regratter  la  traduc- 
tion qu'il  avoit  faitte  d'un  livre  de  Tite-Live 
qu'on  trouva  en  ce  temps-là,  où  il  avoit  traduit  : 
Fecere  ver  sacrum^  par  ils  firent  F  exécution 
du  printemps  sacré .  Elle  avoit  fait  un  livre  in- 
titulé :  r  Ombre ^  ou  les  Pressîis  de  la  damoi- 
selle  de  Gournay  :  dans  ce  livre  il  y  avoit  un 
chapitre  des  diminutifs ,  comme  chauderon^ 
chauderonnet^  chauderonnelet,  Boisrobert  luy 
demanda  un  jour  la  raison  du  titre  de  ce  livre  ; 
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elle  ne  la  luy  sceût  pas  dire.  «  Il  faut  cher- 
«  cher ,  »  respondit-elle ,  «  dans  mon  cabinet 
«  d'Allemagne.  »  Mais  après  avoir  bien  fouillé 
dans  tous  les  tiroirs,  elle  ne  la  trouva  point. 

M.  le  Comte  de  Moret,  le  chevalier  de  Bueil 
et  Yvrande  luy  ont  fait  autrefois  bien  des  ma- 
lices. Une  fois,  pour  se  mocquer  de  quelques 
vers  où  elle  avoit  mis  Tit  pour  Titus^  ils  luy 
envoyèrent  ceux-cy  : 

Til,  fils  de  Vesp,  roi  du  rond  héritage 
Des  peuples  inchretiens  qui  cassèrent  Cartbage  , 
Prodiguoit  rarement  son  amoureux  empoix  ; 
Mais  il  aimoit  si  fort  les  filles  de  science , 
Que  la  Gournay  eust  eu  son  auguste  semence , 
Il  l'eust  mesme  titée  au  plus  fort  de  ses  mois. 

On  dit  que  c'est  des  Marestz  qui  les  fit.  — 
Ils  en  firent  encore  (d'autres)  pour  elle  ;  il  y 
avoit  en  un  endroit  F  —  son  y  comme  Cervai- 
son  :  «  Jamin,  »  dit-elle  en  ronflant  selon  sa 
coustume  ;  «  ce  mot- là  n'est  pas  en  usage  :  je 
«  le  passerois  pourtant  j  il  est  vray  qu'il  est  un 
«  peu  vilain.  » 

Ces  pestes  luy  supposèrent  une  lettre  du  roy 
Jacques  d'Angleterre ,  par  laquelle  il  luy  de- 
mandoit  sa  Vie  et  son  portrait.  Elle  fut  six 
sepmaines  à  faire  sa  Vie.  Après  ,  elle  fit  bar- 
bouiller, et  envoya  tout  cela  en  Angleterre,  où 
l'on  ne  scavoit  ce  que  cela  vouloit  dire.  On  luy 
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a  voulu  faire  accroire  qu'elle  disoitque  forni- 
cation n'estoit  point  péché;  et  un  jour  qu'on 
luy  demandoit  si  la  pédérastie  n'estoit  pas  un 
crime  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  >»  respondît-elle, 
«  que  je  condamne  ce  que  Socrate  a  pratiqué.  » 
Â  son  sens  ,  la  pédérastie  est  louable  ;  cela  est 
assez  gaillard  pour  une  pucelle. 

Boisrobertlameinaau  cardinal  de  Richelieu, 
qui  luy  fit  un  compliment  tout  de  vieux  mots 
qu'il  avoit  pris  dans  son  Ombre,  Elle  vit  bien  que 
le  Cardinal  vouloit  rire  :  «  Vous  riez  de  la  pau- 
«  vre  vieille,  »  dit-elle,  «  mais  riez,  grand  gé- 
«  nie,  riez  ;  il  faut  que  tout  le  monde  contribue 
«  à  vostre  divertissement.  î»  Le  Cardinal,  surpris 
de  la  présence  d'esprit  de  cette  vieille  fille,  luy 
en  demanda  pardon  et  dit  à  Boisrobert  :  «  Il 
«  faut  faire  quelque  chose  pour  Mademoiselle 
«  de  Gournay.  Je  luy  donne  deux  cens  escus 
«  de  pension.  —  Mais  elle  a  des  domesti- 
«  ques,  »  dit  Boisrobert. — «  Et  quels?»  reprit 
le  Cardinal. —  «  Mademoiselle  Jamin,»  répliqua 
Boisrobert,  «  bastarde  d' Amadis  Jamin ,  page 
«  de  Ronsard.  —  Je  luy  donne  cinquante  U- 
«  vres  par  an,  »  dit  le  Cardinal.  —  «  Il  y  a 
«  encore  ma  mie  Piaillon,  »  ad^ousta  Bois- 
robert; «  c'est  sa  chatte.  —  Je  luy  donne 
«  vingt  livres  de  pension,  »  respondit  l'Emi- 
nentissime,  «  à  condition  qu'elle  auroit  des 
«  trippes.    — •    Mais ,    Monseigneur ,    elle    a 


154  liES    HISTORIETTSS. 

«  chatonné,  »  dit  Boisrobert.  Le  Cardinal  ad- 
joiista  encore  une  pistolle  pour  les  châtions. 

Elle  aimoit  Boisrobert  et  l'appelloit  tousjours 
bon  abbé;  elle  le  craignoit  aussy  à  cause  des 
contes  qu'il  faisoit.  Il  disoit  qu'elle  avoit  un 
ratellier  de  dents  de  loup  marin.  Elle  l'ostoit 
en  mangeant,  mais  elle  le  remettoitpour  parler 
plus  facilement,  et  cela  assez  adroittement.  Â 
table,  quand  les  autres  parloient,  elle  ostoit  son 
ratellier  et  se  despeschoit  de  doubler  ses  mor- 
ceaux, et  après,  elle  remettoit  son  ratellier 
pour  dire  sa  ratellée. 

C'estoit  une  personne  bien  née;  elle  avoit 
yeû  le  beau  monde  ;  elle  avoit  quelque  géné- 
rosité et  quelque  force  d'ame.  Pour  peu  qu*on 
Teust  obligée,  elle  ne  l'oublioit  jamais.  En 
mourant,  elle  laissa  par  testament  son  Ronsard 
à  L'Estoile,  comme  si  elle  Teust  jugé  seul  digne 
de  le  lire,  et  à  Gombaud  une  carte  de  la  vieille 
Grèce,  de  Sophian,  qui  vaut  bien  cinq  solz. 

Saint-Amant*  l'a  furieusement  maltraittée  ; 
car  c'est  d'elle  et  de  Maillet  qu'il  veut  parler 
dans  le  Poète  crotté, 

1.  Voy.  plus  bas  (^Historiette)^ 
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95.    96.  97.   RACAN  ET  AUTRES   RESVEUBS. 

H.  DE  BRAIÎCAS.  —  LA  FONTAINE. 

(^Honorât  de  Bueily  marquis  de  Raean^  ne'  en  1589,  mori  en 
février  1670. — Charles  de  Villars,  comte  de  Brancas,  né 
vers  1618,  mort  %  janvier  1681.  — Jean  de  La  Fontaine^ 
né  en  1621,  mort  13  avril  1695.) 

ACAN  est  de  la  maison  de  Bueil  ;  son 
père  estoit  chevalier  de  l'Ordre  et 
mareschal-de-camp.  Il  porioit  le  nom 
de  Racan,  à 'cause  que  son  père 
achetta  un  moulin  qui  est  un  fief,  le  propre 
jour  que  ce  filz  luy  nasquit,  et  il  voulut  que  ce 
petit  garçon  en  portast  le  nom.  J'ay  dit,  dans 
Y  Historiette  àé^d\\ievhe{a)^  comme  Racan  com- 
mandoit  les  gendarmes  de  M.  le  mareschal 
d'Effiat  :  cela  le  faisoit  subsister,  car  son  père 
ne  lui  laissa  que  du  bien  fort  embrouillé  ;  puis 
il  avoit  tousjours  quelque  chose  de  Madame  de 
Bellegarde  (&),  dont  à  la  fin  il  hérita  vingt  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  de  quarante 
qu'elle  avoit.  Elle  estoit  de  la  maison  de  Bueil  *. 

1 .  Il  a  esté  pourtant  quelquefois  bien  à  Testroit.  Bois- 
robert  le  trouva  une  fois  à  Tours  :  la  Cour  y  estoit  alors; 
il  estoit  après  à  faire  une  chanson  pour  je  ne  sçay  quel 
petit  commis  qui  luy  avoit  promis  de  luy  prester  deux 

a.  Voy.  t.  I.  —  h,  Annede  Bueil,  sa  cousine-germaîne. 
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Bacan  estoit  marie  quaisd  oetle  sococssîoii  linr 
Tint.  Far  «lit  aussT  comme  0  s'attadia  à  Mal- 
herbe a  ,  U  profitta  si  bien  sous  un  si  bon 
maîstre,  qo'il  liij  donna  de  la  jalousie.  En  ef- 
fect,  on  a  accusé  Malherbe  d*en  aToir  eu  un 
peu  pour  cette  belle  stanœ  de  la  Consolation 
à  31.  de  Bellegarde,  sur  la  mort  de  M.  de  Ter- 
mes, la  voicj  [à]  : 

Il  Toit  ce  qoe  TOlympe  a  de  plus  menrdlleuxy 
Il  y  Toit  à  ses  pieds  ces  flambeaux  orgueilleux 
Qui  touroeut  à  leur  gré  la  Fortune  et  sa  roue. 
Et  ¥<Nt  comme  fourmis  marcher  nos  l^^ons 
Dans  ce  petit  amas  de  poussière  et  de  boae , 
Dont  notre  vanité  ùât  tant  de  régions. 

Et  on  dit  que,  par  malice ,  il  n'avertit  pas 
Racan  que  dans  une  autre  stance  il  faisoit  Amour  ^ 

cens  lÎTres  :  Boisrobert  leslay  presta.  Ua  logé  longtemps 
dans  on  cabaret  borgne,  d'où  M.  Conrart  le  voulant 
faire  desloger  :  «  Je  sois  bien,  n  loy  dit -il  :  «  je  disne 
c  pour  tant  ;  et  le  soir  on  me  trempe  pour  rien  un  po- 
c  tage.  » 

Il  dit  qu'ayant  promu  une  pistolle  à  une  m....  pour 
une  demoiselle  qu'elle  Inj  devoit  faire  voir,  au  lieu  de 
cela*  elle  Iny  fit  voir  une  guenippe  qui  n*nvoit  rien  de 
demoiselle.  Racan  ne  luy  donna  qu'une  pièce  de  quatorze 
solz  et  demy,  le  quart  d'une  pièce  de  cinquante-huit  soli  ; 
elles  estoient  plus  communes  alors,  a  Qu'est-ce  là?  j> 
dit-elle.  —  a  Cest,  »  luy  dit-il ,  «  une  pistolle  desguisée 
c  en  pièce  de  quatorze  solz,  comme  vous  m'avez  donné 
ff  une  demoiselle  desguisée  en  femme  de  chambre.  » 

a.  Tome  I.  —  h,  OEuvres  de  Racan,  1724,  tome  I, 
p.  198. 
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divinité  et  passion  tout  ensemble.  Racan  faisoit 
des  vers  estant  page*.  Cette  pièce,  qui  com* 
mence  [a)  : 

Vieux  corps  tout  espuisé  de  sang  et  de  moûelle,  etc. 

est  de  ce  temps-là.  Il  n'a  jamais  sceù  de  latin  , 
et  cette  imitation  de  l'ode  d^Horace,  Beatus 
ille^  etc.,  est  faitte  sur  la  traduction  en  prose 
que  luy  en  fit  le  chevalier  de  Bueil ,  son  pa- 
rent, qui  s'estoit  chargé  de  la  mettre  en  vers 
iîrancois. 

Jamais  la  force  du  génie  (6)  ne  parut  si  clai- 
rement en  un  auteur  ipi'en  celui-cy  ;  car,  hors 
ses  vers,  il  semble  qu'il  n'ayt  pas  le  sens  com- 
mun. Il  a  la  mine  d'un  fermier  ;  il  bégaye  et 
n'a  jamais  sceû  prononcer  son  nom,  car,  par 
malheur ,  Yr  et  le  c  sont  les  deux  lettres  qu'il 
prononce  le  plus  mal.  Plusieurs  fois  il  a  esté 
contraint  d'escrire  son  nom  pour  le  faire  en- 
tendre. Bon  homme  du  reste  et  sans  finesse. 

Estant  fait  comme  je  vous  le  viens  de  dire, 

1.  Il  dit  que  les  comédies  de  Hardy,  qu'il  'voy  oit  repré- 
senter à  rhostel  de  Bourgogne  où  il  èntroit  sans  payer, 
Texcitoient  fort.  Il  dit  aussy  qu'il  avoit  de  qui  tenir  ; 
car  son  père  et  sa  mère  faisoient  tous  deux  des  Ters  :  il 
est  Tray  qu'ils  n'estoient  guères  bons,  mais  ceux  du  père 
Taloient  encore  moins.  Il  en  avoit  un  gros  volume. 

a,  OEupres  de  Racan,  tome  I,  p.  i83,  et  dans  le  Ca» 
binet  iotjrrique,  —  b.  De  la  disposition  naturelle. 
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le  chevalier  de  Bueil  et  Yvrande  («),  sçachant 
qu'il  devoit  aller  sur  les  trois  heures  remercier 
Mademoiselle  de  Gournay  quilui  avoit  donné  son 
livre*,  s'avisèrent  de  luy  faire  une  malice,  et  à 
la  pauvre  pucelle  aussy.  Le  Chevalier  s'y  en  va 
à  une  heure.  Il  heurte  ;  Jamin  va  dire  à  Ma- 
demoiselle qu'un  gentilhomme  la  demandoit. 
Elle  faisoit  des  vers;  et  en  se  levant,  elle  dit: 
«  Cette  pensée  estoit  belle,  mais  elle  pourra 
«  revenir,  et  ce  cavalier  peut-estre  ne  revien- 
«  droit  pas.  »  Il  dit  qu'il  estoit  Racan  ;  elle, 
qui  ne  le  connoissoit  que  de  réputation,  le  crut. 
Elle  luy  fit  mille  civilitez  à  sa  mode ,  et  le  re- 
mercia surtout  de  ce  qu'estant  jeune  et  bien 
fait,  il  ne  desdaignoit'  pas  de  venir  visiter  la 
pauvre  vieille.  Le  Chevalier,  qui  avoit  de  l'es- 
prit, luy  fit  bien  des  contes.  Elle  estoit  ravie  de 
le  voir  d' aussy  belle  humeur  et  disoit  à  Jamin, 
voyant  que  sa  chatte  miauloit  :  «  Jamin,  faittes 
«  taire  ma  mie  Piaillon,  pour  escouter  M.  de 
«  Racan.  »  Dezque  celuy-làfut  parti,  Yvrande 
arrive  qui,  trouvant  la  porte  entr'ouverte,  dit 
en  se  glissant  :  «  J'entre  bien  librement,  Ma- 
«  demoiselle  ;  mais  l'illustre  Mademoiselle  de 
«  Gournay  ne  doit  pas  estre  traittée  comme  le 

1 .  Quoyqu*elle  ne  Tappeliast  jamais  autrement  que  le 
singe  de  Malherbe,  Mais  elle  en  donna  un  à  Malherbe 
mesme,  quoyqu'elle  le  haist  à  mort. 

a,  Voy.  1. 1,  Bist,  de  Malherbe. 
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«  commun.  —  Ce  compliment  me  pi aist,  »  s'es- 
cria  la  pucelle.  «  Jamin,  mes  tablettes,  que  je 
«  le  marque.  —  Je  viens  vous  remercier, 
«  Mademoiselle,  de  Tlionneur  que  vous  m^avez 
«  fait  de  me  donner  vostre  livre.  —  Moy  ? 
«  Monsieur,  »^  reprit-elle,  «  je  ne  vous  Tay  pas 
«  donné,  mais  je  devi'ois  l'avoir  fait.  Jamin, 
«  une  Ombre  pour  ce  gentilhomme.  —  J'en 
«  ay  une,  Mademoiselle  ;  et  pour  vous  mons- 
«  trer  cela,  il  y  a  telle  et  telle  chose  en  tel  cha- 
«  pitre.  »  Après,  il  luy  dlit  qu'en  revanche  il 
luy  apportoit  des  vers  de  sa  façon;  elle  les 
prend  et  les  lit.  «*  Voylà  qui  est  gentil,  Jamin,  » 
disoit-elle;  «  Jamin  en  peut  estre.  Monsieur, 
«  elle  est  fille  naturelle  d'Amadis  Jamin,  page 
«  de  Ronsard.  Cela  est  gentil  ;  icy  vous  malher- 
«  bisez,  icy  vous  colombisez  [à)  ;  mais  cela  est 
«  gentil.  Ne  sçauray-je  point  votre  nom?  • — 
«  Mademoiselle,  je  m'appelle  Racan.  —  Mon- 
«  sieur ,  vous  vous  mocquez  de  moy.  — 
«  Moy?  Mademoiselle,  me  mocquer  de  cette 
«  héroïne,  de  la  fille  d'alliance  du  grand  Mon- 
«  tagne,  de  cette  illustre  fille  de  qui  lipse 
«  a  dit  :  Kideamus  quid  sit  paritura  ista 
«  iflrgo^l  —   Bien,  bien,  »  dit-elle,  «  celuy 

I .  Le  jeone  Heînsiu*  a  dit  d'elle  : 

....  jdusa  virgo  concurrere  viris 
Seandit  supra  viros,  .  .   . 

a.  Vous  faites  du  Colomby. 
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«  qui  vient  de  sortir  a  donc  voulu  se  mocqu'er 
«  de  moy,  ou  peut-estre  vous-mesme  vous  en 
<c  vouleZ'Vous  mocquer  ;  mais  n'importe ,  la 
M  jeunesse  peut  rire  de  la  viellesse.  Je  suis 
«  tousjours  bien  aise  d^avoir  veù  deux  gentils- 
«  hommes  si  bien  faits  et  si  spirituels.  »  Et  là* 
dessus  ils  se  séparèrent.  Un  moment  après, 
voylà  le  vray  Racan  qui  entre  tout  essoufflé. 
Il  estoit  un  peu  hasthmatique,  et  la  demoiselle 
estoit  logée  au  troisiesme  estage.  «  Mademoi- 
«  selle,  »  luy  dit-il  sans  cérémonie,  «  excusez 
«  si  je  prends  un  siège.  »  Il  fit  tout  cela  de  fort 
mauvaise  grâce  et  en  bégayant.  «  O  la  ridicule 
««  figure,  Jamin  !  »  dit  Mademoiselle  de  Gournay. 
«  —  Mademoiselle,  dans  un  quart  d'heure  je 
«  vous  diray  pourquoy  je  suis  venu  icy,  quand 
«  j'auray  repris  mon  haleine.  Où  diable  vous 
«  estes-vous  venue  loger  sihaut?Âh  !  »  disoit- 
il  en  soufflant,  «  qu'il  y  a  haut  !  Mademoiselle, 
«  je  vous  rends  grâce  de  votre  présent  de 
«  votre  Omble  que  vous  m'avez  donnée,  je  vous 
«  en  suis  bien  obligé.  »  La  pucelle  cependant 
regardoit  cet  homme  avec  un  air  desdaigneux. 
«  Jamin,  »  dit-elle,  «  desabusez  ce  pauvre 
«  gentilhomme;  je  n'en  ay  donné  qu'à  tel 
«  et  qu'à  tel  ;  qu'à  M.  de  Malherbe ,  qu'à 
«  M.  de  Racan.  —  Eh!  Mademoiselle,  c'est 
«  moy. — Voyez,  Jamin,  le  joly  personnage  !  au 
«  moins  les  deux  autres  estoient-ils  plaisans. 
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«  Mais  cetui-cy  est  un  meschant  bouffon.  — 
«  Mademoiselle,  je  suis  le  vray  Racan.  —  Je 
«  ne  sçay  pas  qui  vous  estes,  >»  respondit-elle, 
«  mais  vous  estes  le  plus  sot  des  trois.  Mer- 
«  dieu  [à)  !  je  n'entens  pas  qu'on  me  raille.  » 
La  voylà  en  fureur.  Racan,  ne  sçachant  que 
faire,  aperçoit  un  Recueil  de  çers.  «  Made- 
«  moiselle,  »  luy  dit-il,  «  prenez  ce  livre, 
«  et  je  vous  diray  tous  mes  vers  par  cœur.  » 
Cela  ne  l'apaise  point  ;  elle  crie  au  voleur  ; 
des  gens  montent.  Racan  se  pend  à  la  corde 
de  la  montée  et  se  laisse  couler  en  bas.  Le 
jour  mesme  elle  apprit  toute  Thistoire;  la 
voylà  au  desespoir;  elle  emprunte  un  car- 
rosse, et  le  lendemain  de  bonne  heure  elle 
va  le  trouver.  Il  estoit  encore  au  lict  ;  il  dor- 
moit  :  elle  tire  le  rideau;  il  l'aperçoit  et  se 
sauve  dans  un  cabinet,  et  pour  l'en  faire  sor- 
tir, il  fallut  capituler.  Depuis,  ils  furent  les 
meilleurs  amys  du  monde,  car  elle  luy  de- 
manda cent  fois  pardon.  Boisrobert  joue  cela 
admirablement  ;   on  appelle    cette  pièce    les 

Trois  Racans.  Il  les  a  jouez  devant  Racan 
mesme,  qui  en  rioit  jusqu'aux  larmes,  et  disoit  : 
«  il  dit  vlay,  il  ditvlay.  » 
On  en  fait  plusieurs  autres  contes:   c'est 

a.  Pour  :  Mère  de  Dieu. 
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un  des  plus  grands  resvenrs  qu'on  ayt  jamais 
ven. 

Une  fois  qu'il  avoit  couché  avec  Bussy- 
Laniet(a),  son  cousin,  il  prit  un  petit  livre  de 
ce  temps-là  qu'on  appelloit  la  France  mourante^ 
et  s'en  alla  avec  au  privé.  Au  lieu  de  jetter  le 
papier  dont  il  s'estoit  servy,  il  jetta  son  livre 
dedans,  et  revint  tenant  ce  papier  devant  son 
nez,  puis  Falla  mettre  sur  la  toilette.  «  Qu'est- 
«  ce  cela?  »  dit  Bussy.  —  «  C'est  la  France 
Cl  mourante.  —  C'est  mon  !  regardez-y  bien  ; 
«  sentez-le  un  peu.  —  Ah  !  je  l'ay  donc 
«  jette  dans  le  privé.  »  Il  prend  un  pain  de  bou- 
gie, l'allume  et  l'y  jette  aussy.  «  Ah  !  vraiment,  » 
dit-il,  «  voylà  le  Uvre'  !  » 

Il  alloit  voir  un  jour  un  de  ses  amys  à  la 
campagne,  seul  et  sur  un  grand  cheval.  Il  fal- 
lut descendre  pour  quelque  nécessité  :  il  ne  put 
trouver  de  montoir  ;  insensiblement  il  alla  à 

I .  Une  fois  en  resvant,  il  mangea  tant  de  pois,  qu^il 
n'en  pouvoit  plus  :  a  Regardez,  »  dît-il,  «r  ces  totins  de 
c  latais,  ils  ne  m'avertissent  pas,  ils  m'ont  laissé  trever.!»— 
Un  jour  quelqu'un  luy  traduisit  quelques  epigrammes  de 
l'AntoIogie  ;  il  les  trouya  plattes,  et  il  disoit,  pour  dire 
des  epigrammes  plattes  :  des  epigrammes  à  la  grecque. 
En  ce  temps-là  il  dbna  chez  un  grand  seigneur,  où  il  y 
avoit  devant  luy  un  potage  qui  ne  sentoit  que  l'eau.  Se 
tournant  vers  un  de  ses  amis  qui  les  avoit  veûes  avec  luy  : 
c(  Voylà,  »  dit«il,  a  un  potage  à  la  grecque.  » 

a,  Charles  de  Lameth,  comte  de  Bussy  ;  aïeul  de  la 
marquise  du  Châtelet-Cirey. 
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pie  jusqu'à  la  porte  de  celuy  qu'il  alloit  voir  ; 
et  y  ayant  trouvé  un  montoir,  il  remonte  sur 
sa  beste  et  s'en  revient  sur  ses  pas,  sans  sortir 
de  sa  resverie. 

Il  luy  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  heurter 
par  la  rue.  Un  jour  que  Malherbe,  Yvrande  et 
luy  avoient  couché  en  mesme  chambre ,  il  se 
leva  le  premier  et  prit  les  chausses  d'Yvrande(fl) 
pour  son  calçon.  Quand  Yvrande  voulut  s'ha- 
biller, il  ne  trouva  point  ses  chausses  ;  on  les 
chercha  partout.  Enfin  il  regarda  Racan,  et  il 
luy  sembla  plus  gros  qu'à  l'ordinaire  par  le 
bas.  «  Sur  ma  foy,  »  luy  dit-il,  «  ou  voslre  cul 
«  est  plus  gros  qu'hier,  ou  vous  avez  mis  mes 
«  chausses  sous  les  vostres.  »  En  effect  il  y  re- 
garda et  les  trouva. 

Une  après -disnée  ,  il  fut  extresmement 
mouillé.  Il  arrive  chez  M.  de  Bellegarde  et  en- 
tre dans  la  chambre  de  Madame  de  Bellegarde, 
pensant  entrer  dans  la  sienne  ;  il  ne  vit  point 
Madame  de  Bellegarde  et  Madame  des  Loges, 
qui  estoient  chascune  au  coing  du  feu.  Elles  ne 
disent  rien,  pour  voir  ce  que  ce  maistre  resveur 
feroit.  Il  se  fait  desbotter  et  dit  à  son  laquais  : 
«  Va  nettoyer  mes  bottes  ;  je  feray  seicher  icy 
«  mes  bas.  »  11  s'approche  du  feu  ,  et  met  ses 
bas  à  bottes  bien  proprement  sur  la  teste  de 

rt.  Le  haiit-de-chauss<'g. 
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Madame  de  Bellegarde  et  de  Madame  Des  Loges, 
qu'il  prenoit  pour  deux  chesnets  ;  après,  il  se 
mit  à  se  chauffer.  Elles  se  mordoient  les  lèvres 
de  peur  de  rire  ;  enfin  elles  esclatterent*. 

On  dit  qu'il  boltta  tout  un  jour,  parce  qu'il 
fui  tousjours  à  se  promener  avec  un  gentil- 
homme boitteux.  Un  matin  estant  à  jeun,  il 
demanda  un  doit  de  vin  chez  un  de  ses  amys. 
L'autre  luy  dit  :  «  Tenez ,  il  y  a  là-dessus  un 
«  verre  d'hypocras  et  un  verre  de  médecine 
«  que  je  vais  prendre.  Ne  vous  trompez  pas.  «^ 
Racan  ne  manque  pas  de  prendre  la  médecine, 
et  cet  homme  ayant  eu  soing  de  la  faire  faire 
la  moins  desagréable  qu'il  avoit  pu,  Racan 
crut  que  c'estoit  de  médiocre  hypocras,  ou  de 
l'hypocras  esventé.  Il  va  à  la  messe,  où  peu.de 
temps  après  il  sentit  bien  du  desordre  dans  son 
ventre,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver 
dans  un  logis  de  connoissance.  Le  malade  qui 
avoit  pris  l'autre  verre  ne  sentoit  que  de  la 
chaleur,  et  n'avoit  aucune  envie  d'aller.  Il 
envoyé  chez  Racan,  qui  luy  manda  que  pour 

1 .  Un  jour  qu*il  vouloit  mener  on  prieur  de  ses  amys 
à  la  chasse  aux  perdreaux,  le  Prieur  luy  dit  :  a  II  faut 
c  que  je  dise  vesprcs,  et  je  n'ay  personne  pour  m*ayder. 
c  — Je  vous  ayderay,  »  dit  Racan.  En  disant  cela,  Racan 
oublie  son  fusil  sur  Tespaule,  et  sans  le  quitter,  il  dit 
Magnificat  tout  du  long. 

Il  a  plusieurs  fois  donné  Taumosne  à  de  ses  amys,  les 
prenant  pour  des  gueux. 
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ce  jour  il   seroit  purgé  sans  payer    l'apoti- 
caire  * . 

Qiiand  il  faisoit  Tamour  à  celle  qu'il  a  es* 
pousée,  etquUl  n'eut  qu^à  cause  que  Madame  de 
Bellegarde,  hors  d'âge  d'avoir  des  enfans,  luy 
asseura  du  bien,  il  voulut  aller  la  voir  à  la  cam- 
pagne, avec  un  habit  de  taffetas-Céladon.  Son 
valet  Nicolas,  qui  estoit  plus  grand  maistre  que 
luy,  luy  dit  :  «  Et  s'il  pleut,  où  sera  l'habit- 
«  Céladon?  Prenez  vostre  habit  de  bure,  et 
«  au  pied  d'un  arbre  vous  changerez  d'habit 
«  proche  du  chasteau.  —  Bien,  »  dit-il,  «  Ni- 
«  colas  ;  je  feray  ce  que  tu  voudras,  mon  en- 
«  fant.  »  Comme  il  relevoit  ses  chausses  (a), 
c'estoit  en  un  petit  bois  proche  de  la  maison 
de  sa  maistresse,  elle  et  deux  autres  filles  paru- 
rent'. «  Ah!  »  dit-il,  «  Nicolas ,  je  te  l'avois 
«  bien  dit.  —  Mordieu,  »   respond  le  valet, 


\,  Racaiiy  tout  resveur  qu'il  esloit,  faisoit  des  contes 
de  la  resverie  de  feu  M.  de  Guise.  A  Tours,  M.  de  Guise 
luy  dit  :  a  Allons  à  la  chasse.  »  Il  y  fut,  et  tousjours  au- 
près de  luy  ;  le  lendemain  M.  de  Guise  luy  dit  :  c  Vous 
f  avez  bien  fait  de  n'y  point  venir,  nos  chiens  n'ont  rien 
«  fait  qui  vaille.  »  Bacan  voyant  cela,  se  crotta  une  autre 
fois  tout  exprès,  et  fit  semblant  d'avoir  esté  à  la  chasse 
avec  luy  :  «  Ah  !  vous  avez  bien  fait,  »  luy  dit-il,  a  nous 
((  avons  en  aujourd'huy  bien  du  plaisir,  v 

2.  3/ots  biffés  :  Et  le  voyant  en  cet  estai,  elles  firent 
un  grand  cry  et  se  mirent  à  fuyr. 

o.  Comme  il  remontoit  son  haat-de-chausses. 
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«  depeschez-vous  seulement.  »  Cette  maistresse 
voulolt  s'en  aller  ;  mais  les  autres,  par  malice, 
la  firent  avancer.  «  Mademoiselle,  »  luy  dit  ce 
bel  amoureux,  «  c'est  Nicolas  qui  l'a  voulu  : 
«  parle  pour  moy,  Nicolas,  je  ne  sçay  que  luy 
«  dire*.  » 

A  l'Académie,  quand  ce  fut  à  son  tour  à 
haranguer,  il  y  vint  avec  un  chiffon  de  papier 
tout  deschiré  dans  ses  mains  :  «  Messieurs,  » 
leur  dit-il ,  «  je  vous  apportois  ma  harangue, 
<c  mais  ma  grande  levrette  l'a  toute  maschon- 
«  née.  La  voylà  :  tirez- en  ce  que  vous  pour- 
«  rez,  car  je  ne  la  sçay  point  par  cœur,  et  je 
«  n'en  ay  point  de  copie.  »  Il  est  le  seul  qui 
ayt  voulu  avoir  ses  lettres  d'académicien,  et 
quand  son  filz  aisné  fut  assez  grand,  il  le  mena 
à  l'Académie  pour  luy  faire  saluer  tous  les 
Académiciens*. 

Depuis  son  mariage  et  la  mort  de  Ni adame  de 
Bellegarde,  il  commanda  une  fois  un  escadron 
de  gentilshommes  à  l'arriere-ban.  Il  conte  que 

1  •  Un  de  ses  voisins  luy  donna  une  fois  un  forl  beau 
bois  de  cerf.  Racan  dit  à  son  valet,  qui  estoit  à  cheval 
avec  luy,  de  le  prendre.  Il  estoit  tard;  Racan  le  pressoit; 
ce  garçon  luy  dit  :  «  Monsieur,  j*ay  mis  tantost  de  toutes 
c  les  façons  ce  que  vous  m'avez  donné  ;  je  voy  bien  que 
V  vous  ne  sçavez  pas  combien  il  y  a  de  peine  à  porter 
c  des  cornes,  car  vous  ne  me  tourmenteriez  pas  tant  que 
c  vous  faittes.  » 

3.  Voy.  V Histoire  Je  r Académie ^ 
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jamais  il  ne  put  les  obliger  à  faire  garde  ny 
autre  chose  semblable ,  jour  ny  nuict  ;  enfin  il 
fallut  demander  un  régiment  d'infanterie  pour 
les  enfermer.  Un  jour,  en  marchant,  il  y  eut 
je  ne  sçay  quelle  alarme  ;  il  les  trouva  tous  au 
retour  (car  cependant  il  estoit  allé  parler  au 
General),  l'espée  et  le  pistoUet  à  la  main,  aussy 
bien  les  derniers  que  les  premiers,  quoyqu'il 
fallust  percer  neuf  escadrons  avant  que  de  ve- 
nir à  eux.  Il  y  en  eut  un  qui  donna  un  grand 
coup  de  pistollet  dans  l'espaule.  à  celuy  qui 
estoit  devant  luy. 

Le  bonhomme  Racan  fut  vingt  ans  sans  faire 
devers  après  la  mort  de  Malherbe.  Enfin  il  s'y 
remit,  à  la  campagne,  où  il  fit  des  versions  de 
psaumes  naïfves ,  disoit-il,  mais,  en  effect,  les 
plus  plattes  du  monde.  Depuis,  il  fit  ses  Para- 
phrases de  psaumes  qu'il  a  imprimées  [a) ,  où 
il  y  a  de  belles  choses,  mais  cela  ne  vaut  pas 
ce  qu'il  a  fait  autrefois. 

Racan  estant  tuteur*  du  petit  Comte  de  Ma- 
rans  (ô),  de  la  maison  de  Bueil,  le  mary  de  la 
mère  l'appella  en  duel.  Racan  dit  :  «  Je  suis 
«  fort  vieux ,  et  j'ai  la  courte  haleine.  —  11 
«  se  battra  à  cheval,  »  luy  dit*-on.  —   «  J'ay 

1.  En  1650. 

a.  En  i65i.  —  ù,  Jean  de  Bueil,  comte  de  M.  ;  mort 
eu  1665. 
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«  des  ulcères  aux  jambes,  »  respondit-il , 
«  quand  je  mets  des  bottes  ;  puis,  j'ay  vingt 
«  mille  livres  de  rente  à  perdre.  Je  feray  por- 
«  ter  une  espée;  sHl  m^attaque,  je  me  defen- 
«  dray.  Nous  avons  un  procez,  nous  n^avons 
«  pas  une  querelle,  »  Les  mareschaux  de  France 
gourmandereut  fort  ce  galant  homme  (a). 

Le  grand  chagrin  de  ce  pauvre  homme  c' es- 
toit  que  son  filz  aisné  n^est  qu'un  sot,  et  qu'il 
a  perdu  (6)  celuy  dont  il  esperoit  avoir  du  con- 
tentement. Ce  petit  garçon  estoit  page  de  la 
Reyne,  et  estoit  fort  bien  avec  M.  d* Anjou.  Il 
disoit  un  jour  à  son  père  :  «  Je  voudrois  bien 
«  qu'on  payast  à  Monsieur  six  cens  escus  de 
««  ses  menus  plaisirs  qu'on  luy  doit,  j  en  aiMfeis 
«  ma  bonne  part.  »  Cet  enfant  s' estoit  addonné  > 
à  porter  ta  robe  de  Mademoiselle.  Au  commen- 
centent  ses  pages  en  grondèrent  ;  elle  leur  dit 
que  toutes  les  fois  qu'un  page  de  la  Reyne  luy 
voudroit  faire  cet  honneur,  elle  luy  en  seroit 
obligée.  11  continua  donc;  eux,  enragez  de 
cela,  le  firent  appeller  en  duel  par  le  plus  petit 
d'entre  eux.  Us  eurent  tous  deux  le  fouet  en 
diable  et  demy,  car  ils  se  vouloient  aller  battre. 
Ce  petit  garçon  fut  délégué  par  ses  camarades 
pour  demander  à  la  Reyne  qu'on  leur  donnast 
deux  petites  oyes  au  lieu  d'une,  car  l'Argentier 

a.  Le  beau-père.  —  ^.  Le  23  juillet  1652. 
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leur  en  retranchoit  une,  de  deux  qu'ils  dévoient 
avoir.  «  Ouy ,  »  dit  la  Reyne  j  «  mais  estant 
«  filz  de  M.  de  Racan,  vous  ne  laurez  point 
«  que  vous  ne  me  la  demandiez  en  vers.  » 
(Tout  le  monde  veut  que  ses  enfans  soient 
poètes,  et  il  ne  sçauroit  faire  qu'on  les  appelle 
autrement  que  Racan)  (a).  Le  père  fit  pour  son 
filz  ce  madrigal,  mais  il  ne  le  fit  pas  de  toute 
sa  force  : 

MADRIGAL. 

Reyne ,  si  les  destins ,  mes  vœux  et  mon  bonheur 
Vous  donnent  les  premiers  des  ans  de  ma  jeunesse, 
Vous  doy-je  pas  offrir  cette  première  fleur 
Que  ma  muse  a  cueillie  aux  rives  de  Permesse? 
Si  mon  père,  en  naissant,  m'ayoit  pu  faire  don 
De  l'esprit  poétique  ainsy  que  de  son  nom 
Qm'  Ta  rendu  vainqueur  du  temps  et  de  l'envie , 
Je  pourroîs  dans  mes  vers  donner  l'éternité 

A  Vostre  Majesté 

Qui  me  donne  la  vie. 

Estant  à  Paris  pour  un  procez*  il  s'ennujoit 
quelquefois  et  ne  perdoit  pas  un  jour  d'Aca- 
démie ;  mesme  il  luy  prit  une  telle  amitié  pour 
elle,  qu'il  disoit  qu'il  n'avoil  d'amys  que  Mes- 
sieurs de  l'Académie,  et  prit  pour  sonprocu- 

i.  En  1651. 

a.  Au  lieu  de  MM.  de  Bueil. 

u  iO 
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reur  le  beau-frere  de  M.  Chapelain  (a)  parce 
qu'il  luy  sembloit  que  cet  homme  estoit  beau- 
frere  de  l'Académie.  Là  ,  pensant  parler  à 
Patru,  il  parla  à  Chapelain,  et  luy  offrit  de 
le  remener  comme  il  Tavoit  amené.  Chapelain 
le  remercie;  il  descend.  Sa  femme,  quand  ils 
furent  assez  loing  (elle  l'estoit  venu  prendre), 
luy  dit  :  «  Où  est  donc  M.  Patru.î*  —  Ah!  » 
dit-il  ;  «  vous  verrez  que  j'ay  cru  parler  à  luy, 
«  et  j'ay  parlé  à  un  autre.  »  11  retourna,  mais 
Patru  n'y  estoit  plus. 

Ce  bon  homme  est  devenu  avare.  Au  dernier 
voyage  qu'il  a  fait  icy,  il  n'a  point  esté  voir 
Patru,  luy  qui  le  voyoit  tous  les  jours  aupara- 
vant, parce  que  les  escritures  que  Patru  afaittes 
pour  luy  pouiToient  monter  à  quelque  chose.  Il 
ne  connoist  guères  bien  Patru  ;  il  n'auroit  garde 
de  prendre  de  son  argent. 

M.    DE    BRÀNCAS. 

M.  de  Brancas,  fils  du  Duc  de  Villars,  est 
aussy  un  grand  resveur.  A  l'hostel  de  Ram- 
bouillet, un  jour  qu'il  y  avoit  disné,  son  laquais 
le  vint  demander;  il  revint  :  «  C'est,  »  dit-il, 
«  qu'il .  m'apportoit  mon  manteau.  —  Vos- 
«  ti*e  manteau  !  »  luy  dit-on  ;  «  hé  !  estiez-vous 
«<  icy  sans  manteau?  —  Non,  »  dit-il,  «  mais 
• 

a.  Louis  Faruard,  mari  de  Catli.  Chapelain. 
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«  j'avois  pris  hier  celuy  de  Moret  pour  le 
«  mien.  »  Or,  celuy  de  Moret  estoit  de  velours, 
et  l'autre  de  camelot. 

En  priant  Dieu  il  luy  dit  :  «  Seigneur,  je  suis 
«  à  vous  autant  qu  à  qui  que  ce  soit  5  je  suis 
«  votre  serviteur  très-humble  plus  qu'à  pér- 
it sonne.  »  Il  luy  fait  des  complimens  en  res- 
vant. 

Une  fois  qu'il  se  retiroit  à  cheval,  des  voleurs 
l'arresterent  par  la  bride.  Il  leur  disoit  :  «  La- 
«  quais,  de  quoy  vous  avisez-vous?  Laissez 
«  donc  aller  ce  cheval,  »  et  ne  s'en  apercent 
que  quand  il  eut  le  pistollet  à  la  gorge. 

A  Rouen  il  estoit  chez  M.  d'Hequetot,  filz 
de  M.  de  Beuvron*;  son  carrosse  se  rompit. 
Hequetot  luy  dit  :  «  Prenez  le  mien,  vous  en- 
«  verrez  quérir  le  vostre  quand  il  sera  racom- 
«<  mode.  —  Bien,  »  dit-il,  et  s'en  va  de  ce 
pas  se  mettre  dans  celuy  dont  on  avoit  osté  les 
chevaux,  tire  les  rideaux  et  dit  :  «  Au  logis  !  » 


! .  Boîsrobert  faisoit  un  conte  de  M.  de  Beuvron  et  de 
son  frère  Croisy.  Il  disoit  qu'un  jour  à  la  campagne,  il 
Tint  une  pluie  qui  dura  cinq  heures;  c'estoit  au  mois 
d'avril.  Us  se  promenèrent  durant  tout  ce  temps-là,  sans 
dire  autre  chose  l'un  à  l'autre  que  :  «  Mon  frère,  que 
c  de  foin!  mon  frère,  que  d'avoine  !  »  Qaoyqueles  énfans 
de  Beuvron  ayent  plus  d'espritque  leur  père,  on  ne  laisse 
pas  quelquefois  de  leur  dire  quand  il  pleut  de  cette  sorte  : 
<r  Mon  frère,  que  de  foin  !  mon  frère  ,  que  d'avoine  I  » 
Et  ils  en  enragent  un  peu. 
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Il  y  fut  une  bonne  heure.  Enfin  il  se  réveille  et 
se  met  à  crier  :  «  Hé  !  cocher,  quels  tours  me 
«  fais-tu  faire  ?  n'arriverons-nous  d'aujour- 
«  d'huy  ?»  A  sa  voix,  son  cocher  vint  à  luy  : 
«  Hé  !  Monsieur,  j'ay  mis  les  chevaux  à  l'autre 
«  carrosse,  je  vous  attends  il  y  a  longtemps.  » 

On  luy  veut  faire  accroire  que  le  jour  de  ses 
nopces  il  alla  en  passant  dire  aux  baigneurs 
qu'ils  luy  tinssent  un  lîct  prest,  qu'il  coucherolt 
chez  eux.  «  Vous!  »  luy  dirent-ils,  «  vous  n'y 
«  songez  pas  !  —  Sy  fait,  j'y  viendray  asseure- 
«  ment.  —  Je  pense  que  vous  resvez,  »  repri- 
rent ces  gens-là,  «  vous  vous  estes  marié  ce 
«  matin.  — Ah  !  ma  foy,  »  dit-il,  «  je  n'y  son- 
«  geois  pas  * .  » 

{ .  Sa  femme  estoit  veuve  du  Comte  d'Isigny,  parent 
de  feu  Madame  la  Princesse ^  Marguerite  de  Montmo- 
rency. 

On  dit  qu'il  se  mît  an  lict  une  fois  à  quatre  heures, 
parce  qu'il  trouva  sa  toilette  mise. 

Au  sortir  des  Tuileries,  un  soir,  il  se  jette  dans  le  pre- 
mier carrosse  ;  le  cocher  touche,  il  le  mené  dans  une 
maison.  Il  monte  jusques  dans  la  chambre  sans  se  recon- 
noistre.  Les  laquais  du  maistre  du  carrosse  Tavoient  pris 
pour  leur  maistre,  qui  luy  ressembloit  assez  de  taille.  Ils 
le  laissent  là  et  courent  aux  Tuileries  ;  mais  par  hazard 
ils  rencontrèrent  ses  gens,  et  leur  dirent  où  ilestoir. 

Une  fois  à  Tarmée  on  donna  une  fausse  allarme  exprès, 
et  on  luy  fit  prendre  une  vache  sellée  pour  son  cheval. 
—  On  Ta  fait  aller  un  jour  en  compagnie  avec  son  bon- 
net de  nuict. 
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Un  garçon  de  belles-lettres  et  qui  fait  des 
vers,  nommé  La  Fontaine,  est  encore  un  grand 
resveur.  Son  père,  qui  est  maistre  des  eaux  et 
forests  de  Chasteau-Thierry  en  Champagne,  es- 
tant à  Paris  pour  un  procez,  luy  dit  :  «  Tien, 
«  va  viste  faire  telle  chose,  cela  presse.  »  La 
Fontaine  sort,  et  n'est  pas  plus  tost  hors  du 
logis  qu'il  oublie  ce  que  son  père  luy  avoit  dit. 
Il  rencontre  de  ses  camarades  qui  luy  ayant 
demandé  s'il  n'avoit  point  d'affaires  :  «  Non,  » 
leur  dit-il,  et  alla  à  la  Comédie  avec  eux.  Une 
autre  fois,  en  venant  à  Paris,  il  attacha  à  Tarçon 
de  la  selle  un  gros  sac  de  papiers  importans. 
Le  sac  estoit  mal  attaché  et  tombe  :  l'Ordinaire 
passe,  ramasse  le  sac,  et  ayant  trouvé  La  Fon- 
taine, il  luy  demande  s'il  n'avoit  rien  perdu. 
Ce  garçon  regarde  de  tous  costez  :  «  Non,  »  ce 
dit-il  ;  «  je  n'ay  rien  perdu.  —  Voylà  un 
«  sac  que  j'ay  trouvé,  »  luy  dit  l'autre.  —  «  Ah  î 
«  c'est  mon  sac  !  »  s'escrie  La  Fontaine  ;  «  il  y 
«  va  de  tout  mon  bien.  »  Il  le  porta  entre  ses 
bras  jusqu'au  giste. 

Ce  garçon  alla  une  fois,  durant  une  forte 
gelée,  à  une  grande  lieue  de  Chasteau-Thierry, 
la  nuict,  en  bottes  blanches,  et  une  lanterne 
sourde  à  la  main.  Une  autre  fois  il  se  saisit 
d'une  petite  chienne  qui  estoit  chez  la  lieute- 
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nante-genérale  de  Chasteau-Thierry,  parce  que 
cette  chienne  estoît  de  trop  bonne  garde,  et  le 
mary  estant  absent,  il  se  cache  sous  une  table 
de  la  chambre,  qui  estoit  couverte  d'un  tapis  à 
housse.  Cette  femme  avoit  retenu  à  coucher 
une  de  ses  amies.  Quand  il  vit  que  cette  amie 
ronfloit,  il  s'approche  du  lict,  prend  la  main  à 
la  Lieutenante,  qui  ne  dormoit  pas.  Par  bon- 
heur, elle  ne  cria  point,  et  il  luy  dit  son  nom 
en  mesme  temps.  Elle  prit  cela  pour  une  si 
grande  marque  d'amour,  que  je  croy,  quoy- 
qu'il  ayt  dit  qu'il  n'en  eut  que  la  petite  oye, 
qu'elle  luy  accorda  toute  chose.  Il  sortit  avant 
que  l'amie  fust  esveillée;  et  comme  dans  ces 
petites  villes  on  est  tousjours  les  uns  chez  les 
autres,  on  ne  trouva  point  estrange  de  le  voir 
sortir  de  bonne  heure  d'une  maison  qui  estoit 
comme  une  maison  publique. 

Depuis,  son  père  l'a  marié,  et  luy  l'a  fait 
par  complaisance.  Sa  femme  [à)  dit  qu'il  resve 
tellement  qu'il  est  quelquefois  trois  sepmaines 
sans  croire  estre  marié.  C'est  une  coquette  qui 
s'est  assez  mal  gouvernée  depuis  quelque  temps  : 
il  ne  s'en  tourmente  point.  On  luy  dit  :  «  Mais 
«  un  tel  cajoUe  vostre  femme.  — Ma  foy!  » 
respond-il,  «  qu'il  face  ce  qu'il  pourra  ;  je  ne 
«  m'en  soucie  point.  Il  s'en  lassera  comme  j'ay 

a,   Marie  Herîcart,  de  la  Ferté-Milon. 
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«  fait.  »  Cette  indifférence  a  fait  enrager  cette 
femme  ;  elle  seiche  de  chagrin  :  luy  est  amou- 
reux où  il  peut.  Une  abbesse  s' estant  retirée 
dans  la  ville,  il  la  logea,  et  sa  femme  un  jour 
les  surprit.  Il  ne  fit  que  renguaisner,  luy  faire 
la  révérence  et  s'en  aller. 


98.    BOISBOBP.RT. 

(^François  Le  Metel  de  BoUrobert^  né  à  Caen,  vers  1592, 
mort  /e30  mars  1662). 

I  oisKOBERT  se  nommc  Metel.  Il  est 
[filz  d'un  procureur*  de  Rouen  qui 
estoit  Huguenot;  il  Ta  esté  luy- 
mesme  aussy.  Il  se  mit  au  barreau  à 
Rouen.  Un  jour,  estant  prest  à  plaider,  une 
maquerelle  le  vint  avertir  qu'une  fille  Taccu- 
soit  de  luy  avoir  fait  deux  enfans.  Il  ne  laissa 
pas  de  plaider,  et  après  il  va  pour  se  défendre  ; 
mais  ayant  eu  avis  que  le  juge  d'une  petite 
justice  par-devant  lequel  il  avoit  esté  assigné, 
le  vouloit  faire  arrester,  il  se  sauve,  vient  à 
Paris,  et  s'attache  au  cardinal  du  Perron  * ,  puis 
au  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  le  goustoit 

1 .  Dans  une  epistre  il  fait  son  père  adyocat. 

2.  Il  fiit  à  la  Reyne-mere,  et  comme  elle  estoit  à  Blois, 
il  eut  ordre  de  traduire  le  Pastor  fido.  L'intention  de  la 
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point,  et  plusieurs  fois  il  gronda  ses  gens  de  ne 
le  pas  desfaire  de  cet  homme.  «  Hé  !  Mon- 
«  sieur,  »  luy  dit  Boîsrobert,  qui  a  tousjours 
esté  lasche,  «  vous  laissez  bien  manger  aux 
«  chiens  les  miettes  qui  tombent  de  Tostre  table. 
«  Ne  vaux-je  pas  bien  un  chien  ?  » 

Boisrobert,  poiu*  subsister  à  la  Cour,  s*  avisa 
d'une  subtile  invention;  il  demanda  à  tous  les 
grands  seigneurs  de  quoy  faire  une  bibliothè- 
que. Il  m^noit  avec  luy  un  libraire  qui  recevoit 
ce  qu^on  donnoit,  et  le  luy  rendoit  moyennant 
tant  de  paraguante.  Il  a  confessé  depuis  qu'il 
avoit  escroqué  cinq  ou  six  mille  francs  comme 
cela*.  On  n'a  osé  mettre  le  conte  ouvertement 
dans  Francion^  mais  on  Ta  mis  comme  si 
c'eust  esté  un  musicien  qui  cust  demandé,  pour 
faire  un  cabinet  de  toute  sorte  d'instrumeus  de 
musique. 


Reyne  estoit  de  faire  semblant  de  s*amuser  à  faire  jouer 
des  comédies,  pour  empesclier  M.  de  Iw^iynes  d'avoir  du 
soupçon  d'elle.  Maisfioisrobert  ayant  demandé  six  mois, 
on  luy  dit  :  «  Vous  n'estes  pas  notre  fait.  »  A  propos  de 
Reyne-mere,  Verderonne  (a)  dit  un  jour  à  Boisrobert  : 
ir  J'ay  esté  page  de  la  Reyne-mere.  —  Hé  quoy  !  »  luy 
dit  Boisrobert,  «  se  peut-il  que  vous  ayez  esté  page  de  la 
c  Reyne-mere,  et  que  je  ne  tous  aye  point  connu  ?  > 
Comme  vous  verrez,  on  Ta  accusé  d'aimer  les  pages. 

i .  Boisrobert  dit  qu'ayant  demandé  les  Pères  à  M.  de 
Gandale  ,  il  luy  respondit  :  c  Je  vous  donne  le  mien  de 
c  bon  cœur.  » 

a.  De  Ja  maison  de  L'Aubespine. 
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Il  devint  chanoine  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 
Il  fiit  assez  imprudent  pour  faire  quelque  rail- 
lerie du  Chapitre  ;  mais  le  Chapitre  luy  en  fit 
faire  une  espèce  d'amende  honorable  en  pré- 
sence de  tous  les  Chanoines. 

Mademoiselle  de  Toussy,  aujourd'huy  Ma- 
dame la  mareschale  de  La  Motte,  tomba  malade 
dans  Tabbaye  de  Saint-Amand  de  Rouen,  dont 
sa  tante  estoit  abbesse.  Boisrobert,  chanoine  de 
Nostre-Dame,  promit  à  la  malade  que  l'on  ne 
sonneroit  point  les  cloches  del'esglise  cathédrale 
de  celte  ville-là,  le  jour  de  la  Vierge  ;  il  ne  put 
l'obtenir.  Le  lendemain  il  envoya  des  vers  sur 
cela  à  Mademoiselle  de  Toussy,  où  il  luy  disoit 
que  Mademoiselle  de  Beuvron  (c'est  aujourd'huy 
Madame  d'Arpaj on),  sa  rivale  en  beauté,  avoit 
par  son  crédit,  comme  fille  du  gouverneur  du 
vieux  palais,  empeschë  que  le  Chapitre  ne  fist 
cette  galanterie  ;  elleesperoit  que,  son  mal  con- 
tinuant, ses  appas  en  diminuer  oient.  Les  chanoi- 
nes furent  assez  sots  pour  se  mettre  en  colère 
contre  Boisrobert  :  il  fut  interdit  ;  il  en  appella 
comme  d'abus  ;  enfin  on  dit  au  Chapitre  qu'il  se 
tourneroit  en  ridicule,  et  l'interdiction  fut  levée. 

Il  dit  que,  de  ce  temps-là,  on  s'avisa  de 
jouer  dans  un  quartier  de  Rouen  une  tragédie 
de  la  Mort  d AheU  Une  femme  vint  prier  que 
son  filz  en  fust,  et  qu'elle  fourniroit  ce  qu'on 
voudroit.  Tous  les  personnages  estoient  don- 
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nez,  cependant  les  offres  estoient  grandes  ;  on 
s'avisa  de  luy  donner  le  personnage  du  Sang 
dAhel.  On  le  mit  dans  un  porte -manteau  de 
satin  rouge  cramoisi,  on  le  rouloit  de  denîère 
le  théâtre,  et  il  crioit  :  Vengeance  l  i^en^ 
geance *  / 

Il  conte  encore  qu'ayant  fait  un  voyage  à 
Rome,  et  ayant  salué  jusqu'à  se  prosterner  un 
certain  cardinal  Scàglia,  qui  ne  luy  rendit  point 
son  salut,  il  crut  qu'il  y  alloit  de  l'honneur  de 
la  nation,  surtout  ayant  deux  estafiers  après 
luy.  La  première  fois  donc  qu'il  rencontra  ce 
Cardinal,  il  enfonça  son  chapeau  et  le  regarda 
effrontément  entre  les  deux  yeux  sans  le  saluer. 
Le  Cardinal  en  colère  fait  courir  après  luy  :  il 
se  sauve  dans  une  esglise.  Le  Cardinal  s'excu- 
soit  sur  sa  mauvaise  veûe  pour  la  première  fois 
et  disoit  qu'à  la  seconde  quel  coglion  Vhaifea 
çituperato.  Il  fallut  capituler,  et  il  en  fut  quitte 
pour  saluer  à  l'avenir  le  Cardinal  fort  humble- 
ment. 

Il  y  avoit  alors  un  gentilhomme  breton  à 
Rome,  à  qui  il  prit  une  telle  haine  pour  les 
Prestres  et  surtout  pour  les  Cardinaux,  que 
quand  il  prenoit  un  coche,  c'estoil  à  condition 

1 .  Il  dit  qu\in  homme  de  sa  connoissance  avoit  mis 
toute  la  Bible  eu  vaudevilles  qu*on  appelle  Guéridons. 
Et  il  en  sçait  quelques  vers  qu'il  a  bien  la  mine  d^avoir 
faits. 
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de  n'arrester  point  devant  eux  ,  tous  le  luypro- 
mettoient,  mais  ils  luy  manquoient  tous  de 
parole;  et  luy  se  mettoit  à  pisser  quand  ils 
arrestoient.  Les  Cardinaux  ne  faisoient  qu'en 
rire,  et  chascunle  monstroitau  doit.  Non  con- 
tent de  cela,  il  fit  venir  le  curé  de  son  village, 
par  belles  promesses,  et  quand  il  fut  à  Rome, 
il  rinlimida  tant  qu'il  l'obligea  à  se  faire  doyen 
de  ses  estafiers  (a),  avec  une  soutanille  qui  ne 
luy  alloit  qu'au  genouil.  On  s'en  plaignit  à 
l'Ambassadeur  de  France,  qui  envoya  quérir 
ce  maistre  fou.  «  Monsieur,  »  luy  respondit 
nostre  homme ,  «  c'est  que  j'ay  cru  que  je  ne 
«  pouvois  mieux  humilier  les  Prestres  qu'en 
«  faisant  un  prestre  estafier,  et  puisqu'ils  le 
«  prennent  là,  je  le  feray  le  dernier  de  tous  les 
«  miens.  Il  m'a  cousté  deux  cens  escus  à  le 
«  faire  venir,  je  n'ay  garde  d'avoir  employé 
«  cet  argent  pour  rien.  »  Enfin  on  fut  contraint 
de  faire  évader  ce  prestre  * . 

i .  Un  jour  qu'il  (^)estoit  avec  le  Cardinal,  alors  eves- 
quede  Luçon,  on  apporta  des  chapeaux  de  castor.  L'£- 
vesque  en  choisit  un  :  a  Me  sied-il  bien,  Boisrobert  ?  — 
«  Ouy,  mais  il  vous  sîeroit  encore  mieux  s'il  estoit  de  la 
a  couleur  du  nez  de  votre  aumosnier.»  C'estoitM.  Mulot(c), 
alors  présent,  qui  depuis  ne  le  pardonna  jamais  à  Bois- 
robert.  Une  fois  ce  pauvreM.  Mulot,  qui  aimoit  le  bon 
vin,  en  attendant  l'heure  d'un  desjeuuer,  alla  à  la  messe 

a.  Laquais  suivans  ,  à  Rome.  —  h.  Boisrobert.  -^ 
c.  Vov.  Historiette  de  hicheVieu, 
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Boisrobert  alla  en  Angleterre  avec  M.  et  Ma- 
dame de  Chevreuse,  au  mariage  de  Madame  (c) , 
pour  y  altrapper  quelque  chose.  Il  y  tomba 
malade,  et  fit  une  elegie  où  il  appelloit  l'An- 
gleterre un  climat  barbare.  Estourdiment  il  la 
monstra  à  Madame  de  Gheyreuse,  qui,  aussy  sage 
que  luy,  alla  dire  au  Comte  de  Carlile  et  au 

à  rOratoire.  Par  malheur,  c'estoît  M.  deBerulle,  depuis 
cardinal  qui,  avant  que  de  consacrer,  s'amusa  à  faire  je 
ne  sçay  combien  de  méditations.  Mulot  enrugeoit,  car  il 
voyoit  bien  que  tout  seroit  mangé.  Enfin,  après  que  tout 
fut  dit,  tout  furieux  il  s'en  ya  trouver  M.  de  BeruUe  : 
«  Vrayment,  »  luy  dit-il,  t  vous  estes  un  plaisant  homme 
c  de  vous  endormir  comme  cela  sur  le  calice  :  allez,  vous 
<  n'en  valez  pas  mieux  pour  cela.  » 

—  Une  fois  que  le  Conseil  estoit  au  pavillon  de  Cha- 
renton,  il  (a)  pria  M.  d'Ëffiat,  alors  premier  escuyer  de 
Grande  escurie,  de  l'y  mener  pour  quelque  affaire. 
D'abord  Mulot  fut  expédié,  car  on  luy  refusa  ce  qu'il 
demandoit.  Chagrin  du  mauvais  succez,  il  presse  peu  ci- 

.  vilement  d'Effiat  de  s'en  retourner,  a  Je  n'ay  pas  fait  en- 
c  core. —  Ah  !  me  voulez-vous  laisser  à  pié  ? —  Non,  mais  - 
a  ayez  patience.  x>  Il  grondoit.  a  Ah  !  mons  de  Mulot,  mons 
«  de  Mulot,  »  dit  d'Effiat  avec  son  accent  d'Auvergnac.  — 
a  Ah  !  mons  Fiat  y  mons  Fiat,  »  respond  Mulot ,  c  qui- 
«  conque  m'allongera  mon  nom,  je  luy  accourciray  le 
c  sien  ;  »  et  tout  en  colère  s'en  alla  à  pié. 

—  Un  jour  qu'il  avoit  bien  la  goutte,  Boileau  (h)  ren- 
contra son  laquais  :  «  Comment  se  porte  ton  maistre  ?  » 
luy  dit-il.  — «  Monsieur,  il  souffre  comme  un  damné. — 
«  Il  jure  donc  bien?  —  Monsieur,  »  répliqua  naïfve- 
ment  le  laquais,  a  il  n'a  de  consolation  que  celle-là  dans 
«  son  mal.  » 

«.  M.  Mulot.  —  è,  Giles  Boileau,  frère  aîné  de  Des- 
préaux. —  c.  En  1624. 
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Comte  d'HolIant  qu'il  avoit  fait  une  élégie,  et 
la  luy  envoya  demander  pour  la  leur  monstrer. 
Il  respondit  qu'il  ne  Tavoit  point  et  que,  quand 
il  Tauroit,  elle  sçavoit  bien  qu'il  ne  devoit 
point  l'avoir.  «  Ah!  »  leur  dit-elle,  «  vous  ne 
«  scavez  pas  pourquoi  il  ne  la  veut  pas  donner, 
«  c'est  qu'il  y  appelle  l'Angleterre  un  climat 
«  barbare,  »  Le  Comte  de  Carlile  ne  se  tourmenta 
pas  autrement  de  cela,  mais  le  Comte  d'Hollant, 
qui  pretendoit  en  galanterie,  en  querella  Bois- 
robert  la  première  fois  qu'il  le  vit,  et  mesme  en 
présence  de  Madame  de  Chevreuse.  Boisrobert 
s'excusa,  et  dit  qu'il  tenoit  pour  barbares  tous 
les  lieux  où  il  estoit  malade,  et  qu'il  en  auroit 
dit  autant  du  paradis  terrestre  en  pareille  occa- 
sion ;  «  et  depuis  que  je  me  porte  bien,  et  que  le 
«  Roy  m'a  fait  la  grâce  de  m'envoyer  trois  cens 
«  jacobus,  je  trouve  le  climat  fort  raddoucy.  » 
Le  Comte  de  Carlile  oyant  ce  qu'il  disoit,  dit  : 
«  Cela  n'est  pas  mal  trouvé  ;  >»  mais  l'autre  en- 
rageoit.  Au  retour,  ils  accompagnoicnt  Madame 
de  Chevreuse,  et  Boisrobert,  à  quelques  milles  de 
Londres,  en  montant  un  costau  qui  est  sur  le 
bord  de  la  Tamise,  dit,  comme  tout  le  monde 
avoit  descendu  à  cause  que  le  chemin  estoit  fort 
rude  :  «  Mon  Dieu  !  Madame,  le  beau  pays  !  — 
«  C'est  pourtant  un  climat  barbare^  »  dit  le  Comte 
d'Hollant,  qui  avoit  tousjours  cela  sur  le  cœur. 
Boisrobert  avoit  achepté quatre  haquenées  ;  il 
Il  ii 
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fit  demander  par  Madame  de  Chevreuse  permis- 
sion au  Duc  de  Bouquinquant,  grand  amiral, 
de  les  faire  passer  en  France.  Bouquinquant, 
dans  le  passe-port ,  ne  put  s'empescher,  après 
ces  mots  :  quatre  ches>aux^  d'adjouster  :  pour 
le  tirer  (V  autant  plus  promptement  de  ce  climat 
barbare  * .  Comme  Boisrobert  faisoit  un  jour  re- 
proche de  cela  à  Madame  de  Chevreuse  :  «  Vray- 
«  ment,  »  luy  dit-elle,  «  ce  n'est  pas  la  plus 
«  grande  meschancetë  que  je  vous  ay  faitte  ;  je 
«  vous  ay  fait  contrefaire  le  Comte  d'HoUant, 
«  une  fois  que  le  roy  d'Angleterre  et  luy  estoient 
«  cachez  derrière  une  tapisserie.  >»Orce  comte 
d'HoUant  disoit  :  foutistiquer  pour  distinguer. 
Boisrobert,  bien  estably  chez  le  cardinal  de 
Richelieu,  se  mit,  car  il  est  officieux ,  à  servir 
tous  ceux  qu'il  pouvoit.  Il  avoit  présenté  au  Car- 
dinal le  Panégyrique  de  Gombaud  (a)  :  le  Car^* 
dinal  le  prit ,  le  fit  mettre  auprès  de  son  lict, 
et  dit  :  «  Je  m'esveilleray  cette  nuict,  et  je  me 
«  le  feray  lire.  »  Ce  n'esloit  pas  le  compte  de 
Boisrobert ,  et  encore  moins  de  Gombaud, 
qu  un  garçon  apoticaire,  qui  couchoit  dans  la 
chambre  de  Son  Ëminence,  leûst  cette  pièce.  Il 
se  glisse  tout  doucement  et  la  prend  ;  le  Car- 

\ .  (Mots  biffés).  Je  Yous  laisse  à  penser  combien  il  eust 
mal  passé  son  temps,  sans  la  considération  du  mariage. 

a.  Quand  le  Cardinal  reçut  le  cordon  du  Saint-Esprit  ; 
34  mai  1633. 
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dînai  s' estant  esveillé,  ne  trouve  point  le  pané- 
gyrique ;  il  envoyé  voir  si  Boisrobert  estoit 
couché  ;  on  luy  dit  que  non  :  Boisrobert  des- 
cend, luy  avoue  tout,  et  adjouste  qu'exprès  il 
ne  s' estoit  point  couché  :  il  lut  les  vers,  qui 
plurent  extresmement  au  Cardinal . 

En  ce  temps-là,  je  ne  sçay  quel  provincial 
desdia  un  livre  à  Boisrobert,  où  il  luy  donnoit 
la  qualité  de  favori  de  campagne  du  Cardinal 
de  Richelieu.  M.  d'Orléans  appelloit  du  Bou- 
lay  (a),  un  de  ses  officiers,  bougre  de  campa- 
gne^ et  feu  Renaudot,  le  gazettier,  donnoit  le 
titre  de  femme  de  campagne  du  duc  de  Lor^ 
raine  à  Madame  de  Cantecroix. 

Boisrobert  tesmoigna  en  l'affaire  de  Mai- 
ret  (é),  que  je  m'en  vais  conter,  non-seulement 
de  la  bonté,  mais  de  la  générosité.  Mairet  luy 
avoit  rendu  de  mauvais  offices  auprès  de  feu 
M.  de  Montmorency,  et  avoit  baffoué  ses  pie- 
ces  de  théâtre  ;  cependant,  se  voyant  réduit  à 
la  nécessité  ou  de  mourir  de  faim  ou  d'avoir 
recours  à  Boisrobert,  il  va  trouver  M.  Chape- 
lain et  M.  Conrart,  leur  dit  que  M.  le  Cardinal 
avoit  respondu  à  Madame  d'Aiguillon  et  à  M.  le 
Grand-maistre,  que  Boisrobert  et  luy  feroient 
cela  (c),  et  qu'ils  n'en  parlassent  plus;  qu'il 

a.  Nicolas  Bruslart,  sieur  du  Boulay.  Voy.  HUtorietie 
de  Gaston.  —  b.  Jean  Mairet,  mort  en  1686.  —  r.  Ce 
que  demandoit  Mairet. 
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reconnoissoit  sa  faute,  et  que  s'ils  vouloient 
parler  pour  luy  à  M.  de  Boisrobert,  il  pouvoit 
les  asseurer  qu'à  Tavenir  on  auroit  tout  sujet 
d'estre  satisfait  de  son  procédé.  Ils  parlèrent  à 
Boisrobert,  qui  leur  dit  :  «  Je  veux  qu'il  vous 
«  en  ayt  l'obligation.  »En  effect,  il  dit  au  Car- 
dinal :  «  Monseigneur,  quand  ce  ne  seroit  qu'à 
«  cause  de  Silyie  (a),  tcgates  les  dames  vous 
«  béniront  d'avoir  fait  du  bien  au  pauvre 
«  Mairet.  »  Le  Cardinal  luy  donna  deux  cens 
escus  de  pension  5  Boisrobert  les  porta  à 
M.  Conrart  :  Mairet  l'en  vint  remercier,  et  se 
mit  à  genoux  devant  luy. 

Quand  on  fist  l'Académie,  Boisrobert  y  mit 
bien  des  passe  volans  (A).  On  les  appelloit  les 
en  fans  de  la  pitié  de  Boisrobert  :  par  ce  moyen, 
il  leur  fit  donner  pension.  Il  s'appelle,  en  je  ne 
sçay  qu^le  epistre  imprimée  (car  son  volume 
d'Epîstres  est  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur),  Solli- 
citeur des  Muses  affligées.  Il  envoyoit  souvent 
la  pension  à  ces  pauvres  diables  d'autheurs,  et 
à  loisir  il  se  remboursoit.  Il  s'est  brouillé  bien 
des  fois  avec  le  Cardinal  pour  avoir  parlé  trop 
hardiment  pour  le  tiers  et  pour  le  quart;  mais 
souvent  il  disoit  au  Cardinal  tout  ce  qu'il 
vouloit,  quoyque  le  Cardinal  ne  levoulust  pas. 


fl.  Imprimé  en  1629.  —  b.   C^esi-à-nlire  :   des  faux 
illustres. 
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Il    sçavoit  son    foible ,    et    voyoit   bien    que 
S.  E.  aimoit  à  rire. 

M.  le  mareschal  de  Vitry  ayant  esté  mis  dans 
la  Bastille  {a) ,  envoya  prier  JBoisrobert  à  dis- 
ner,  luy  fit  grande  chère,  et  luy  fit  promettre 
de  dire  telle  et  telle  chose  au  Cardinal.  Bois- 
robert,  le  soir,  e,ntre  dans  la  chambre  de  S.  E.  : 
«  Ah  !  yoylà  le  Bois^  voylà  le  Bois^  »  dit  le 
Cardinal.  (Il  Tappelloit  ainsy  à  cause  que 
M.  de  Chasteauneuf,  pour  obliger  Boisrobert 
à  le  servir  auprès  de  certaines  filles  de  sa  con- 
noissance,  luy  a  voit  scellé  le  don  d'un  certain 
droit  sur  le  bois  qui  vient  de  Normandie, 
quoyque  cette  affaire  eust  esté  rebuttée  cent 
fois.)«  Eh  bien!  le  Bois  y  quelles  nouvelles  ?»  car 
il  le  divertissoit  à  luy  conter  tout  ce  qu'il  avoit 
appris.  «  Monseigneur,  je  vous  diray  premie- 
«  rement  que  j'ay  fait  aujourd'huy  la  plus 
«  grande  chère  du  monde  ;  vous  ne  devineriez 
«  pas  où  :  à  la  Bastille,  dans  la  chambre  de 
«  M.  de  Vitry.  —  Ouy  !  »  dit  le  Cardinal.  — 
«t  Monseigneur,  vous  ne  sçauriez  croire  qu'il 
«  est  devenu  sçavant.  Il  m'a  voulu  prouver 
«  par  dçs  passages  des  Pères,  que  frapper  un 
«  evesque •  n'estoit  pas  un  crime.  — Ah!  le 
«  Bois^  »  reprit  le  Cardinal,  «  vous  estes  donc 


a.  En  1637.  Voy.  plus  haut,  Historiette  de  l'archevêque 
de  Bordeaux. 
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«  le  censeur  du  Roy  ?  le  Roy  a  blasmë  son  ac- 
«  tion  et  veut  qu'il  en  soit  puny.  »  (Notez  que 
M.  de  Bordeaux  estoit  alors  mieux  avec  le  Car- 
dinal qu'il  n'a  jamais  esté.)  «  Ah  !  vrayment, 
«  vous  faittes  le  petit  ministre,  je  vous  trouve 
«  bien  insolent.  —  Vous  avQz  raison,  Monsei- 
«  gneur,  punissez-moy,  ordonnez  tout  ce  qu'il 
«  vous  plaira  contre  moy,  si  je  parle  plus  d'af- 
«  faires  d'Estat.  »  Et  après,  pour  le  tirer  de  ce 
discowrs  :  «  Monseigneur,  vous  m'aviez  donné,  » 
luy  dit-il,  «  une  telle  commission  :  cela  a  réussy 
«  comme  vous  souhaittiez.  »  Il  luy  en  rendoit 
compte  exactement.  «  Mais,  Monseigneur,  on 
«  m'a  chargé  encore  de  vous  dire....  —  Mais 
«  est-ce  affaires  d'Estat  ?  —  Non ,  ce  n'est  point 
«  affaires  d'Estat  ;  que  M.  le  mareschal  de  Vitry 
«  donnera  tant  à  sa  fille  en  mariage,  et  que 
«  vous  luy  fassiez  l'honneur  de  luy  donner  qui 
«  vous  voudrez  pour  mary.  —  Tout  beau!  le 
<i  Bois^  »  dit  le  Cardinal.  - — ««Monseigneur,  » 
disoit  Boisrobert  pour  rompre  les  chiens,  «  vous 
«  m'avez  fait  l'honneur  de  me  donner  encore 
«  une  telle  commission,  j'ay  faitcecy  et  cela.  » 
Il  luy  en  disoit  toutes  les  circonstances.  «  Atten- 
«  dez,  Monseigneur,  j'ay  encore  eu  charge  de 
«  vous  dire  que  M.  de  Vitry  a  un  grand  garçon 
«  bien  fait,  bien  nouny,  qu'il  vous  offre  ;  or- 
V  donnez  de  luy  comme  vous  voudrez.  —  Ah  ! 
««  le  Bois  !  —  Monseigneur ,  ma   troisiesme 
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«  commission....  »  Il  luy  parloit  encore  de  je 
ne  sçay  quel  ordre  qu'il  luy  avoit  donné.  «  Ce 
w  vilain,  >>  disoit  le  Cardinal,  «  me  dira  tout, 
«  sans  que  je  m'en  puisse  fascher.  » 

Sitois,  médecin  du  Cardinal  («),  et  luy  se 
stTvtjient  Fim  l'uutre.  Une  fois,  à  Ruel,  Bois- 
roberi  estoit  mal  avec  le  Cardinal,  pour  quel- 
que chose  dont  il  l'avoit  trop  pressé.  L'Emi- 
acntlssimej  las  de  l'entretien  de  quelqu'un  qui 
l'avoit  fort  ennuyé,  demanda  à  Sitois  :  «  Qui 
«  t^st  là  dedans?  —  Il  n'y  a,  »  dit  Sitois,  «  que 
«  le  pauvre  Boisrobert  ;  *  je  l'ay  trouvé  tantost 
«  dans  le  parc,  qui  alloit  se  jetter  dans  l'eau, 
«  si  le  ne  l'en  eusse  empesché.  —  Faittes-le 
«  venir,  »  dit  le  Cardinal.  Boisrobert  vient,  et 
luy  fait  des  contes.  Ils  furent  meilleurs  amys 
que  jamais  *. 

Une  fois,  il  fit  prendre  au  Cardinal  un  page 
en  despit  de  luy..  Le  Cardinal  y  estoit  plus 
délicat  que  le  Roy,  et  ne  vouloit  que  des  filz 
de  comte  et  de  marquis.  Un  président  de  Dijon 
y  vouloit  mettre  son  filz  :  il  en  fait  parler  par 
Boisrobert,  et  le  Cardinal  le  rebutte.  Boisrobert 
ne  laisse  pas  d'escrire  qu'on  envoyast  ce  garçon, 

1.  {3Iots  biffés.)  Aussy,  comme  dit  THistoire  de  l'A- 
cadémie, Sitois  disoit  tousjours  au  Cardinal  :  a  Tous 
a  mes  remèdes  ne  feront  rien  s'il  n'y  entre  un  peu  de 
c  Boisrobert.  j) 

a.  Vov.  Historiette àe  Richelieu. 
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le  plus  brave  qu'on  pourroit.  Il  vient  ;  Boisi*o- 
bert  dit  au  Cardinal  :  «  Monseigneur ,  le  page 
«  que  vous  m'avez  promis  de  prendre  est  ar- 
«  rivé.  —  Moy  !  —  Ouy,  Monseigneur.  —  Je 
«  n'y  ay  pas  songé.  —  Hë  !  Monseigneur,  par- 
ce lez  bas  ;  il  est  là  ;  s'il  vous  eiiteudoit,  vous  le 
«  désespéreriez.  — Moy!  je  vous  Fay  promis? 
«  — Ouy,  Monseigneur;  ne  vous  souvient-il 
«  pas  que  ce  fut  un  tel  jour  qu'un  tel  vint  vous 
«  faire  la  révérence,  etc.?  »  Enfm  il  fut  con- 
traint, par  l'effronterie  de  Boisrobert,  de  le 
prendre. 

En  revanche,  s'il  a  servy  bien  des  gens,  il  a 
bien  nuy  aussy  à  quelques-uns.  Des  Marestz  se 
plaint,  foi^t  de  luy  f  car  il  .dit  qu>'en  lisant  au 
G^LTÛiTXsà'lès  Remarques  de  Costarfsùr  lest  odes 
de  Godeau  et  de  Chapelain^  en  un  endroit  où 
l'auteur  comparoit  avec  les  stances  de  ces  mes- 
sieurs dix  ou  douze  vers  d'.une  pièce  au  Cardi- 
nal, qu'il  louoit  fort,  Son  Eminence  ayant  de- 
mandé de  qui  elle  estoit,  il  dit  de  Marbeuf  *  ; 
et  elle  estoit  de  des  Marestz.  Il  craignoit  des 
Marestz,  que  Bautru  introduisoit  chez  le  Car- 
dinal et  qui,  ayant  un  esprit  universel  et  plein 
d'inventions,  estoit  assez  bien  ce  qu'il  luy 
falloit.  Mais  il  n'estoit  pas  propre  pour  foire 


i.  Il  y  a  des  vers  d'un  homme  de  ce  nom-là  au  Car- 
dinal,  mais  qui  ne  sont  guères  bons. 
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rire,  et  Boisrobert  eust  tousjours  eu  son  véri- 
table employ  tout  entier.  Il  fit  bien  pis  une 
autre  fois,  car,  par  une  malice  de  vieux  cour- 
tisan, il  s'avisa  de  dire  au  Cardinal  que  ses 
gardes  ne  se  contentoient  pas  d'entrer  à  la  Co- 
médie sans  payer,  mais  qu'ils  y  meinoient  en- 
core des  gens.  «  Ouy  !  »  dit  le  Cardinal;  qui 
vouloit  se  faire  aimer  de  ses  gardes;  «  on' se 
«  plaint  donc  de  mes  garde»?  »  Boisrobert  se 
retire,  et  en  passant  par  la  salto  des  garder  ,  il 
leur  dit  que  des  Marestz  avoit  dit  telle  et  telle 
chose  contre  eux.  Depuis  cela,  les  gardes 
poussoient  le  vallet  de  des  Marestz  aux  ballets 
et  aux  comédies  mesmes  qu'il  avoit  failtcsj  et 
luy  disoient  que  c'estoit  à  cause  qu'il  estoit  à 
M.  des  Marestz.  Des  Marestx  s'en  plaignit  à 
Manse,  lieutenant  des  Gardes,  qui  leur  en  fl<^- 
manda  la  raison:  On  sceût  que  c'estoit  une  ca- 
lomnie de  Boisrobert. 

Pour  divertir  le  Cardinal  et  contenter  en 
mesme  temps  l'envie  qu'il  avoit  contre  le  Cid^ 
il  le  fit  jouer  devant  luy  en  ridicule  par  les  la- 
quais et  les  marmitons.  Entre  ajutres  choses ^  en 
cet  endroit  où  D.  Diegue  dit  à  son  filz  : 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 

Rodrigue  respondit  : 

Je  n'ay  que  du  carreau. 
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On  ne  sçaiiroit  faire  plus  plaisamment  un 
conte  qu'il  le  fait  ;  il  n'y  a  pas  un  meilleur  co- 
médien au  monde.  Il  est  bien  fait  de  sa  per- 
sonne. Il  dit  qu'une  fois  par  plaisir,  le  Cardinal 
en  particulier  leur  ordonna  à  luy  et  à  Mon- 
dory  [a)  de  pousser  une  passion,  et  que  le  Car- 
dinal trouva  qu'il  avoit  mieux  fait  que  le  plus 
célèbre  comédien  qui  ayt  peut-estre  esté  de- 
puis Roscius. 

Il  fut  pourtant  disgracié  une  fois  pour  long- 
temps, et  il  ne  profita  guères  de  son  restablis- 
sement.  Voicj^  comme  j'en  ouy  conter  l'histoire. 

A  une  repetiiii»a,  dans  la  petite  salle  de  la 
grande  comédie  i[ue  le  Cardinal  fit  jouer  (i), 
Boïsrobeil:,  à  qui  il  avoit  donné  charge  de  ne 
roiivier  que  des  comédiens ,  des  comédiennes 
et  des  auteurs  pour  en  juger,  fit  entrer  la  petite 
Saint-Amour  Frerelot,  une  mignonne  qui  avoit 
esté  un  temps  de  la  troupe  de  Mondory. 
Comme  on  alloit  commencer,  voylà  M.  d'Or- 
léans qui  entre  :  on  n' avoit  osé  luy  refuser  la 
porte  ;  le  Cardinal  enrageoit.  Cette  petite  gour- 
gandine ne  se  put  tenir  ;  elle  levé  sa  coiffe,  et 
fait  tant  que  M.  d'Orléans  la  voit.  Quelques 
jours  après,  on  joue  la  grande  comédie.  Bois- 
robert  et  le  chevalier  des  Roches  à  voient  ordre 
de  convier  les  dames  ;  plusieurs  femmes  non 

a.  Historiette.  —  b.  Sans  doute  Mirame, 


BOISROBERT.  191 

conviées,  et  eutre  elles  bien  des  je  ne  sçay  qni, 
entrèrent  sous  le  nom  de  Madame  la  marquise 
celle-cy  ,  et  Madame  la  conitesse  celle-là.  Deux 
gentilshommes  qui  les  recevoient  à  la  porte, 
voyant  que  leurs  noms  estoient  sur  le  Mémoire, 
et  qu'elles  estoient  bien    accompagnées  ,  les 
livroient  à  deux  autres  qui  les  menoient  au 
président  Vigne  et  à  M.    de  Chartres,   Va- 
lençay  («),  depuis  archevesque  de  Reims,  que 
Boisrobert  appel loit  le  maresçhal  de  camp  co- 
mique^  et  ils  avoient  le  soing  de  les  placer  * . 
Le  Roy,  qui  estoit  ravy  de  pinser  le  Cardinal, 
ayant  eu  le  vent  de  cela,  luy  dit,  en  présence 
dé  M.  d'Orléans  :  «  Il  y  avoit  bien  du  gibier, 
«  Tautre   jour,   à   vostre   comédie.   —  Hé! 
«  comment  n'y  en  auroit-il  point  eu ,    »  dit 
M.  d'Orléans,  «  puisque ,  dans  la  petite  salle 
«  où  j'eus  tant  de  peine  à  entrer  moy-mesme, 
«  la  petite  Saint-Amour,  qui  est  une  des  plus 
«  gi'andes  gourgandines  de  Paris,  y  estoit.  >» 
Voylà  le  Cardinal  interdit  ;  il  enrageoit ,  et  ne 
dit  rien,  sinon  :  «  Voylà  comme  je  suis  bien 
«*  servy  !  »  Au  sortir  de  là  :  «  Cavoye ,  »  dit-il 
à  son  capitaine  des  Gardes,  «  la  petite  Saint- 
«  Amour  estoit  l'autre  jour  à  la  répétition.  » 

1 .  Le  Cardinal  a  employé  des  prestres  et  des  evesques 
à  convier  et  à  placer  à  la  comédie.  —  Depuis,  le  Car- 
dinal donna  des  billets. 

a.  Historiette, 
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«  —  Monseigneur,  elle  n'est  point  entrée  par 
«  la  porte  que  je  gardois.  ■  Palevoisin  (a),  gen- 
tilhomme de  Touraine,  parent  de  Tevesque  de 
Nantes  BeauYau  (A),  ennemy  de  Boîsrobert,  dit 
sur  Theure  au  Cardinal  :  «  Monseigneur ,  elle 
«  est  entrée  par  la  porte  où  j'estois  ;  mais  c'a 
«  esté  M.  de  Boisrobert  qui  Ta  fait  entrer.  » 
Boisrobert,  qui  ne  sçavoit  rien  de  cela,  trouve 
M.  le  Chancellier  qui  luy  dît  :  «  Monsieur 
«  le  Cardinal  est  fort  en  colère  contre  vous, 
«  ne  vous  présentez  pas  devant  luy.  »  Au  mesme 
temps  le  Cardinal  le  fait  appeller.  Il  n'y  avoit 
que  Madame  d'Aiguillon  qui  ne  Taimoit  pas,  et 
M.  de  Chavigny  qui  l'aimoit  assez.  Le  Cardinal 
luy  dit  d'un  air  renfrogné  :  «  Boisrobert  » 
(point  le  Bois)^  «  de  quoy  vous  estes-vous  avisé 
«  de  faire  entrer  une  petite  garce  à  la  repeti- 
«  tion,  l'autre  jour?  —  Monseigneur,  je  ne 
«  la  connois  que  pour  comédienne,  je  nel'ay 
«  jamais  veûe  que  sur  le  théâtre,  où  Vostre 
«  Eminence  l' avoit  fait  monter.  »  Cependant 
il  avoue  que  le  matin  elle  T avoit  esté  prier  de 
la  faire  entrer.  «  Je  ne  sçay  pas  d'ailleurs  ce 
«  qu'elle  est  :  fait-on  information  de  vie  et  de 
«  mœurs  poiu*  estre  comédienne  ?  je  les  tiens 
«  toutes  garces,  et  ne  croy  pas  qu'il  y  en  ayt 

a.  Antoine  d'Appelvoiwn  ;  neveu  de  Tév^ue  et  en- 
seigne des  gardes  du  Cardinal.  —  h,  Gabriel  de  Beau- 
veau,  évc^que,  de  1636  à  1667. 
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«  jamais  eu  d'auti»es.  —  S'il  n'y  a  que  cela,  » 
dit  le  Cardinal  à  sa  niepce,  «  je  ne  voy  pas 
«  qu'il  y  ayt  de  crime.  »  Boisrobert  pleura,  fit 
toutes  les  protestations  imaginables  ;  mais  le 
Cardinal,  à  qui  ce  que  le  Roy  a  voit  dit  tenoit 
furieusement  au  cœur,  luy  dit  :  «  Vous  avez 
«  scandalizé  le  Roy ,  retirez-vous.  »  Voylà 
Boisrobert  au  lict;  toute  la  Cour  et  tous  lespa- 
rens  du  Cardinal  le  visitèrent.  Le  mareschal  de 
Gramont  y  alla  plusieurs  fois,  et  à  la  dernière 
il  luy  dit  :  «<  Si  vous  pouviez  vous  taire,  je  vous 
«  dirois  un  secret  5  mais  n'en  parlez  jpoint  :  di- 
«  mancbe  vous  serez  restably.  Monsieur  le 
«  Cardinal  doit  voir  le  Roy  samedy,  il  vous 
«  justifiera.  »  Le  dimanche  venu,  voylà  l'abbé 
de  Beaumont  (a)  qui  le  vient  trouver.  Boisro- 
robert  dit  dez  qu'il  le  vit  :  «  Me  voy]à  resta- 
«  bly.  »  Il  ne  fit  pourtant  semblant  de  rien. 
L'Abbé  s'approche  en  sanglottant,  fait  la  gri- 
mace tout  .du  long,  car  il  ne  l'aitaioit  pas  :  luy, 
Grave  (6)  et  Palevoisin  estoient  jaloux  de  Bois- 
robert, peut-estre  aussy  les  avoit«l  jouez;  et 
enfin  il  luy  dit  que  le  Roy  n'avoit  pas  voulu 
escouter  Son  Eminence  et  luy  avoit  dit  :  «  Bois- 
«  robert  deshonore  vostre maison.»  Boisrobert 
eut  donc  ordre  de  se  retirer  à  son  abbaye  (elle 

a.  PereOxe.  —  b.  Bernard  de  Graves,  lieutenant  des 
gardes  du  Cardinal. 
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s^appelle  Ghaslillon)  ou  à  Rouen  où  il  estoit 
chanoine  ;  il  aime  mieux  aller  à  Rouen.  Or  ce 
desordre  venoit  de  plus  loing.  Monsieur  le 
Grand  voulant  perdre  La  Chesnaye  qui,  comme 
je  Tay  desjàdit  («),  estoit  l'espion  du  Cardinal, 
s'addressa  à  Boisrobeit  et,  seul  à  seul  à  Saint- 
Germain,  luy  dit  qu'il  avoit  tousjours  fait  cas 
de  luy,  et  que  M.  le  mareschal  d'Effiat  Tavoit 
tousjours  aimé;  que  jusques  icy  M.  de  Boisro- 
bert  n*  avoit  volé  (b)  que  pour  alouettes  et  pour 
moineaux,  et  qu'il  le  vouloit  faire  voler  pour 
perdrix  et  pour  faisans  ;  qu'il  luy  falloit  faire 
attrapper  quelque  grosse  pièce  ;  qu'il  estoit 
temps  qu'il  pensast  à  sa  fortune  et  qu'il  le 
prioit  de  le  servir,  «  La  Chesnaye,  »  adjousta- 
t-il,  «  me  trahit  ;  il  a  eu  une  longue  conférence 
«  avec  M.  le  Cardinal,  dans  le  jardin,  au  sortir 
«  de  laquelle  SonEminencem'atraitté  comme 
«  un  escollier.  Vous  pouvez  aisément  me  dire 
«  qui  a  introduit  La  Chesnaye  auprès  du  Car- 
«<  dinal,  et  qui  sont  ses  amys  dans  la  maison, 
«  je  les  veux  tous  perdre.  »  En  suitte  il  s'em- 
porta un  peu,  et  dit  que  le  Cardinal  le  maltrait- 
toit,  mais  que,  par  la  mordieu....  —  et  il 
s'arresta  sans  dire  rien  davantage.  Boisrobert 
voyant  cela,  eust  bien  voulu  n'avoir  point  eu 
de  conférence  avec  Monsieur  le  Grand,  et  après 

a,  Hîstor,  de  Richelieu  et  de  Louis  XI IL  —  b.  Chassé. 


BOISROBERT.  195 

luy  avoir  promis  de  faire  sçavoirqui  estoient  les 
amys  de  La  Chesnaye,s'en  va  chez  Madame  de 
Lansac  («),  gouvernante  de  Monsieur  le  Dau- 
phin, et  luy  demande  conseil.  Madame  de  Lansac 
est  d'avis  d'en  avertir  le  Cardinal;  luy,  dit  qu'il 
ne  le  veut  point,  que  ce  n'est  qu'une  boutade 
de  jeune  homme,  qu'il  ne  sçauroit  se  résoudre 
à  luy  nuire.  Depuis,  Monsieur  le  Grand  cher- 
choit  Boisrobert  partout,  et  Boisrobert  Tevitoit. 
Il  se  met  dans  l'esprit  que  Boisrobert  luy  avoit 
fait  un  meschant  tour.  Il  parle  mal  de  luy  au 
Roy,  se  sert  de  tout  ce  qu'on  avoit  dit  contre 
Boisrobert,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  le  Roy 
disoit  que  Boisrobert  deshonoroit  la  maison  de 
son  maistre. 

Voylà  principalement  sur  quoy  le  Roy  se 
fondoit  :  Boisrobert  ayant  descouvert  au  Car- 
dinal que  Saint-Georges  (i),  gouverneur  du 
Pont-de-l' Arche,  prenoit  tant  sur  chaque  bat- 
teau  qui  remontoit,  et  qu'on  appelloit  ces 
batteaux  des  Cardinaux^ ^  Saint-Georges  fut 
chassé,  et  pour  se  venger,  il  dit  que  Boisrobert 
avoit  vitupéré  son  filz,  qui  estoit  page  du  Car- 
diuaL  Palevoisiii  a%'oît  fuit  pis,  car  il  avoit  dit 

I,  MqIs  hiffés:  k  cause  de  Georges  d'Amboise,  cardi- 
Oûl  tl  archcvrsque  de  Rouen. 

a*  Françoise  de  Soiivré,  steur  de  Madame  de  Sablé. — 
h.  Jeiiii  àe  Lotilîiy,  Sfiîgneur  de  Saint-Georges,  capi- 
taine des  garde*  du  Guclinal. 
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]a  mesme  chose  devant  quatorze  personnes 
dans  r antichambre.  Boisrobert  le  sceùt,  il 
prend  le  mareschal  de  Gramont.  *<  Monsieur,  » 
luy  dit-il,  «  faisons  venir  le  page;  il  est  cou- 
«  ché,  dit-on;  faisons-le  lever.  »  Le  page,  qui 
ne  sçavoit  pas  que  son  père  eust  fait  cette  ca- 
lomnie, dit  qu'il  feroit  mentir  et  mourir  tous 
ceux  qui  Tavoient  dit.  Le  mareschal  de  Gra- 
mont fit  tant  que  Boisrobert  se  contenta  que 
Palevoisin  dist  en  pleine  garde-robe  {a)  que 
tous  ceux  qui  disoient  qu'il  avoit  dit  telle  et 
telle  chose  de  M.  de  Boisrobert,  en  avoient 
menty.Voylà  d*où  venoit  la  h^ine  de  Palevoisin 
contre  luy  * . 

Boisrobert  estant  à  Rouen,  le  mareschal  de 
Guiche,  y  allant  comme  lieutenant  de  roy  de 
Normandie,  demanda  au  Cardinal  s'il  ne  trou- 
veroit  point  mauvais  qu'il  le  vist.  «  Vous  me 
«  ferez  plaisir ,  »  dit  le  Cardinal.  Boisrobert 
traitta  magnifiquement  le  Mareschal,  et  perdit 
après  disné  six-vingts  pistoUes  contre  luy,  car 

1.  Vandy  (^),  alors  page  du  cardinal  de  Richelieu,  à 
ce  qu'il  m'a  conté  luy-mesme,  luy  livra  son  camarade 
Nantueil,  beau  garçon,  moyennant  dix-huict  livi*e«  d'or. 
Il  le  mena,  en  badinant,  dans  la  chambre  de  Boisrobert. 
Mais  comme  Vandy  en  veut  à  Nanlueil,  qui  a  espousé 
une  niepce  du  mareschal  de  Scfaaiemberg,  dont  il  preten- 
doit  estre  héritier,  ce  qu'il  m'a  dit  m'est  un  peu  suspect. 

a.  Salle  des  ofûciers  de  service.  —  h,  Jean  d'Aspre- 
mont,  sieur  de  Vandy. 
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il  ne  peut  se  tenir  déjouer,  et  joue  comme  un 
enfant.  « 

Le  Cardinal  fit  en  suitte  le  voyage  de  Perpi- 
gnan, et  comme  il  estoit  malade  à  Narbonne, 
Sitois  luy  dit  :  «  Je  ne  sçay  plus  que  vous  don- 
«  ner,  si  ce  n'est  trois  dragmes  de  Boisrobert 
«  après  le  repas.  —  II  n'est  pas  encore  temps, 
«  Monsieur  Sitois,  »  dit  le  Cardinal. 

Après  la  mort  de  Monsieur  le  Grand,  tout 
le  monde  parla  pour  Boisrobert.  Le  Cardinal 
Mazarin  luy  escrivit  :  «  Vous  pouvez  aller  à 
«  Paris,  si  vous  y  avez  des  affaires.  »  Boisro- 
bert y  vient  et,  en  attendant  Son  Eminence, 
il  perdit  vingt-deux  mille  escus  qu'il  avoit  en 
argent  comptant.  Le  Cardinal  arrivé,  le  cardi- 
nal Mazarin  luy  escrit  :  «<  Venez  me  demander 
«  un  tel  jour,  et  fussé-je  dans  la  chambre  de 
«  Son  Eminence,  venez  me  trouver.  »  Boisro- 
bert y  va.  Le  Cardinal  l'embrasse  en  sanglot- 
tant,  car  il  aimoit  ceux  dont  il  croyoit  estre 
aimé*.  Boisrobert,  qui  voyoit  pleurer  son 
maistre ,  cette  fois  ,  contre  la  coustume,  ne  put 
trouver  une  larme.  Il  s'avise  de  faire  le  saisy, 
et  le  cardinal  Mazarin,  qui  le  vouloit  servir,  dit  : 

1 .  Ce  fut  par  cette  raison  qu'il  fit  la  fortune  du  Comte 
de  Charault  (à)  ;  car  au  commencement  il  ne  lepouvoit 
souffrir,  et  disoit:  a  Queferay-jedecegrand  Bethunier?!) 
II  ne  servoit  qu'à  marcher  sur  ses  crachats. 

a,  Chnrost. 
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«  Voyez  ce  pauvre  homme,  il  estouffe  ;  il  en 
«<  est^i  saisy  qu'il  ne  sçauroit  pleurer;  quelque- 
ce  fois  on  est  suffoqué  pour  moins  que  cela  ;  un 
«  chirurgien  viste  !  »  On  saigne  Boisrobert, 
qui  se  portoit  le  mieux  du  monde  ;  on  luy  tire 
trois  grandes  palettes  de  sang.  Tousses  envieux 
le  vinrent  embrasser,  mais  le  Cardinal  mourut 
dix-neuf  jours  après.  Boisrobert  dit  que  c'est 
le  seul  bien  que  le  cardinal  Mazarin  luy  ayt 
fait  que  de  luy  faire  tirer  ces  trois  palettes  de 
sang  * . 

Boisrobert,  quelques  années  après,  eut  un 

1.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  il  dit  à 
Madame  d'Aiguillon  qu'il  n'auroit  pas  moins  de  zèle  pour 
elle  qu'il  en  avoit  eu  pour  son  oncle.  Elle  le  remercia, 
•et  luy  promit  qu'il  ne  seroit  pas  longtemps  sans  recevoir 
des  marques  de  Taffection  qu'elle  avoit  pour  luy,  puisque 
son  nepyeu  avoit  des  abhayes  dont  despendoient  de  bons 
prieurez.  Boisrobert  eut  plusieurs  advis,  mais  les  prieurés 
qu'il  demandoit  avoient  tousjours  esté  donnez  la  veille. 
Il  se  douta  qu'il  y  avoit  de  la  fourberie,  et  pour  en  estre 
esclaircy,  il  la  fut  trouver  un  jour  avec  une  lettre  par 
laquelle  on  luy  donnoit  advis  que  le  prieuré  de  Kermas- 
sonnet  estoit  vacant,  et  qu'il  estoit  à  la  collation  de  l'abbé 
de  Marmoustier.  c  Ah  !  mon  pauvre  Monsieur  deBois- 
«  robert,  »  s'escria-t-elle,  a  que  je  suis,  malheureuse  !  si 
«  vous  fussiez  venu  deux  heures  plus  tost,  vous  l'auriez 
ff  eu.  —  Je  n'en  serois  pas  mieux,  Madame,  car  vous 
a  vous  pouvez  disposer  de  ce  prieuré-là  comme  de  la 
«  lune.  —  Hé  !  pourquoy  ?  —  C'est  qu'il  n'y  en  a  jamais 
«  eu  de  ce  nom-là  ;  je  vous  rends  grâces  de  vostre 
«  bonne  volonté,  me  voylà  plus  convaincu  que  jamais  de 
«  votre  sincérité  et  de  votre  bonne  foi.  » 
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grand  desmeslé  avec  M.  de  La  Vrilliere  *,  secré- 
taire d'Estat.  Il  avoit  osté  de  dessus  Testât  des 
pensions  un  frere  de  Boisrobert,  nommé  d'Ou- 
ville ,  qui  y.  estoit  comme  ingénieur.  Boisro- 
bert le  fit»  prier  par  tout  le  monde  de  Ty  re- 
mettre; ses  amys  luy  dirent  :  «  Nous  l'avons 
«  un  peu  esbranslé,  voyez-le.  »  Boisrobert  y  va  : 
il  le  reçoit  par  une  Mordieu,  «  Mordieu  !  Mon- 
«  sieur,  »  luy  dit-il,  «  vous  vous  passeriez  bien 
«  de  me  faire  accabler  par  tout  le  monde  pour 
«  vostre  frere,  pour  un  homme  de  nul  mérite.» 
Boisrobert,  en  contant  cela  ,  disoit  :  «  Je  le 
««  sçavois  bien,  il  n  avoit  que  faire  de  me  le 
•  «  dire  :  je  n'allois  pas  là  pour  l'apprendre.  » 
Ce  qui  faschoit  le  plus  Boisrobert,  c'est  que  cet 
homme  luy  avoit  fait  la  cour  autrefois  :  «  Ah! 
«  Monsieur,  »  luy  dit-il,  «  je  ne  croyois  pas 
«  que  les  ministres  d'Estat  jurassent  comme 
«  vous  faittes.  En  vérité,  cette  Mordieu  sieroit 
«  bien  autant  à  un  charretier  qu'à  vous.  Allez, 
«  Monsieur,  mon  frere  sera  remis  sur  Testât, 
«  malgré  vous  et  vos  deats.  ».De  ce  pas  il  alla 
trouver  le  cardinal  Mazarin,  à  qui  il  fit  sa  dé- 
claration de  ne  prétendre  rien  .de  luy  que  cela, 
mais  qu'il  y  alloit  de  son  honneur.  Le  Cardinal 

1.  Phelippeaux  (a). 

fl.  Louis  Ph.,  marquis,  depuis  duc  de  La  Vrilliere; 
mort  en  1681.  —  Il  est  fort  brutal. 
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le  luj.  promit.  Cependant,  dans  son  ressenti- 
ment, Boisrobert  fit  une  satyre  plaisante  contre 
La  Vrilliere,  qu'il  appelle  Tirsis*. 

Il  Ta  dite  à  tout  le  monde  ;  les  uns  en  retin- 
rent un  endroit,  les  autres  un  autre  ;  M.  de  La 
Vrilliere  lescei\t;  M.  de Chavigny  avertit  l'Abbé 
que  M.  de  La  Vrilliere  devoit  aller  au  Palais- 
Royal  faire  ses  plaintes.  Boisrobert  prend  les 
devants  avec  le  mareschal  de  Grammont  ;  ils 
vont  au  Cardinal  qui  ne  se  pouvoit  tenir  de 
rire  :  «  Monseigneur,  »  luy  dit  Boisrobert,  «  ce 
«  n'est  point  contre  M.  de  La  Vrilliere  que  j'ay 
«  fait  ces  vers  ;  j'ay  lu  les  Caractères  de  Theo- 
«  phraste,  et  à  son  imitation  j'ay  fait  le  carac-  ' 
«  tere  d'un  ministre  ridicule.  —  Vous  voyez 
«  l'injustice,  »  disoit  le  Mareschal  j  «  le  pauvre 
«  Boisrobert  !  l'aller  accuser  de  cela  !  »  On  luy 
fait  reciter  les  vers  tout  du  long  ;  La  Vrilliere 
vient.  «  Monseigneur,  il  m'a  vitupéré ,  il  na'a 
«  jette  une  bouteille  d'encre  sur  le  visage.  — 
«  Monsou  de  La  Vrilliere,  ce  n'est  point  vous,  » 
disoit  le  Cardinîd,  «  ce  sont  des  Caratteres 
«  de  Theophraste.  »  Cependant  il  ne  remettoit 
point  le  sieur  d'Ouville  sur  Testât;  le  Cardinal 
enfin  l'y  fit  remettre,  car  Boisrobert  l'attendoit 

1 .  Il  y  a  en  uu  endroit  : 

Le  Ssiint-Esprit,  lionteux  d^estre  sur  ses  espaules. 
Pour  trois  sots  comme  luy  sVnvoleroit  des  Gaules 
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tous  les  jours  dans  sa  garde-robe.  «  Monsei- 
«t  gneur,  »  luy  disoit-il,  «  M.  de  La  Vrilliere 
«  dit  qu'il  ne  le  fera  pas  quand  la  Reyne  le  liijr 
«  commanderoit  ;  il  faut  donc  qu'il  monte  sur 
«  le  tlirosne  après  cela.  »  Durant  ce  desordre, 
feu  M.  d'Esmery,  par  malice,  fit  disner  Bois- 
robert  chez  luy  vis-à-vis  de  La  Vrilliere,  et  gui- 
gnoit,  pour  voir  la  grimace  de  son  gendre. 
Penon,  commis  de  La  Vrilliere,  esloit  lent  à  la 
délivrance  du  brevet.  Boisrobert  luy  monstre 
quatre  pistolles  :  aussitost  le  brevet  vint.  Bois- 
robert, dez  qu'il  l'eut,  empoche  ses  quatre 
pistolles.  «  Ah  !  Monsieur,  ah  !  Monsieur  !  » 
dit-il  à  Penon,  «  je  pense  que  je  suis  yvre  ;  à 
«  vous  de  l'argent  !  je  vous  demande  pardon, 
«  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois.  — 
«  Enfin,  »  dit  Boisrobert  au  Cardinal,  à  qui  il 
enfaisoit  le  conte,  «  mon  impudence  fut  plus 
«  forte  que  la  sienne.  »  D'Ouville  fut  payé 
durant  trois  ans  de  ses  appointemens.  Après 
cela,  La  Vrilliere  voulust  l'oster  de  dessus  Tes- 
tât ;  Boisrobert  eut  l'insolence  de  luy  mander 
qu'il  feroit  imprimer  la  satyre  (a).  L'autre  n'osa, 
«c  Ce  n'est  qu'un  coquin,  »  disoit  Boisrobert, 
«  il  devoit  me  faire  assommer  de  coups  de 
«  baston .  »  Il  est  vray  qu*un  de  mes  estonne- 
mens ,  c'est  que  l'archevesque  de  Bordeaux 

a.  Elle  ne  Tapas  été* 
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ayt  esté  battu  deux  fois  [a]^  et  Boisrobert  pas 
une*. 

Une  fois  que  Boisrobert  alla  au  Petit-Luxem- 
bourg voir  MM.  de  Richelieu (è),  Madame  Sau- 
voy,  femme  de  l'intendant  de  Madame  d'Aiguil- 
lon, luy  dit,  dez  qu'elle  le  vit  :  «<  Ah  !  vraiment, 
«  M.  de  Boisrobert,  j'ay  des  reprimendes  à  vous 
«  faire.  »  Boisrobert  pour  se  mocquer  d'elle, 
se  mit  incontinent  à  genoux.  «  Vous  passez 
«  partout,  »  luy  dit-elle,  «  pour  un  impie,  pour 
«t  un  athée.  —  Ah!  Madame,  »  respondit-il, 
«  il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit  :  on 
«  m'a  bien  dit,  à  moy,  que  vous  estiez  la  plus 
«  grande  garce  du  monde.  — Ah!  Monsieur,» 
dit-elle  en  l'interrompant,  «  que  dittes-vous 
«  là?  — Madame,  »  adjousta-t-il  «je  vouspro- 
«  teste  que  je  n'en  ay  rien  cru.  »  Toute  la  mai- 
son fut  ravye  de  voir  cette  insolente  morti- 
fiée^. 

1.  Après  "la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  il  fut 
gourmé  deux  fois  à  Rouen  :  la  première  par  l'abbé  de 
Turseville,  qui^  comme  luy,  estoit  chanoine  de  Saint- 
Ouen,  et  l'autre  à  la  Comédie  ;  je  n'ay  pu  sçavoir  par  qui. 

2.  UnefoisMademoiselIeMelson,  fille  d'esprit,  le  des- 
ferra. Il  luy  contoit  qu'il  avoit  peur  qu'un  de  ses  laquais 
ne  fust  pendu,  a  Voire,  »  luy  dit-elle,  «  les  laquais  de  Bois- 
«  robert  ne  sont  pas  faits  pour  la  potence  ;  ils  n'ont  que 
«  le  feu  à  craindre.  » 

—  Il  appelloit  Ninon,  sa.dmne.  Un  jour,  il  alla  chez 
elle  avec  un  joly  petit  garçon,  a  Mais ,  jo  luy  dit-elle, 

a,  Voy.  plus  haut,  Mistor. —  b.  Les  neveux  du  Cardinal. 
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A  une  représentation  d'une  de  ses  pièces  de 
théâtre ,  les  comédiens  dirent  un  meschant 
mot  qui  n'y  estoit  pas  :  «  Ah  !  »  s'escria-t-il  de 
la  loge  où  il  estoit,  «  ces  niarauts  nie  feront 
«<  chasser  de  T Académie.  » 

Boisrobert,  tousjours  bon  courtisan,  s'avisa 
de  faire  des  vers  contre  les  Frondeurs  ;  il  n'y 
eut  jamais  un  honune  plus  lasche.  Le  Coadju- 
teur  le  sceût,  et  la  première  fois  qu'il  vint  dis- 
ner  chez  luy  :  «  M.  de  Boisrobert,  »  luy  dit-il, 
«  vous  me  les  direz.  —  Bien  !  Monsieur,  »  dit 

«  ce  petit  vilain  \ous  vient  tousjours  retrouver.  —  Ouy,  » 
respondit-il,  «  j'ay  beau  le  mettre  en  meslier,  il  revient 
(  tousjours. — C'est,»  reprit-elle,  a  qu'on  ne  luy  fait  nulle 
c  part  ce  que  vous  luy  failles.  » 

—  Une  autre  fois  il  vint  la  voir,  tout  hors  de  luy. 
c  Ma  divine,  je  m'en  vais  me  mettre  au  Noviciat  des  Je- 
a  suites  {à);  je  ne  sçay  plus  que  ce  moyen-là  de  faire  taire 
a  la  calomnie.  J*y  veux  demeurer  trois  sepmaines,  au 
«  bout  desquelles  je  sortiray  sans  qu*on  le  sçache,  et  on 
ff  m*y  croira  encore.  Tout  ce  qui  me  fasche,  c'est  que  ces 
«  bougres-là  me  donneront  de  la  viande  lardée  de  lard 
a  rance,  et  pour  tous  petits  piez  quelque  lapin  de  grenier. 
c  Je  ne  m^y  sçaurois  résoudre.  a>  Il  revint  le  lendemain. 
c  J'y  ay  pensé,  c'est  assez  de  trois  jours,  cela  fera  le 
c  mesmc  effect.  9  Le  voylà  encore  le  lendemain,  c  Ma 
«  divine,  j'ay  trouvé  plus  à  propos  d'aller  aux  Jésuites  (^); 
c  je  les  ay  assemblez,  je  leur  ay  fait  mon  apologie,  nous 
«  sommes  le  mieux  du  monde  ensemble,  je  leur  plais 
c  fort,  et  en  sortant,  un  petit  frère  m'a  tiré  par  ma  robe 
€  et  m'a  dit  :  c  Monsieur,  venez  nous  voir  quelquefois,  il 
c  n'y  a  personne  qui  rejouisse  tant  les  Pères  que  vous.  » 

a.  Rue  du  Pot'tle'Fer»  —  b.  Rue  Saint-Antoine. 
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Boisrobert.  Il  craché,  il  se  mouche,  et  sans 
faire  semblant  de  rien,  il  s'approche  de  la  fe- 
nestre,  et  ayant  regardé  en  bas,  il  dit  au  Coad- 
juteur  :  «  Ma  foy,  Monsieur,  je  n'en  ferfty  rien, 
«  vostre  fenestre  est  ti'op  haute.  » 

Boisrobert ,  en  ce  temps-là,  s'abandonna  de 
telle  sorte  à  faire  des  contes,  comme  celuy  des 
trois  Racans,  qu'on  disoit,  comme  des  marion- 
nettes :  Je  vous  donner ay  Boisrobert*.  De 
quelques-uns  de  ces  contes-là,  il  en  voulut  faire 
une  comédie  qu'il  appelloit  le  Père  aparicieux. 
En  quelques  endroits,  c'estoit  le  feu  président 
de  Bersy  et  son  filz,  qui  a  esté  autrefois  des- 
bausché,  et  qui  maintenant  est  plus  avare  que 
son  père.  Il  feignoit  qu'une  femme,  qui  avoit 
une  bonne  fille,  sous  prétexte  de  plaider,  at- 
trapoit  la  jeunesse  ;  là  entroit  la  rencontre  du 
président  de  Bersy  chez  un  notaire,  avec  son 
filz  qui  cherchoit  de  l'argent  à  gros  interestz. 
Le  père  luy  cria  :  «  Ah  !  desbausché,  c'est  toy  ! 
«  —  Ah!  vieux  usurier,  c'est  vous!  »  dit  le 
filz*.   Il  y  avoit  mis  aussi  la  conversation  de 

1 .  L*abbé  de  la  Victoire  (a)  dît  que  la  prestrise  en  la 
personne  de  Boisrobert  est  comme  la  farine  aux  bouf- 
fons; que  cela  sert  à  le  trouver  plus  plaisant. 

2.  Un  nommé  du  Boulay  se  trouva  comme  cela  chez 
un  notaire  avec  sa  femme  qui  prestoit  k  gros  interestz  et 
sur  gages. 

a.  Historiette. 
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Ninon  et  de  Madame Paget  à  un  sermon,  où  cette 
dame,  qui  ne  la  connoissoit  pas,  se  plaignit  à 
elle  que  Boisrobert  vouloit  quitter  son  quartier 
pour  aller  au  faubourg  Saint-Germain,  pour 
une  je  ne  sçay  qui  de  Ninon  ;  et  Ninon  luy 
respondit  :  «  Il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on 
«  dit,  Madame,  on  en  pourroit  dire  autant  de 
«  vous  et  de  moy  * .  »  Boisrobert ,  estourdy  à 
son  ordinaire,  alla  dire  en  plusieurs  lieux  que 
c'estoit  le  président  de  Bersy  qu'il  entendoit. 
Bersy,  qui  est  un  brutal,  alla  prendre  cela  de 
travers,  et  en  fit  du  bruit  au  lieu  d'en  rire. 
Madame  Paget  fit  aussy  la  sotte  à  sou  exemple. 
Boisrobert  disoit  :  «  Je  feray  signifier  à  cet 
«  homme  que  j'ay  un  nepveu  qui  tue  les  gens, 
«  car,  pour  l'autre,  il-est  renégat,  et  sera  grand- 
«  visir  un  de  ces  matins.  »  Le  Roy  vouloit  que 
la  pièce  se  jouast,  et  Boisrobert  le  vouloit  prier 
de  le  luy  commander  en  présence  du  Président. 
Cependant  il  n'osa  la  faire  jouer;  je  pense 
que  M.  de  Matignon,  beau-frere  de  Bersy,  l'en 
pria,  ou  luy  fit  sentir  qu'il  i^ie  le  trouveroit 
nullement  bon.  Le  Roy  voulut  sçavoir  pour- 
quoy  la  pièce  ne  se  jouoit  point  ;  il  [a)  dit  que 
le  président  de  Bersy,  xjui  avoit  livré  tant  de 
combats  contre  la  Fronde  s'en  trouveroit  of- 

i.  Voy.  Ninon,  HistorieUe. 
a.  Bbisrobert. 

Il  iâ 
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fensé  *,  et  ainsy  luy  fit  faire  sa  cour  en  son  ab- 
sence. Bersy  en  remercia  Boîsrobert. 

Ses  nepveux,  dont  nous  venons  de  parler, 
n'estoient  pas  filz  de  Douville  ;  il  Favoit  donné 
au  Comte  du  Dognon,  gouverneur  de  Brouage. 
Cet  homme  faisoit  et  escrivoit  en  beaux  carac- 
tères une  comédie  en  treize  jours.  Boisrobert 
les  raccommodoit  un  peu,  et  en  tiroit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  des  comédiens,  et  on  disoit  qu'il 
ne  donnoit  pas  tout  à  son  frère.  Il  s'estoit  ma- 
rié autrefois  en  Espagne*  :  Boisrobert  fit  rom- 
pre le  mariage.  Tous  ces  beaux  messieurs  (a) 
faisoient  dire  à  Boisrobert*  : 

Melchisedech  estoit  un  heureux  hommes 
Car  il  n'avoit  ny  frères  ny  nepveux. 

Il  y  a  trois  ans  qu'il  mena  Douville  au  Mans 
pour  y  vivre  avec  un  de  ses  frères  qui  est  cha- 
noine, car  le  mareschal  Foucault,  autrefois  le 
Comte  du  Dognon,  au  lieu  de  le  recompenser 
de  sept  ans  de  service,  luy  avoit  pris  un  cadran 
de  trois  cens  livres,  et  à  la  foire  Saint -Germain 
il  luy  emprunta,  pour  achepter  des  bagatelles 

1.  Cajollerie. 

S.  Il  sçavoit  Ja  géographie  le  plus  exactement  du 
monde,  et  avoit  une  mémoire  prodigieuse. 

3.  Dans  une  epistre  à  M.  le  Chancellier  qui  n*apas  esté 
imprimée.  —  Elle  Ta  esté  depuis. 

a.  Son  frère  et  ses  neveux. 
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à  sa  fille,  les  derniers  deux  escus  blancs  qu'il 
avoit.  Ce  pauvre  DouvUle  est  mort  depuis  deux 
ans*. 

11  arrivoit  tousjours  des  aventures  à  Boisro- 
bert  pour  ses  comédies.  En  une,  il  avoit  mis 
une  comtesse  àH  Ortie ^  croyant  qu'il  n'y  avoit 
personne  de  ce  nom-là  :  cependant,  un  beau 
matin,  il  voit  entrer  chez  luy  un  brave  qui  luy 
dit  avec  un  accent  gascon  :  »  Monsieur,  je  me 
«  nomme  d'Ortie.  »  Cela  estonna  Boisrobert  : 
«  Vous  avez  mis  vme  comtesse  d'Ortie  dans 
«  vostre  pièce.  —  Monsieur,  »  dit  F  Abbé,  «  je 
«  ne  l'ay  pas  fait  pour  vous  offenser.  —  Tant 
«  s'en  faut,  »  dit  l'autre,  «  que  je  vous  en 
«  veuille  mal,  qu'au  contraire  je  vous  en  suis 
«  obligé  ;  vous  m'avez  fait  faire  ma  cour  toutes 
«  les  fois  qu'on  a  joué  vostre  pièce  ;  le  Roy 
«  m'a  fait  appeller,  et  il  connoist  bien  plus  mon 
«  visage  qu'il  ne  faisoit,  »  C'estoit  un  lieute- 
nant aux  Gardes  {a)  ;  il  est  à  cette  heure  ca- 
pitaine. Boisrobert  a  dit  depuis  :  «  Si  j'eusse 
«  cru  cela,  j'eusse  mis  la  marquise  de  la  Ronce.  » 
On  luy  dit  :  «  Il  y  a  une  marquise  de  la  Ronce, 
«  c'eust  esté  bien  pis.  »  Sa  Cassandre  (i)  est 
la  meilleure  pièce  de  théâtre  qu'il  ayt  faite. 

1 .  Il  a  fait  je  ne  sçay  combien  de  volumes  de  contes, 
intitulez  :  les  Contes  de  DouvUle, 

a.  Mort  gouverneur  de  Bapaume,  6  septembre  1692. 
—  b.  Jouée  le  31  octobre  1053. 
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Boisrobert,  malade  d^une  vieille  maladie  dont 
il  ne  guérira  jamais,  malade  de  la  laschetë  de 
la  Cour,  a  fait  cent  bassesses  au  Cardinal  (a), 
et  pviis  en  a  mesdit.  Il  va  tousjours  chez  la 
Reyne  ;  or,  la  Reyne  a  vm  huissier  nommé  La 
Volière,  qui  est  le  plus  capricieux  animal  qui 
soit  au  monde.. Il  luy  prit  une  aversion  pour  le 
pauvre  abbé.  Un  jour  qu'il  luy  avoit  refusé  la 
porle  :  «  J'y  entreray  en  despit  de  vous ,  »  luy 
dit-il.  En  effect,  il  vint  de  grands  seigneurs  à 
qui  Boisrobert  dit  :  «  Prenez-moy  par  la 
«  main.  »  Il  entre ,  puis  en  sortant  :  «  Nar- 
«  gue!  »   dit-il,  «  Monsieur  de  La  Volière'.  » 

Il  faut  souvent  revenir  aux  pièces  de  théâtre, 
parce  qu'il  en  a  fait  beaucoup.   Scarron,  le 

1 .  Il  fit  une  malice  à  un  M.  Gourtin,  qui  avoit  esponsé 
une  niepce  de  Picard,  trezorier  des  parties  casuelles, 
filz  de  ce  cordonnier  Picard  à  qui  les  gens  du  marescbal 
d'Ancre  firent  insulte,  ce  qui  commença  à  mettre  le  peu- 
ple en  fureur.  Boisrobert  disnoit  chez  Picard  fort  sou- 
vent. Bertin  le  pria,  s'il  connoissoit  Loret,  celuy  qui  fait 
la  Gazette  en  vers  imprimée,  de  luy  dire  que  s'il  vouloit 
mettre  les  louanges  de  M.  Picard,  qu'il  luy  donneroit  ce 
qu'il  voudroit.  Boisrobert  luy  dit  :  a  Donnez-moy  vingt 
«  escus.  —  Voylà  cinquante  livres,  »  dit  Courtin  ;  «  s'il 
«  fait  bien,  j'y  adjousteray  une  pislolle.  »  Loret  met  Pi- 
card tout  de  son  long;  la  Cour  en  rit  fort.  Picard,  ir- 
rité, luy  qui  a  une  niepce  mariée  au  Marquis  de  La  Lu- 
zerne, fait  menacer  Boisrobert  de  coups  de  baston. 
Boisrobert  en  faisoit  partout  le  conte  ;  mais  il  oublioit 
les  coups  de  baston. 

a.  Mazarin. 
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frère  de  Corneille  et  luy,  avoient  imité  tous 
trois  de  l'espagnol  une  pièce  qu'on  appelle 
VEscolzer  de  Salamanque.  Celle  de  Corneille 
n'estoit  pas  si  avancée  ;  mais  les  deux  autres 
estoient  achevées.  Les  comédiens  vouloient 
jouer  celle  de  Scarron  la  première  :  Madame 
de  Brancas ,  à  qui  Boisrobert  le  dit ,  pria  le 
Prince  d'Harcourt  (a),  luy  à  qui  les  comédiens 
ont  bien  de  l'obligation,  car  il  les  fait  jouer 
souvent  en  ville,  de  leur  en  parler.  Le  Prince 
menaça  les  comédiens  de  coups  de  baston,  s'ils 
faisoient  cet  affront  à  l'Abbé,  qui,  contant  cette 
aventure,  disoit  :  «  Ma  foy,  le  Prince  d'Har- 
«  court  a  pris  cela  héroï-comiquement*.  » 

En  ce  temps-là,  les  dévots  de  la  Cour  rendi- 
rent de  mauvais  offices  à  Boisrobert,  et  le  firent 
exiler  comme»  un  homme  qui  mangeoit  de  la 
viande  le  caresme,  qui  n'avoit  point  de religioh, 
qui  juroit  horriblement  quand  il  jouoit,  et  cela 
est  vray.  Au  retour,  il  ne  put  s'empescher  de 
dire  queMadame  Manchini,quiavoit  fait  sa  paix, 


\ .  Une  fois  le  Prince  de  Conty ,  comme  on  jouoit  une 
pièce  de  Boisrobert ,  luy  dit  de  la  loge  où  il  estoit  : 
«  Monsieur  de  Boisrobert,  la  raescbante  pièce  !  »  Bois- 
robert, qui  estoit  sur  le  ibéatre,  se  mit  à  crier  bien  plus 
fort  :  «  Monseigneur,  vous  me  confondez,  de  me  louer 
«  comme  cela  en  ma  présence.  » 

û.  Charles  de  Lorraine,  prince  d'H.,  puis  i\i\c  d'F^l- 
beuf en  16S7. 


210  LES    HISTORIETTES. 

ne  l'avoit  fait  revenir  que  pour  estre  payée  de 
quarante  pislolles  qu'il  luy  devoit  du  jeu. 

Depuis  on  l'obligea  à  dire  la  messe  quelque- 
fois. Madame  Cornuel*,  àlamessedemynuict, 
comme  ce  vint  à  Dominus  çobiscum^  vit  que 
c'estoit  Boisrobert  ;  elle  dit  à  quelqu'un  : 
«  Voylà  toute  ma  dévotion  esvanouye.  »  Le 
lendemain,  comme  on  la  vouloit  mener  au  ser- 
mon :  «  Je  n'y  veux  pas  aller,  »  dit-elle  ;  «  après 
«  avoir  trouvé  Boisrobert  disant  la  messe,  je 
«  trouverois  sans  doute  Trivelin  en  chaire.  Je 
«  croy,  »  adjousta-t-elle,  «  que  sa  chasuble  es- 
«  toit  faitte  d'une  juppe  de  Ninon.»  Luy, ayant 
sceû  cela,  fit  un  sonnet  contre  Madame  Cor- 
nuel, où  il  jouoit  sur  le  mot  de  Cornuel^,  Elle 
se  repentit  d'avoir  parlé  :  on  les  racommoda. 
En  un  an,  il  eut  huit  querelles  et-*t  huit  recon- 
ciliations; iln'apointde  fiel.  M.  Chapelain  disoit  : 
«  Autrefois  je  tremblois  pour  luy,  mais  à  cette 
«  heure ,  après  l'avoir  veû  sortir  de  tant  de 
«  mauvais  pas,  je  n  ay  plus  peur  de  rien*.  >» 

1.  Voy.  Historiette, 

2.  Il  n*est  pas  ioxprimé. 

3.  Comme  on  parloit  un  jour  de  généalogies  fabuleu- 
ses, il  dit  :  c  Pour  moy,  j*ay  envie  de  me  faire  descendre 
«  de  Metellus,  puisque  je  m'appelle  Metel. —  Ce  ne  sera 
«  donc  pas,  i  luy  dit-on,  «  de  Metellus  Pius  que  vous  des- 
c  cendrez.  » 

Il  fit  une  satyre  contre  d'Olonne,  Sablé-Bois-Dau- 
phin et  Suiut-Ëvreniont,  que  Ton  appelloit  les  Costaux. 
Cela  vient  de  ce  qu'un  jour  M.  du  Mans  (Laverdin),  qui 
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Voicy  encore  quelques-uns  de  ses  desraeslez. 
Costart,  dans  la  Suitte  de  la  Défense  de  Koi- 
turej  alla  mettre  estourdiment,  en  parlant  de 
la  lettre  du  Falentin^  de  laquelle  Girac  a  dit 
qu'elle  sentoit  le  meschant  comédien  :  «  qu'il  y 
«  avoit  des  comédiens  de-  ruelle,  tesmoing  cet 
<c  abbé  que  nous  estimons,  etc.,  qu'on  appelle 
«  Vabbé  Mondory.  »  Boisrobert  alla  relever 
cela  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire  follement,  car 
cela  estoit  sceû  de  fort  peu  de  gens,  et  il  l'a 
fait  scavoir  à  tout  le  monde,  en  escrivant  une 
grande  lettre  contre  Costart,  qui  n'avoit  pas 
eu  dessein  de  l'offenser.  Voicy  le  conte  :  Un 
jour  Boisrobert  entendoit  messe  aux  Minimes 
de  la  place  Royale  avec  l'abbé  de  la  Victoire. 
Il  y  avoit  de  jeunes  gens  de  la  Cour  qui  cau- 
soient  :  un  religieux  leur  en  alla  faire  repri- 

tient  table,  se  plaignit  fort  de  la  délicatesse  de  ces  trois 
messieurs,  et  dit  qu'en  France  il  n'y  avoit  pas  quatre 
costaux  dont  ils  approuvassent  le  vin.  Le  nom  de  cos- 
taux leur  demeura,  et  mesme  on  nomme  ainsy  ceux  qui 
sont  trop  délicats,  et  qui  se  piquent  de  raffîner  en  bonne 
ohere.  Il  y  avoit  de  plaisantes  choses  dans  cette  pièce, 
entre  autres,  que  pour  les  beautez  ils  consentoient  qu'el- 
les fussent  journallieres,  mais  point  les  cuisiniers.  Il  en 
mordoit  deux  assez  fort,  c'est-à-dire  Sablé  et  Saint- 
Evremont,  comme  des  gens  qui  ne  trouvoient  rien  de 
bon,  et  qui  de  leur  vie  n'avoient  donné  un  verre  d'eau 
à  personne.  Avec  le  temps,  ils  le  cajollerent,  et  luy  firent 
jetter  sa  pièce  dans  le  feu.  J'oubliois  que  la  principale 
maxime  des  Costaux,  c'est  de  ne  jamais  manger  de  co- 
chon de  laict. 


212  LES    HISTORIETTES. 

^  mende,  mais  il  prit  fort  mal  son  temps  ;  Boisro- 
bert  liiy  ea  dit  son  avis.  Avec  ce  religieux  il  y 
avoit  un  jeune  ecclésiastique  qui  demanda  à 
Tabbo  de  la  Victoire  qui  estoit  cet  honneste 
homme-là  qui  avoit  parlé  si  sagement  au  bon 
pcre  :  «  C'est  l'abbé  Mondory,  »  dit  Tabbé  de 
la  Victoire  ;  «  il  presche  tantost  au  Petit- 
«  Bourbon.  »  (11  y  a  une  chapelle  à  Bourbon, 
et  aussy  des  comédiens  Italiens.)  Boisrobert 
s'appelloit  luy-mesme  le  Trwelin  de  robe  lon^ 
gue,  Boisrobert  avoit  fait  ce  conte  à  Costart, 
en  passant  au  Mans.  Costart  luy  a  respondu  fort 
doucement  et  Ta  apaisé. 

Pour  monstrer  combien  il  se  cachoit  peu  de 
ses  petites  complexions,  il  disoit  que  Ninon  luy 
escrivoit,  parlant  du  bon  traittement  que  luy 
faisoient  les  Madelonnettes ,  où  les  dévots  la 
firent  mettre  :  «  Je  pense  qu'à  vostre  imitation, 
«  je  commenceray  à  aimer  mon  sexe.  >»  — r  Le 
portier  de  Bautru  donna  vme  fois  des  coups  de 
piéau  eu  du  laquais  de  Boisrobert.  Voylà  l'Abbé 
en  une  fureur  espouvantable.  «  Il  a  raison,  » 
disoient  les  gens,  «  cela  est  bien  plus  offensant 
«  pour  luy  que  pour  un  autre.  C'est  la  partie 
«  noble  de  ces  messieurs-là.  » 

Il  n'est  pas  à  se  repentir  d'avoir  vendu  à 
Vlllarseaux  une  maison  qu'il  avoit  fait  bastir  à 
la  porte  de  Richelieu  (a),  à  condition  d'y  avoir 

a.  A  la  hauteur  de  la  rue  Salnt-Àugustîn, 
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son  logement,  sa  vie  durant.  Ce  n'est  pas  le 
seul  fou  marche  qu'il  ayt  fait. 

Avec  le  bien  qu'il  a,  car  il  en  a  assez  pour 
aller  tousjours  en  carrosse,  quoyqu'il  en  ayt 
bien  perdu,  il  s'amuse  à  faire  des  comédies,  et 
pourveû  qu'elles  plaisent  aux  comédiens  et 
aux  libraires,  il  ne  se  soucie  pas  du  reste.  Il 
s'est  amusé  à  cajôUer  une  librairesse  pour  tirer 
cent  livres  de  quatre  nouvelles  espagnoles 
qu'il  a  mises  en  mauvais  françois.  Le  Comte 
d'Estrées  *,  voyant  que  Boisrobert  parloit  de  ces 
nouvelles  comme  de  quelque  belle  chose,  s'a- 
visa plaisamment  de  luy  escrire  une  grande 
lettre  où  il  l'avertit,  sans  se  nommer,  de  tout 
ce  qu'on  y  trouve  à  redire.  Boisrobert  crut  que 
c'estoit  Saint-Evremont,  auteur  de  la  comédie 
de  r Académie^  et  respondit  d'une  façon  fort 
aigre.  Saint-Evremont  riposte  qu'il  ne  vouloit 
point  de  brouillerie  avec  luy  :  «  Non  pas  à 
«  cause,  »  luy  dit-il,  «  que  vous  faittes  d'assez 
«  mesçhantes  pièces  de  théâtre  et  d'assez 
«  mesçhantes  nouvelles,  mais  à  cause  de  cette 
«  inconsideralion  perpétuelle  dont  Dieu  vous 
«  a  doué,  et  qui  fait  dire  à  l'abbé  de  la  Victoire 
«  qu'il  vous  faut  tousjours  juger  sur  le  pié  de 
«  huit  ans.  »  Depuis ,  Boisrobert  descouvrit  la 

\,  Le  deuxiesme  fils  (a)  du  Mareschal. 
a.  Jean,  comte,  puis  amiral  d'Estrées. 
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vérité  et  on  les  raccommoda,  le  Comte  et  luy. 
«  Il  a  bien  fait,  «  dit  Boisrobert,  «  sans  cela  je 
«  l'eusse  honny  *.  » 

1 .  Dernièrement  il  disoit  en  riant,  au  Palais,  à  un  jeune 
Conseiller  :  <r  Je  suis  ravy  quand  je  vois  la  France  si 
«  bien  conseillée.»  Le  jeune  homme  ue  se  desferra  point 
et  luy  dit  du  mesme  ton  :  ff  Je  suis  rayy  quand  je  vois 
c  TEglise  si  bien  servie.  » 

En  1659,  quand  le  Roy  alla  à  Lyon,  il  presta  géné- 
reusement trois  cens  pistolles  au  Marquis  de  Richelieu, 
qui  n'avoit  pas  un  teston  pour  faire  le  voyage.  Contre 
sou  attente,  il  en  fut  en  suitte  payé.  Le  Grand-maistre  (a), 
sçachant  qu'il  avoit  donné  cet  argent,  se  mocqua  de  luy, 
«  Je  fais,  ï  luy  respondit-il,  <r  ce  que  vous  devriez  faire; 
cr  pour  moy,  je  me  souviendrai  tousjours  qu'il  est  le  nep- 
ce  veu  du  cardinal  de  Richelieu.  » 

Il  fît  imprimer,  au  printemps  de  1659,  un  second  vo- 
lume d'Epistres.  Il  y  mit  celle  qu'il  fît  contre  M.  Ser- 
vien,  en  disant  :  a  Pourquoy  est-il  mort  le  premier?  » 
Il  le  dit  à  M.  le  Chancellier  :  «  Allez,  allez,  Monsieur, 
«  vous  y  prendrez  plaisir,  elle  vous  divertira.  »  Un  cer- 
tain. . . . ,  qu'il  traitte  de  faussaire,  alla  dire  (è)  à  M.  Ser- 
vien  que  Boisrobert,  à  la  table  du  garde  des  sceaux  Mole, 
avoit  dit  le  diable  de  luy.  Il  s'en  justifia,  et  M.  de 
Lyonne  fit  sa  paix.  On  voit  tout  cela  dans  ses  Epistres, 
et  comme  Servien  l'amusa  de  belles  promesses. —  Depuis 
leur  raccommodement,  il  avoit  prié  M.  Servien  d'une 
affaire;  M.  Servien  luy  monstra  son  Jgenda  quelques 
jours  après.  «  Tenez,  »  luy  dit-il,  «  je  m'en  souviens 
«  bien,  vous  estes  le  premier  sur  mou  Agenda, —  Ouy,  » 
respondit  l'Abbé,  ce  mais  j*ay  bien  peur  d'en  sortir  le  der- 
ff  nier.  » 

En  1661,  dans  le  temps  de  la  mort  du  cardinal  Maza- 
rîn,  un  homme  de  Nancy  s'adressa,  au  Palais,  aux  di-* 
a.  Le  duc  deMazariu  La  Meilleraye.  —  b.  Pour:  étoit 
allé  dire,  longtemps  auparavant. 
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99. FEU  MOifSIEUB  LE  PBINCE,  HENRY  DE  BOURBON. 

(Henri  II  de  Bourbon  ^  prince  de  Condé^ 
né  le'  septembre  1588,  mon  26  décembre  1646.) 

EU  Monsieur  le  Prince  a  eu  une  jeu- 
nesse assez  obscure  et  assez  malheu- 
reuse. Nous  avons  parlé  ailleurs  {b) 
de  sa  fuitte  en  Flandres,  de  son  re- 
tour et  de  sa  prison.  Ses  exploits,  qui  sont 


seurs  de  nouvelles,  et  leur  dit  :  a  Je  vous  prie,  Messieurs, 
a  dites-moy  si  ce  qu'on  nous  a  mandé  à  Nancy  est  veri- 
«  table,  que  Boisrobert  s'estoit  fait  Turc,  et  que  le  Grand- 
ce  Seigneur  luy  a\oit  donné  de  grands  revenus  avec  de 
c  beaux  petits  garçons  pour  se  resjouir,  et  que,  de  là, 
ce  il  avoit  escrit  aux  libertins  de  la  Cour  :  c  Vous 
«  autres.  Messieurs,  vous  vous  amusez  à  renier  Dieu  cent 
c  fois  le  jour;  je  suis  plus  fin  que  vous  ;  je  ne  Tay  renié 
«  qu'une,  et  je  m'en  trouve  fort  bien.  » 

Il  avoit  vendu  son  abbaye  de  Chastillou  à  Leiiet  (a), 
de  chez  Monsieur  le  Prince.  Il  avoit  fricassé  presque  tout, 
hors  cette  acquisition  dont  il  sera  parlé  cy-dessous,  et  un 
billet  de  douze  mille  livres  sur  un  homme  d'affaires.  Il 
jouoit  un  soir  chez  Paget,  maistre  des  Requestes  :  il  per- 
doit,  et  dans  l'emportement,  pour  se  faire  tenir  jeu,  il 
dit  :  c  Ne  craignez  pas  que  je  vous  fasse  banqueroute, 
c  voylà  encore  un  billet  de  quatre  mille  escus  qui  ne  doit 
«  rien  à  personne.  »  Paget  le  prit  et,  au  lieu,  luy  donna 
un  placet  que  l'autre  serra.  En  se  couchant,  Boisrobert 

a.  P.  Leuet,  auteur  des  Mémoires, —  b.  Tome  I,  Hist. 
de  Madame  la  Princesse. 
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petits,  se  voyent  dans  les  Mémoires  de  M.  de 
Rohan  et  ailleurs. 

On  a  une  lettre  où  ce  seigneur  lui  reproche 
sa  sodomie  en  ces  termes  :  «  Au  moins  n*ay-je 
«  rien  fait  qui  me  face  appréhender  le  feu  du 
«  ciel.  »  De  tout  temps  Monsieur  le  Prince  a 

reconnut  sa  beveûe,  il  envoyé  chez  rhomme  d^affaires 
donner  les  avis  qnll  cstoit  expédient  de  donner,  et  en 
pantalon  de  ratine,  il  va  faire  un  bruit  de  diable  chez 
Paget,  qui  luy  rendit  son  billet,  mais  qui  ne  le  voulut 
voir  de  sa  vie. 

Boisrobert  a  achetté  une  maison  aux  champs,  et  la 
Providence  a  voulu  que  ce  fust  une  maison  qui  s*appelle 
VilIe-rOison.  Il  dit,  luy,  que  c'est  pour  la  substituer  à 
ses  nepveux,  qui  sont  de  vrays  oysons  ;  mais,  sur  ma 
foy,  elle  ne  convient  pas  mal  à  leur  oncle.  Il  mourut  un 
an  ou  deux  après  cette  belle  acquisition. 

Madame  de  Chastillon,  sa  voisine,  fut  la  première  qui 
le  porta  à  faire  une  fin  bien  chrestienne.  Il  disoit  aux 
assistaus  :  c  Oubliez  Boisrobert  vivant,  et  ne  considérez 
«  que  Boisrobert  mourant.  >  Comme  son  confesseur  luy 
disoit  que  Dieu  avoit  pardonné  à  de  plus  grands  pe- 
clieur%.  que  luy  :  c  Ouy,  mon  père,  il  y  en  a  de  plu» 
f  grands  ;  l'abbé  de  Villarseaux,  mon  hoste  (il  luy  en  vou- 
c  loit,  parce  qu'il  avoit  perdu  son  argent  contre  luy),  est 
((  sans  doute  plus  grand  pécheur  que  m oy,  cependant  je 
c  ne  désespère  pas  que  Dieu  ne  luy  fasse  miséricorde.  » 
Madame  de  Tore  (a)  luy  disoit  :  f  Monsieur  l*Abbé,  la 
c  contritioto  est  une  vertu,  etc.  —  Eh!  Madame,  je  vous 
«  la  souhahte  de  tout  mon  cœur.*  Il  fut  avare  jusqu'à  la 
lin,  et  vouloit  que  sou  nepveu  s'habillast  d'un  habit 
qu'il  laissoit,  au  lieu  de  le  donner  à  un  pauvre  valet  de 
chambre  qu'il  avoit. 

Il  disoit  :   «  Je  me   contenterois  d'cstre  aussy  bien 

c.  Scsur  du  président  Le  Coigneux. 
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esté  accusé  de  ce  vice,  tesmoing  le  sonnet  de 
Bautru,  fait  du  temps  que  la  Reyne  Margue- 
rite vivoit  encore.  On  fit  aussy  une  chanson  que 
je  n'ay  pu  trouver,  où  l'on  faisoit  aller  tous  les 
beaux  garçons  de  la  Cour  au-devant  de  luy*. 
On  n'auroit  jamais  finy,  si  l'on  vouloit  conter 
toutes  sesvilainies. 

Autrefois,  que  c'estoit  assez  la  mode  déjouer 
à  VAbbé  (a),  Monsieur  le  Prince  a  fait  des 
ordures  espouvan tables.  Il  fit  manger  une  firi- 
cassée  de  toutes  sortes  de  fruits  dont  il  mangea 
le  premier,  puis  du  degobillé  d'ivrogne  dans 
la  poisle,  et  des  apprestes  {b)  trempées  dans  un 
aposthunie  de  cheval.  La  Vallée,  qui  estoit  à 
luy,  pour  n'en  avoir  pas  voulu  manger,  fut  mis 
au  carcan  (c).  —  En  une  desbauche  il  passa 

ce  avec  Nostre-Seigneur,  que  j'ay  esté  avec  le  cardinal 
c  de  Richelieu.  » 

Comme  il  tenoît  le  Crucifix,  et  qu'il  demandoit  par- 
don à  Dieu  :  c  Ah!  s  ce  dit-il,  c  au  diable  soit  ce  vilain 
«  potage  que  j'ay  mangé  chez  d'Olonne  ;  il  y  avoit  de 
c  Toignon,  c'est  ce  qui  m'a  fait  mal.  »  Et  puis  il  repre- 
noit  :  «  Le  cardinal  de  Richelieu  m'a  gasté  ;  il  ne  valloit 
«  rien,  c'est  luy  qui  m'a  perverly.  » 

1.  A  Compiegne,  durant  la  dernière  Régence,  il  eut 
une  espèce  de  scorbut  aux  lèvres;  cela  venoit  d'une 
c— p.  rentrée.  On  le  sçeût,  et  Madame  de  Brienne  dit 
à  la  Reyne  :  a  Quelle  roesdisance  !  On  disoit  qu'il  ne 
c  voyoit  point  de  femmes,  s 

a.  On  y  doit  faire  tout  ce  que  fera  M,  VJhbc, —  b.  Pain 
taillé  en  mouillettes.  —  c.  Sans  doute  la  punition  conve- 
nue à  ce  jeu. 

II  43 
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tout  nù  à  cheval  par  les  rues  de  Sens,  en  plein 
midy,  avec  je  ne  scay  combien  d'autres  nùs 
aussy. 

Il  a  bien  fait  la  debausche  avec  les  escoliers 
de  Boui^es  :  il  leur faisoit  manger  leur  argent; 
il  a  quelquefois  pris  des  promesses  d'eux.  Il 
les  trichoit  au  jeu,  et  ayant  gaignë  le  disner  à 
la  boule  à  un,  il  luy  dit  :  «  J'envoyeray  demain 
«  de  quoy,  ue  vous  mettez  pas  en  peine.  »  Il 
envoya  le  lendemain  un  pasté  et  deux  bouteilles 
de  vin,  et  mena  vingt-cinq  gentilshommes, 
comme  gouverneur  du  pays.  Quand  il  alloit 
au  cabaret,  au  pis  aller  il  ne  payoit  que  sa  part, 
et,  s'il  pouvoit,  il  laissoit  payer  les  autres  pour 
luy. 

Un  jour,  en  une  petite  ville,  quand  il  voulut 
compter  avec  Thoste,  l'hoste  luy  dit  que  les 
eschevins  de  la  ville  avoient  payé  sa  dépense  : 
il  luy  demanda  combien  il  avoit  eu  :  «  Mon- 
«  seigneur,  »  respondit  cet  homme,  «  on  a  un 
«  peu  payé  la  qualité  :  j'ay  eu  cinquante  escus 
«  plus  que  je  n^aurois  eu  d'un  autre.  »  On  dit 
qu'il  le  contraignit  à  luy  donner  ces  cinquante 
escus. 

Une  autre  fois,  conmie  il  estoit  prest  de  si- 
gner un  bail  à  ferme  d'une  de  ses  terres,  il  dit 
aux  fermiers  qu'ils  luy  confessassent  combien 
ils  donnoient  à  Perrault  son  secrétaire,  et  les 
ayant  obligé  à  avouer  qu'ils   luy   donnoient 
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cent  escus,  il  se  les  fit  bailler,  leur  disant  que 
puisque  ce  n'estoit  que  pour  le  faire  signer,  il 
alloit  signer  et  qu'ils  n'auroient  plus  affaire  de 
son  secrétaire.  Cependant  ce  secrétaire  a  fait 
une  grande  fortune  avec  luy,  car  il  faut  qu'un 
habile  homme  fasse  ses  affaires  et  celles  de  son 
maistre  à  la  fois.  Il  luy  prestoit  de  l'argent  pour 
entrer  en  une  affaire,  s'en  faisoit  payer  Tin- 
terest,  puis,  comme  il  estoit  homme  de  bon 
compte,  il  luy  disoit  :  «  Tenez,  il  y  a  tant  de 
«  profict  pour  vous.  »  Quand  on  luy  donnoit 
de  l'argent  pour  quelque  affaire ,  il  le  mettoit 
dans  un  coffre  et  le  rendoit  si  l'affaire  ne  se 
faisoit  pas. 

Les  habitans  de  je  ne  sçay  quelle  paroisse 
le  prièrent  un  jour  de  trouver  bon  qu'ils  s'a- 
vouassent de  luy  pour  estre  exemptez  des  gens 
de  guerre  :  «  Mais,  »  leur  dit -il,  «  que  me  don- 
«  nerez-vous  ?  —  Monseigneur  ,  nous  vous 
«<  ferons  un  présent.  — Non,  je  veux  quelque 
«  chose  de  certain.  »  Il  ne  leur  promit  point 
qu'auparavant  ils  ne  fussent  tombez  d'accord 
de  la  somme  et  du  terme,  et  il  les  avertit, 
comme  ils  s'en  alioient,  qu'ils  luy  envoyassent 
sans  faute  cette  somme,  car  il  la  leur  demau- 
deroit  plustost  la  veille  que  le  lendemain. 

Il  eut  de  belles  terres  de  la  confiscation  de 
M.  de  Montmorency  ;  mais  son  plus  grand  bien 
venoit  des  affaires  qu'il  avoit  faittes. 
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Un  jour  qu'il  avoit  haussé  bien  des  fermes, 
le  Marquis  deRostaing,  autre  avaricieux,  disoit  : 
«  Voylà  un  homme  qui  vous  apprend  bien  à 
«  vivre*.  » 

Monsieur  le  Prince  depensoit  pourtant  beau- 
coup; mais  sa  dépense  ne  paroissoit  pas.  Il 
avoit  des  équipages  complets  en  plusieurs  mai- 
sons ;  il  donnoit  à  ses  gens  le  moins  qu'il  pou- 
voit,  mais  il  payoit  tous  les  premiers  de  Tan,  et 
à  Pasques  il  leur  donnoit  de  quoy  aller  à  con- 
fesse. Jamais  il  n'y  a  eu  maison  mieux  réglée  : 
ce  n'eust  pas  esté  un  mauvais  roy,  véritable- 
ment il  n'eust  pas  esté  si  redouté  qu'Henry  IV*. 
On  perdit  furieusement  à  sa  mort,  car  il  n'eust 
pas  souffert  (c)  les  banicatles  ny  le  blocus  de 
Paris. 

Parlons  à  cette  heure  de  sa  politique.  On  a 
cru  qu'il  s'estoit  engagé,  à  Rome,  à  tourmenter 

1 .  Il  ayoit  l'ame  d'un  intendant  de  grande  maison  : 
jamais  homme  n'a  tenu  ses  papiers  en  meilleur  ordre. 
Il  couroit  à  cheval  sur  une  haquenée  par  Paris,  avec  un 
seul  yalet-  de  pied,  pour  solliciter  un  procez.  Il  alloit 
chez  feu  La  Martelliere,  les  jours  de  son  conseil  (a),  (en 
ce  temps-là  les  advocats  n^estoient  pas  si  lasches  qu'à 
cette  heure).  Il  alloit  yoir  Vitray  deux  fois  la  semaine, 
comme  un  homme  de  bon  sens;  fichu  au  reste,  qu*il  n'y 
ayoit  rien  de  mesure  (6).  S'il  eust  esté  propre,  il  n*au- 
roit  point  esté  trop  mal. 

a.  De  ses  consultations.  —  l.  Je  crois  qu'il  faut  en- 
tendre :  hahHté  de  pièces  et  morceaux,  —  c.  Comme  ses 
trois  en  fans. 
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les  Huguenots,  d'autres  disent  que  de  peur 
qu'on  ne  crust  qu'il  voulust  brouiller  (a)  avec 
eux  comme  son  grand-père  et  comme  son 
père,  il  tesmoignoit  plus  de  haine  pour  eux 
qu'il  n'en  avoit.  Il  escrivit  je  ne  sçay  quoy  con- 
tre les  Janssenistes,  et  fit  estudier  ses  deux  filz 
aux  Jésuites. 

Ilsçavoitsi  peu  qui  estoient  les  beaux  esprits, 
qu'un  jour  ayant  trouvé  Madame  deLongueville, 
sa  fille,  à  table,  M.  Chapelain  disnoit  avec  elle, 
elle  se  leva,  il  luy  vouloit  dire  quelque  chose; 
après  il  luy  demanda  :  «  Qui  est  ce  petit  noi- 
«  reau? — C'est  M.  Chapelain,  »  dit-rclle.  — 
«  Qui  est-il  ?  —  C'est  luy  qui  fait  la  Pucelle,  — 
«  Ah  !  »  dit-il,  «  c'est  donc  un  statuaire  ?  » 

Au  retour  d'Italie,  de  peur  de  donner  de 
l'ombrage  à  M.  de  Luynes,  il  s'alla  confiner  à 
Bourges.  Ce  fut  là  qu'il  connut  Perrault,  qui  y 
estoit  escolier  et  qui  devint  enfin  son  maistre, 
car  il  juroit plus  haut  que  luy.  Sous  le  cardinal 
de  Richelieu,  il  n'a  pas  soufflé.  Il  disoitun  jour 
à  son  filz  :  «  C'est  bon  pour  vous,  qui  estes 
«  vaillante  »  Il  ne  croyoit  pas  que  son  filz, 
s' exposant  comme  il  faisoit,  luy  dust  survivre, 
et  quand  il  sceùt  l'affaire  de  Fribourg:  «  Ah  !  » 


1.  Il  disoit  :  «  Il  est  vray,  je  suis  poltron,  mais  ce 
c  bougre  de  Vendosme  l'est  encore  plus  que  moy.  » 

a.  Faire  des  brîgnes. 


î^/ 
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dit-il ,   «  il  n'en  a  plus  que  pour  une  cara- 
«  pagne.  » 

Quand  il  sceût  que  M.  d'Anguien  n'avôit 
point  esté  voir  M.  le  cardinal  de  Lyon  (a),  il 
envoya  quérir  Daliez,  homme  d'affaires,  son 
grand  factotum  en  fait  de  finances  après  Per- 
rault, et  luy  dit  en  une  colère  horrible  :  «  Vous 
«c  avez  fait  donner  dix  mille  escus  à  mon  filz  à 
«  Lyon,  vous  estes  cause  de  sa  perte  :  s'il  n'eust 
«  point  eu  tant  d'argent,  il  fust  allé  voir  le  car- 
«  dinal  de  Lyon,  oncle  de  sa  femme  ;  il  n'eust 
«  pas  passé  sans  luy  rendre  visite.  »  Daliez  dit 
qu'il  n'avoit  fait  compter  à  M.  d'Anguien  que 
cent  pistolles  par  delà  la  somme  ordonnée  par 
Monsieur  le  Prince.  Or  le  cardinal  de  Riche- 
lieu prit  cela  au  point  d'honneur  :  c'estoit  par 
fierté  qu'il  n'y  avoit  point  esté,  sous  prétexte 
que  les  princes  du  sang  ne  vouloient  céder 
qu'au  seul  cardinal  de  Richelieu,  et  non  aux 
autres  ^ .  On  a  crû  que  le  Cardinal  avoit  dessein 

i .  Ils  luy  cedoienty  disoîent-ils,  comme  premier  mi- 
nistre, et  comme  les  priuces  autrefois  cedoient  k  Tabbé 
Suger  (mais  il  estoit  régent).  Le  Cardinal,  qui  vouloit 
plaire  à  Rome,  disoitque  c'estoit  à  la  pourpre  eroinen- 
tissime  qu'il  falloit  rendre  cet  bonneur.  Il  rapportoit 
Texeinple  des  souverains  d'Italie  ;  le  cardinal  de  Ricbe- 
lieu,  efTectivement,  vouloit  qu'ils  .cédassent  au  cardinal 
Mazarin.  Au  retour  de  Perpignan,  par  despit,  le  père  et 
le  filz  s'en  allèrent  en  Bourgogne,  et  y  estoient  quand  le 
Cardinal  mourut. 

a.  Hislorteiie, 
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de  les  perdre  quand  il  mourut  ;  mais  c'estoit 
seulement  qu'il  les  vouloit  desunir  pour  estre 
maistre  du  Duc  d'Anguien,  et  l'obliger  à  avoir 
recours  à  luy. 

Le  Roy  avoi  t  laissé  icy  feu  Monsieur  le  Prince 
pour  commanderdurantle  voyage  de  Perpignan. . 
Au  Te  Deum^  il  se  mit  à  la  testé  du  Parlement, 
comme  le  Roy.  Le  Parlement  vouloit  se  reti  - 
rer,  le  premier  président  Mole  leur  remonstra 
que  cela  desplairoit  au  Roy  ;  mais  il  signifia  à 
Monsieur  le  Prince  que  c'estoit  entreprendre 
sur  le  Parlement,  et  qu'on  s'en  plaindroit  au 
Roy  ;  en  effect,  Monsieur  le  Prince  eut  une 
réprimande. 

Il  fit  une  fois  un  vilain  tour  à  M.  d'Anguien 
à  Fribourg.  M.  d'Anguien  avoit  grivelé  sur  les 
gens  de  guerre  trente  mille  escus  qu'il  envoya 
en  or  à  Paris.  Monsieur  le  Prince  en  fut  averty. 
Il  va  avec  un  commissaire,  luy-mesrae,  car 
Perrault  n'y  voulut  jamais  aller,  faire  ouvrir  la 
malle  où  estoit  cet  or,  et  en  paya  ce  que  son 
fîlz  devoit  à  M.  de  Longueville  et  à  d'autres  ; 
et  quand  il  revint,  il  luy  donna  des  quittances 
au  lieu  de  ses  louis  d'or,  en  luy  disant  :  «  Il 
«  faut  tousjours  commencer  par  payer  ses 
«  debtes.  » 


y 
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100.  —  l'abchevesque  de  RHEIHS. 

[Eleonor  d^ Estampes  de  Falençay,  ne'  vers  !S89,  evesque  de 
Chartres  e»  1 620,  archevesque  de  Reims  en  novembre  1 64  i  ; 
mort  %  avril  {m\), 

►  LEONOR  d'Estampes  avoit  fort  bien 
lestudié  et  avoit  la  mémoire  heu- 
jreuse  :  il  a  escrit  quelque  chose.  Il 
avoit  Tesprit  agréable ,  estoit  bien 
fait  de  sa  personne  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu 
ua  homme  si  né  à  la  bonne  chère  et  à  Tescro- 
querie;  bon  courtisan,  c'est-à-dire  lasche  et 
flatteur.  Il  eut  l'abbaye  de  Bourgueil,  en  Anjou, 
dez  son  enfance  ;  après,  il  fut  evesque  de  Char- 
tres, et  enfin  archevesque  de  Reims,  quand  on 
fit  le  procez  à  M.  de  Guise  [a). 

Il  faut  commencer  par  Bourgueil  (i).  On  m'a 
asseuré  en  ce  pays-là  qu'il  avoit,  par  une  ja- 
lousie d'amourette ,  fait  tuer  à  coups  de  mar- 
teau, dans  une  cave,  un  des  mornes,  avant  que 
la  reforme  y  eust  esté  introduitte.  Pour  des 
escroqueries ,  il  y  en  a  fait  comme  ailleurs ,  et 
à  tel  poinct  que  les  habitans  n'osoient  faire 
paroistre  leur  bien  * . 

i .  L'abbaye  de  Bourgueil  doit  au  Koy,  toutes  les  fois 

qu'il  va  en  personne  à  la  guerre,  un  roussin  de  service, 

a.  Retiré  à  Bruxelles. —  b.  A  trois  lieues  de  Qiinon. 


l'àrghevesque  de  rheims.       225 

Pour  le  lieu,  il  l'a  embelly  en  toutes  choses  ; 
car  il  a  presque  partout  fait  de  la  dépense  à 
ses  bénéfices.  Bourgueil,  sans  doute,  est  une 
fort  agréable  demeure,  et  ce  qu'il  y  a  fait  est 
fort  beau  :  en  revanche,  il  a  quasy  coupé  et 
vendu  toute  la  forest.  Son  intendant  Fontelaye 
(intendant,  c'est  pour  parler  honorablement, 
c'estoit  un  ecclésiastique  qui  avoit  soing  de  ses 


eyalué  quatre-vÎDgts  livres.  Quaud  le  fen  Roy  fut  au 
siège  de  la  Rochelle,  M.  de  Chartres  fît  sonner  cela  bien 
haut  aux  habitans,  et  fit  si  bien  valoir  le  committimus  (a), 
qu'il  en  tira  plus  de  quatre  mille  livres. 

Pour  payer  les  avenues  de  Bourgueil,  il  obtint  de  la 
Cour  une  ordonnance  de  douze  mille  livres.  Il  fut  averty 
que  Madame  Boutillier,  qui  en  ce  temps-là  faisoit  bastir 
Chavîgny  près  de  Chinon,  le  devoit  venir  voir  :  il  fait 
porter  quelques  chartées  de  pavé  par  où  elle  avoit  à 
passer.  En  causant  avec  elle,  il  luy  dit  qu'il  se  trouvoit 
trop  chargé  de  Rheims  et  de  Bourgueil  ;  qa*il  avoit  peur 
de  n'y  pas  faire  son  salut  ;  qu'il  falloit  qu'il  se  deschar- 
geast  de  Bourgueil  sur  quelqu'un  ;  et  insensiblement  il 
vint  à  parler  de  M.  de  Tours,  frère  de  M.  Boutillier, 
lors  surintendant.  En  suilte  ils  en  parlèrent  si  bien  que 
la  dame,  croyant  l'affaire  faille,  prit  l'ordonnance  de 
douze  mille  livres  et  la  luy  fit  payer.  Mais  quand  ce  fut 
au  fait  et  au  prendre,  il  aposta  une  plainte  des  habitans 
dcBourgueily  qui  le  supplioient  de  ne  pas  les  abandon- 
ner, et,  sur  cela,  il  s'excusa,  et  dit  que  le  cœur  luy  sai* 
gnoit.  Ces  habitans  de  Bourgueil  en  rece voient  grande 
protection;  mais,  d'un  autre  costé,  il  les  pinsoit  quand 
il  pou  voit. 

a.  Privilège  d'évoquer  les  causes  devant  le  Conseil  ou 
les  gens  de  l'hostel  du  Roy. 
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affaires  à  Bourgueil,  mais  qui  estoit  fort  aimé 
dans  le  pays  ;  il  recevoit  à  ses  dépens  les  com- 
pagnies quand  son  maistre  n*y  estoit  pas);  Fon- 
telaye  donc,qui  sentoitaussy  un  peu  Fescroc,  car 
tel  le  maistre  tel  le  valet,  luy  proposa  de  cou- 
per une  route  dans  la  forest,  pour  voir  passer 
du  chasteau  les  basteaux  sur  la  Loire  ;  il  vouloit 
l'attrapper,  car  la  levée,  qui  est  bordée  d'ar- 
bres ,  empesche  qu'on  ne  voye  mesme  les 
voiles.  «  Il  se  trouvera  des  gens,  »  adjousta-t-il, 
«  qui  prendront  le  bois  pour  la  façon.  »  M.  de 
Chartres  le  luy  permit,  et  l'autre,  qui  avoit 
remarqué  que  c'estoit  l'endroit  où  il  y  avoit  les 
plus  beaux  arbres,  les  vendit  fort  bien ,  et  ne 
fit  point  applanirla  route. 

L'infirmier  de  Bourgueil,  un  des  anciens  re- 
ligieux qui  n'avoient  point  voulu  prendre  la 
reforme,  voulut  aussy  l'attrapper.  Il  luy  pro- 
pose de  couper  le  bois  du  labyrinthe  du  parc 
qui  estoit  sur  le  retour,  et  cela  aux  mesmes 
conditions,  afin  d'y  en  pouvoir  replanter  un 
autre  comme  on  a  fait.  Mais  on  n'attrappe  pas 
deux  fois  un  renard.  Quand  le  moine  eut  fait 
tous  les  frais  et  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  faire 
charroyer  le  bois,  le  bon  prélat  luy  dit  :  «  Ah  ! 
«  mon  Dieu!  mon  pauvre  monsieur  l'infir- 
«  mier,  jp  veux  passer  l'hyver  icy,  et  je  n'ay 
«  pas  de  bois  coupé  !  Je  prendray  du  vostre, 
«c  vous  n'aurez  qu'à  marquer  ce  que  j  en  auray 
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«  pris.  »  Il  le  liiy  bnisla  tout,  et  laiitre  n'en 
eut  jamais  rien. 

Quand  on  luy  apportoît  quelque  chose,  on 
avoit  aussytost  audience  ;  autrement  on  atten- 
doit  six  heures.  Une  fois  il  vouloit  que  Bour- 
neau,  premier  président  des  Eslus,  à  Saumur, 
qui  avoit  esté  son  domestique,  s'obligeast  pour 
luy,  et  qu'il  luy  en  feroit  son  billet.  «  Je  Fai- 
«  merois  autant  de  son  suisse,  »  dit  l'autre  en 
se  retirant.  Il  lentendit,  et  sortant  de  son  ca- 
binet :  «  Il  vaut  pourtant  mieux  de  moy  (a), 
«  Bourneau  !  »  dit-il.  ■ —  «  Ah  !  Monsieur,  »  dit 
cet  homme ,  «  pensez-vous  que  je  ne  sceùsse 
«  pas  bien  que  vous  pouviez  m' entendre  ?  Si 
«  fait,  vrayment  :  et  je  ne  l'ay  dit  que  pour 
«  vous  faire  rire;  mais,  en  conscience,  je  n'ay 
«  point  d'argent.  » 

M,  de  Rlieims  (il  vaut  mieux  Tappeller  tous- 
jours  ainsy)  despensoit  furieusement;  car,  outre 
qu'il  a  tousjours  tenu  une  table  fort  délicate  et 
fort  bien  servie,  il  a  tousjours  eu  grand  train. 
Il  estoit  soigneux  de  faire  apprendre  tous  les 
exercices  à  ses  pages,  et  d'en  avoir  tousjours 
de  beaux.  Quelques-uns  en  mesdirent  ;  cela  fut 
cause  qu'il  en  prit  de  moins  beaux  en  suitte. 
Je  ne  sçay  comment  il  en  usoit  en  sa  jeunesse  ; 
mais  plus  de  vingt  ans  devant  que  de  mourir, 

a.  C*ej»t-à-dire  :  venant  de  moy.  , 
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il  avoit  un  pain  de  sucre,  et  demoiselle  Giot  ^  à 
plusieurs  fois  travaillé  à  ses  afTaires. 

Il  avoit  Tesprit  vif  *  ;  l'archevesque  de  Bor- 
deaux disnant  avec  luy,  luy  disoit  :  «  A  voir 
«  vostre  bonne  chère  et  vostre  prestance  »  (il  es- 
toit  gros  et  gras),  «  je  vous  nommerois  volon- 
«  tiers  mon  papelard.  —  Et  moy,  »  dit- il,  «  je 
«  vous  appellerois  mon  papegay .  » 

A  Chartres,  un  marchand  luy  ayant  apporté 
des  parties  (b)  assez  grosses,  il  luy  demanda  en 
causant  s'il  avoit  quelque  filz  qui  fust  grandet. 
«  Monseigneur,  »  dit  le  marchand ,  «  j'en  ay 
«  un  de  treize  ans.  — r  Allez  ,  je  vous  promets 
«  un  canonicat  pour  luy.  Nous  verrons  vos 
«  parties  une  autre  fois.  »  Le  marchand  luy  fit 
mille  remerciemens  et  se  retira. 

Attraper  un  marchand,  ce  nest  pas  une 
grande  merveille.  Voicy  bien  un  autre  exploit. 

Lopez  ayant  acheptéune  grande  maison  dans 
la  rue  des  Petits^Ckamps  (c),  il  pria  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  de  luy  faire  avoir  com- 
position des  lots  et  ventes  des  chanoines  de 

1.  Une  guérisseuse  de  hergnes. 

2.  Le  cardinal  de  Richelieu,  alors  evesque  de  Luçon, 
luy  fît  une  visite  et  luy  dit  en  sortant  :  a  Ma  foy  !  vous 
«  ne  me  conduirez  pas.  —  Pardieul  »  respondit-il,  «  je 
c  vous  conduiray.  Ne  disputez  pas  davantage,  je  suis  eu 
c  plus  forts  termes  (a)  que  vous.  » 

a.  Pardieu,  plus  fort  que  Ma  fojr, —  6,  De»  mémoires. 
—  c,  Voy.  ci- dessus,  Historiette, 
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Salnt-Honoré.  M.  de  Chartres  y  estoit,  quiluy 
dît  :  «  Je  les  connoistous,  je  feray  votre  affaire  : 
«  donnez-moi  ce  que  vous  voulez  qu'il  vous 
«  en  couste.  »  Lopez  luy  rend  grâces,  et  luy 
porte  six  mille  livres.  Il  fut  long-temps  sans 
rendre  response,  et  disoit  à  Lopez  qu'on  ne 
gouvernoit  pas  comme  cela  tout  un  chapitre. 
Enfin,  Lopez  menace  de.  le  dire  au  Cardinal  : 
«  Oh  !  bien  ,  »  luy  respondit-il ,  «  je  ne  me 
«  mesleray  jamais  de  vos  affaires  ;  envoyez 
«  quérir  votre  argent.  »  Il  y  avoit  une  pro- 
messe de  cinq  mille  huit  cens  livres ,  et  deux 
cens  livres  de  deniers  * . 

Mais  on  ne  peut  pas  affronter  toujours  les 

I .  Il  n'a  jamais  rien  pu  tirer  de  la  promesse.  —  Du- 
rant qu'il  estoit  eyesque  de  Chartres»  il  devint  amoureux 
d'une  abbesse  du  diocèse  qui  aimoit  mieux  un  certain 
jeune  capucin  que  luy.  Il  fut  averty  que  son  rival  en  re- 
cevoit  des  lettres,  et  qu'il  les  portoit  tousjours  sur  luy. 
Un  jour  donc  que  le  drosle  de  moine  Testoit  allé  voir,  il 
fit  semblant  d'avoir  quelque  chose  de  secret  à  luy  dire, 
et  l'obligea  de  faire  retirer  son  bini  (o).  Il  luy  dit  donc 
ce  qu'il  avoit  appris.  Le  père  le  nie  :  il  le  menace  de  le 
livrer  à  quatre  valets  de  chambre  ou  palefreniers  qu'il 
luy  fit  voir.  Le  moine  eut  peur  et  donna  les  lettres; 
mais  il  ne  les  eut  pas  plus  tost  laschées,  que  le  repentir 
le  saisit.  Il  reproche  à  ce  beau  prélat  qu'il  a  abusé  de 
son  authoritéy  que  ce  qu'il  en  faisoit  n'estoit  que  par  ja- 
lousie, etc.  Il  en  dit  tant  que  ce  saint  père  en  Dieu  l'a- 
bandonna à  ses  valets,  qui  luy  donnèrent  les  estrivieres 
en  forme  de  discipline. 

a.  Son  second,  moine  pour  accompagner. 
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autres  ;  on  est  quelquefois  affronté  à  son  tour. 
M.  de  Chartres  avoit  gaigné  une  tapisserie  de 
prix  au  mareschal  d'Estrées  (a);  et,  estant 
obligé  de  partir,  il  donna  ordre  à  son  homme 
d'affaires  de  la  demander.  Cet  homme  y  fut  : 
le  Mareschal  dit  :  «  Ouy,  ouy-dea  ;  mais  ma 
«  femme  couche  dans  cette  chaitibre-là  5  bien- 
ce  tost  elle  changera  de  meuble  ;  alors  je  livre- 
«  ray  la  tapisserie,  car  je  ne  veux  pas  qu'elle 
«  le  scache.  »  Une  autre  fois  il  luy  dit  :  «  Mon- 
«  sieur  un  tel  est  logé  céans.  Cette  tapisserie, 
«  par  malheur,  n'a  pu  estre  destendue  ;  car  il 
«  a  fallu  en  haste  luy  laisser  cet  appartement. 
«  Je  vous  prie ,  donnez-vous  un  peu  de  pa- 
«  tience.  »  Toutes  les  fois  que  cet  homme  y 
alloit,  le  Mareschal  trouvoit  de  nouvelles  es- 
chappatoires.  Enfin,  las  d'y  aller,  cet  homme 
d'affaires  escrivit  à  son  maistre  :  «  Je  croy  que 
«  nous  n'aurons  point  la  tapisserie;  mais  nous 
«  y  gaignerons  avec  le  temps;  carj'ay  appris  un 
«  millier  d'eschappatoires  que  je  ne  sçavoispas' 
«  encore,  et  dont  vous  ne  vous  seriez  jamais 
«  avisé.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  luy  fit  une  fois  un 
plaisant  tour  :  Il  signor  Julio  Mazarini ,  qui 
n'estoit  rien  alors,  luy  avoit  fait  présent  de 
deux  pièces  de  tabis  (b)  de  Gènes  violet,  le  plus 

a.  Historiette^  I.  —  A.  TafTetas  ondulé  au  cylindre. 


l'archevesque  de  rheims.       231 

beau  du  monde.  Il  en  donne  une  en  secret  à 
M.  de  Chartres,  et  luy  dit  :  «  Ne  manquez  pas 
«  de  me  venir  voir  un  jour  habillé  de  ce  tabis , 
«  je  seray  aussy  habillé  de  mesme.  »  M.  de 
Chartres  le  remercie  de  ce  double  honneur,  et 
emporte  la  pièce  de  tabis  sous  son  manteau. 
Le  soir  f  le  Cardinal  demande  ses  deux 
pièces  d'estoffe  :  on  n'avoit  garde  d'en 
trouver  plus  d  une.  Il  fait  un  bruit  estrange, 
accuse  ses  valets  de  chambre  de  friponnerie, 
et  dit  qu^il  vouloit  absolument  qu'on  la  trou* 
vast.  Deux  jours  après,  voylà  M.  de  Chartres 
qui  vient  avec  son  beau  tabis  :  tous  les  valets 
de  chambre  reconnoissent  Testoffe  :  et  puis  la 
bonne  réputation  du  prélat  ne  servoit  pas 
beaucoup  à  destruire  cette  vérité.  Ils  grondent, 
l'accusent  tous  d'avoir  joué  à  les  perdre,  et  luy 
font  un  bruit  de  diable.  Le  Cardinal  se  crevoit 
de. rire  de  le  voir  en  cette  peine,  et  quand  il 
s'en  fut  bien  diverty,  il  descouvrit  tout  le  mis- 
tere.  Cela  monstre  assez  quel  cas  en  faisoit  le 
Cardinal. 

J'ay  desjà  dit  qu'il  estoit  le  mareschal- de- 
camp  comique  (a).  Il  plaçoit  à  la  Comédie.  II 
fit  pis  une  fois  *,  car  il  parut  le  baston  à  la 
main,  en  habit  court,  comme  auroit  fait  un 

I .  A  la  représentation  de  Mirame, 
a.  Historiette  de  Boisrobert. 
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maistre-d'hostel,  a  la  teste  de  ceux  qui  por- 
toient  la  collation  à  la  Reyne.  L'abbé  de  Vil- 
leroy  dit  à  quelqu'un  que  c'estoit  ce  <ju*il  avoit 
veù  de  plus  beau  à  la  Comédie.  Le  prélat  le 
sceût,  et  se  repentit  de  l'avoir  fait.  Mais  il 
falloit  un  homme  comme  cela  au  Cardinal  pour 
trahir  le  Clergé,  aux  assemblées  duquel  il  a 
présidé  plus  d'une  fois.  A  une  ouverture  d'une 
de  ces  assemblées ,  il  dit  :  Desïderavi  magno 
desiderio  manducare  çobiscum  hoc  pascha. 
Or  il  mangeoit  bien  en  toute  façon.  On  disoit 
qu'il  mangeoit  quatre  fois  son  disner  avant  que 
de  le  manger  :  dez  le  soir  en  l'ordonnant ,  la 
nuict  y  resvant,  le  matin  y  changeant  quelque 
chose,  et  puis  allant  faire  un  tour  à  la  cuisine 
avant  qu'on  servist.  Après  sa  mort  on  trouva 
dans  ses  papiers  une  tactique  de  plats.  Une 
fois,  qu'on  luy  avoit  fait  bien  des  presens  de 
volaille  et  de  gibier,  il  fit  arranger  tout  cela  en 
rond,  comme  on  feroit  pour  le  peindre ,  et 
puis  se  mit  au  milieu.  Je  voudrois  qu'on  eust 
fait  son  portraict  en  cet  estât.  Un  jour  qu'il 
avoit  disné  chez  le  Coadjuteur  de  Paris,  il  fit 
venir  tous  ses  officiers,  et  leur  dit  :  «  J'ay  disné 
«c  aujourd'huy  chez  M.  le  Coadjuteur  de 
«  Paris  ;  il  y  avoit  cecy  et  cela,  tel  et  tel  défaut. 
«  Je  vous  le  dis  afin  que  vous  preniez  garde  de 
«  n'y  pas  tomber  ;  car  s'il  vous  arrivoit  de  me 
«  traitter  comme  cela,  autant  vous  vaudroit 
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«  estre  morts.  »  A  disner,  sur  la  fin,  il  faisoit 
venir  maistre  Nicolas,  son  célèbre  cuisinier,  et 
luy  disoit  :  «  Maistre  Nicolas,  que  souperons- 
«  nous  ?»  Et  à  souper  :  «  Maistre  Nicolas,  que 
«  disnerons-nous  ?  » 

Un  jour  qu'il  traittoit  des  evesques,  la  veuve 
de  son  rôtisseur,  mort  depuis  peu,  vint  avec 
quatre  ou  cinq  petits  enfans  pour  luy  deman- 
der de  l'argent.  Il  les  aperceùt,  il  va  viste  au- 
devant,  et  fit  tant  qu'elle  promit  d'attendre 
jusqu'au  lendemain.  Les  conviez,  qui  le  con- 
noissoient,  avoit  veû  toute  l'affaire  ;  car  cette 
femme,  avec  sa  mesgnie,  estoit  entrée  dans  le 
lieu  où  l'on  estoit  à  table.  «  Voyez,  »  leur  dit- 
il  quand  il  fut  de  retour,  «  si  cette  femme  ne 
«  prend  pas  bien  son  temps,  elle  vient  pour 
«c  faire  confirmer  ses  enfans  *  !  » 

M.  Amaut  disoit  à  M.  de  Grasse  que  M.  de 
Rheims  avoit  sacré  :  «  Vous  avez  esté  sacré  de 
«  la  patte  du  loup  (a).  » 

Ne  trouvant  point  de  caution  pour  donner 
à  M.  de  La  Bistrade  (i),  conseiller  au  Grand- 
conseil,  duquel  il  louoit  une  maison  :  «  Mon- 
«  sieur,  »  dit-il,  «  ma  bibliothèque  suffira.  » 

1.  Il  ne  partoit  jamais  que  la  nuict,  de  peur  de  ses 
créanciers. 

a.  Une  chose  est  sacrée  comme  la  patte  du  loup.  Proverbe. 
— •^.  Jacques  de  La  B.,  conseiller  au  G.  G.,  en  1640, 
mort  30  décembre  1650. 
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Elle  estoit  belle.  Quand  le  bail  fut  près  d*ex« 
pirer,  il  emprunte  tous  les  chariots  de  ses  amys, 
et  une  belle  nuict  il  fait  enlever  meubles  et 
livres.  Le  Conseiller  crie  ;  on  luy  dit  :  «  Ne  vous 
«  faschez  pas;  voylà  la  clef  de  la  bibliothèque  : 
•c  vous  n'avez  demandé  que  cela.  »  Il  y  va,  et 
n'y  trouve  plus  rien. 

Ilavoit  pour  marchand  de  poisson,  en  Anjou, 
un  nommé  TÂnguille.  Cet  homme,  un  jour 
que  Madame  de  Pisieux  estoit  à  Bourgueil,  alla 
pour  den>ander  de  l'argent  à  TArchevesque  : 
«  Ma  sœur,  >»  dit-il  à  la  dame,  «  voylà  le  plus 
«  honneste  homme  qu'on  puisse  trouver.  Je 
«  vous  prie,  baisez-le  pour  Tamour  de  moy.  » 
Elle  le  caressa  tant  qu'il  n'osa  demander  un 
sou. 

Comme  on  luy  disoit  :  «  A  faire  comme  cela, 
«  vous  ne  trouverez  plus  d'argent.  —  J'en 
«  trouveray  bien,  »  disoit-il,  «  mais  je  ne  trou- 
«  veray  pas  de  caution  ;  c'est  une  maudite 
«  invention  que  ces  cautions.  » 

Le  propre  syndic  de  ses  créanciers  ne  se 
pouvoit  dcffendre  de  luy  :  c' estoit  Bâillon, 
bourgeois  de  Paris  ;  car,  pour  les  satisfaire,  il 
avoit  fallu,  selon  l'ordonnance,  leur  «aban- 
donner la  moitié  du  revenu.  Or,  ce  pauvre 
homme,  par  mauvais  ordre,  n' avoit  pas  rendu 
compte,  et  ne  scavoit  comment  s'y  prendre. 
Quand  M.  deRheims  vouloit  avoir  de  l'argent 
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de  luy,  il  le  faisoit  assigner  pour  rendre  compte, 
et  l'autre,  pour  n'en  pas  venir  là,  luy  donnoit 
quelque  somme,  tirant  parole  que  ce  seroit  la 
dernière.  Mais  au  bout  de  six  mois  T Arche- 
vesquerecommençoit*.  Quand  Fontelaye  mou- 
rut, il  fit  tout  saisir ,  disant  qu'il  ne  luy  avoit 
pas  rendu  compte  5  et  enfin  tout  luy  demeura. 
Son  maistre-d'hostel  mort,  il  se  saisit  de  six 
mille  livres  qu' avoit  cet  homme.  Les  parens  les 
luy  voulurent  redemander  ;  il  leur  fit  accroire 
qu  ils  avoient  voulu  assassiner  son  valet  de 
chambre,  et  les  fit  mettre  en  prison. 

Voicy  comment  il  trouva  moyen  d'avoir  le 
trezor  du  chambrier  de  Tabbaye  de  Bourgueil  ; 
M.  de  Rheims,  averty  que  ce  religieux,  qui 
avoit  d'autres  bénéfices,  avoit  espargnë  de  son 
revenu  jusqu'à  seize  mille  livres  qu'il  avoit  ca- 
chez dans  les  fondemens  de  sa  maison,  il  luy 
demande  de  l'argent  à  emprunter.  «  Je  n'en 
«  ay  point,  Monseigneur,  >»  dit  le  moine  ;  et  en 
présence  de  tesmoins  dignes  de  foy  on  fait  des 
sermens  horribles.  L' Archevesque  en  fait  pren- 
dre acte,  et  après,  luy  donne  une  commission 
delà  la  Loire,  et  ordre  aux  batteliers  de  ne  le 


i.  Il  disoit  un  jour  :  «  Je  veux  acquitter  mes  dehtes  ; 
(T  je  dois  six  à  sept  cens  mille  francs,  il  me  faut  quarante 
c  mille  livres  pour  ma  despense  ;  autant  pour  mes  créan- 
c  ciers.  »  Voyez  combien  il  eust  fallu  qu'il  eust  yescu 
pour  Cfla,  ne  payant  que  quarante  mille  livres  par  an. 
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pas  repasser  qu'on  ne  le  leur  mandast.  Cepen- 
dant il  fait  jetter  à  bas  la  maisonnette  de  ce 
pauvre  moine ,  et  prend  tout  l'argent.  Le  reli- 
gieux s'en  plaint,  et  qu'il  y  avoit  seize  mille 
livres  chez  luy.  Il  le  fait  passer  pour  un  mes- 
chant  homme,  et  luy  confronte  les  tesmoins. 

Il  eut  avis  que  le  sacristain  de  Bourgueil  avoit 
douze  mille  livres  enfouys  sous  sa  cellule.  Il 
luy  parle  de  desloger  ;  l'autre  dit  qu'il  estoit 
assez  bien  logé.  Il  fait  tomber  le  discours  sur 
Vespargne  de  cet  homme 9  et  luy  dit  :  «  Je 
«  pense  que  vous  avez  bien  amassé  au  moins 
«  trois  mille  livres.  —  Moy  !  »  dit  l'autre,  «  je 
«  n'ay  pas  trois  mille  deniers.  »  A  quelques 
joure  de  là  il  donne  une  commission  de  trois 
doubles  (a)  à  ce  moine.  Pendant  cela,  il  jette 
la  chaumière  à  bas,  et  trouve  l'argent.  Il  en 
arriva  comme  de  l'autre,  hors  que  cestui-cy  eut 
cinq  cens  livres  pour  tout  potage. 

Après  avoir  fait  tant  de  friponneries  à  Bour- 
gueil,  il  eut  l'insolence,  y  estant  une  fois  ma- 
lade au  poinct  qu'il  fallut  se  confesser,  de  ne 
dire  que  des  bagatelles  au  prieur  des  Refor- 
mez*, qu'il  envoya  quérir.  Mais  l'autre,  qui 
sçavoit  sa  vie,  eut  le  plaisir  de  la  luy  conter  du 
long,  en  luy  disant  :  «  Vous,  qui  avez  faitcecy, 

1 .  Le  père  de  La  Vallée. 
a.  De  deux  iiards. 
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«  et  encore  cecy,  vous  avez  Faudace  de  m'en- 
«  tretenir  de  ballivernes  !  »  Depuis  cela ,  TAr- 
chevesque  fit  cas  de  ce  religieux  * . 

Le  cardinal  de  Richelieu  luy  faisoit  toucher 
certaine  somme  du  clergé  pour  Tempescher  de 
voler  ;  et  comme  Son  Eminence  luy  reprochoit 
un  jour  :  «  Maison  vous  donne  tant  pour  cela,  » 
il  luy  fit  le  conte  du  maistre-d'hostel  du  ma- 
reschal  de  Biron,  à  qui  son  maistre  vouloit 
donner  tant  et  quUl  ne  volast  point.  «  Mon- 
«  sieur  »  luy  respondit  cet  homme,  «  je  ne 
«  puis;  à  ce  prix-là,  j'y  perdrois.  » 

Il  estoit  d'humeur  à  faire  des  malices,  et  il 
trouvoit  bon  qu'on  luy  en  fist  aussy;  mais  il 
avoit  tousjours  un  air  sérieux.  Un  jour  il  alla 
chez  le  Vicomte  de  Lery,  qu'il  appelloit  le  petit 
homme;  c'est  auprès  de  Rheims.  Ce  gentil- 
homme vint  au-devant  de  luy,  et  luy  dit  :  «  Hé  ! 
«  Monseigneur,  que  vous  venez  mal  à  propos  ! 
«  la  petite  femme  est  en  mal  d'enfant.  »  11 
appelle  ainsy  sa  femme,  qui  accouche  au  moins 
tous  les  ans  une  fois.  «  Eh  bien  !  »  dit  l'Arche- 
vesque ,  «  il  faut  lire  la  vie  de  sainte  Margue- 
«  rite.  »  En  effect,  il  se  met  à  marmotter  à 
l'entrée  de  la  chambre.  Quand  il  eut  tout  dit, 
cette  femme  sort  en  se  crevant  de  rire. 

Il  a  fait  des  tours  de  son  mestier  en  Cliam- 

1 .  Quoyqull  se  rcpentist  d'y  avoir  mis  la  reforme. 
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pagne,  aussy  bien  qu'eu  Beausse  et  qu'eu  Anjou. 
Il  vouloit  retirer  des  prez  de  M.  de  Joyeuse  : 
pour  cela  il  luy  donna  le  moulin  d'un  village  ; 
mais  aussytost  il  ep  fit  faire  un  autre  d'une  cer- 
taine tour  qui  y  estoit,  en  un  endroit  plus  com- 
mode aux  habitans.  Joyeuse  se  plaint:  «  Bien,  » 
dit-il,  «  nous  en  ferons  faire  un  colombier.  » 
Il  en  fit  pourtant  un  moulin,  et  on  se  mocqua 
bien  de  Joyeuse  de  s'estre  laissé  ainsy  attrap- 
per,  luy  qui  croyoit  estre  le  plus  fin  homme  du 
monde. 

M.  de  Laon  (a)  ne  luy  parla  guères  plus 
doucement  que  le  prieur  de  Bourgueil.  Il  vou- 
loit estre  député  depuis  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  M.  de  Laon  l'en  empescha  et,  non 
content  de  cela,  il  luy  dit  :  «  J'en  rends  grâ- 
«  ces  à  Dieu,  vous  auriez  pillé  la  province.  Hé  ! 
«  Monsieur,  après  avoir  donné  la  farine  de 
«  votre  vie  au  monde  et  au  diable,  donnez-en 
R  au  moins  le  son  à  Dieu  *.  » 

1.  N'ayant  pas  un  sou,  il  envoya  quérir  un  cbanoine 
mal  famé,  nommé  Bertemet,  et  le  pressa  tant  que  Vautre 
luy  presta  douze  mille  livres,  à  condition  qu*il  le  feroit 
grand-vicaire.  Quelque  temps  après,  comme  Bertemet  le 
sommoit  de  sa  promesse,  il  suppose  une  lettre  non  si" 
gnée,  contenant  plusieurs  friponneries  du  cbanoine.  11 
se  la  fait  rendre,  estant  à  table,  en  présence  de  cet 
bomme  qui  y  estoit  aussy.  Il  la  lit,  et  d'une  mine  ren- 
froiguée,  il  la  met  sous  son  cû.  Après  disné,  il  la  donne 

a.  Pbilibert  de  Briclianteau,  fils  d'Antoine,  marquis 
de  Beauvais-Nangis. 
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M.  de  Rheims  aimoit  furieusement  à  estre 
loué,  de  quelque  façon  que  ce  fust.  N'avoit-il 
pas  raison,  et  n'estoit-ce  pas  un  homme  bien 
louable  ?  Il  avoit  bien  du  plaisir  à  appeller  mon 
fils  M.  d'Aumalle  son  coadjuteur*. 

Le  président  du  presidial  de  Rheims,  en 
disnant  chez  l'Archevesque,  se  coupa  comme 
il  vouloit  couper  du  veau.  «  Vous  avez  coupé 
«  dans  le  vif,  Monsieur  le  président,  »  dit  M.  de 
Rheims  ^ 

à  lire  à  Bertemet,  luy  dUant  quUl  ne  croyoit  rien  de 
tout  cela,  mais  qu'il  s*en  falloit  justifier;  et  comme  cet 
homme  sortit  de  la  salle,  les  pages  et  les  laquais,  qui 
aboient  le  mot,  luy  firent  un  pied  de  nez,  et  en  bas  il 
courut  fortune  d'estre  berné. 

—  L'année  qu'il  mourut,  à  la  dernière  assemblée  du 
Clergé  dont  il  a  esté^  plusieurs  prélats  firent  partie  d'al- 
ler souper  à  Saint-Gloud,  chez  la  du  Ryer  (a),  à  tant 
par  teste.  Chacun  luy  donna  son  argent,  et  il  se  char- 
gea du  festin.  Il  dit  à  la  du  Ryer  :  «  Je  vous  donneray 
«  Targent  à  Paris,  je  n'en  ay  point  sur  moy.  »  Il  avoit 
trente-cinq  pistolles  que  les  autres  luy  avoient  données. 
La  pauvre  du  Ryer  n'en  eut  jamais  rien . 

1.  Depuis  M.  de  Nemours  (^),  qui  est  mort  mary  de 
Mademoiselle  de  Longueville. 

2.  Il  vouloit  attrapper  le  Doyen,  qui  avoit  tousjoars 
de  Targent  comptant ,  mais  il  luy  disoit  tousjours  : 
«  Hélas!  Monseigneur,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  preslre.  » 

— -  A  un  hobreau  qui  se  picquoit  d'estre  bon  homme 
de  cheval,  il  luy  dit  qu'il  luy  vouloit  faire  monter  un  de 
ses  grands  chevaux  et  luy  fit  amener  un  cheval  de  car- 
rosse à  qui  on  avoit  mis  une  bride  et  une  selle.  Le  pau- 
vre hobreau  sur  ce  dourdier,  se  pensa  rompre  le  cou. 

a,  Hàtorielle,  —  h,  Henry  de  Savoie,  marié  en  1657. 
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Il  disoit  du  p^^tit  Camus*;  intendant  de 
Champagne,  qui  se  mettoit  des  tranches  de 
veau  sur  le  visage  pour  avoir  le  teint  beau,  que 
cela  n'estoit  pas  permis,  et  qu^  c'estoit  soye 
sur  soye  ' . 

Un  peu  avant  que  de  mourir,  il  escroqua  à 
la  Marquise  de  Maulny,  sa  niepce  (&),  une  ta- 
pisserie assez  belle.  Elle  croyoit  qu'il  luy  don- 
neroit  quelque  chose  de  meilleur.  «  Le  vieux 
«  bougre ,  >»  disoit-elle,  «  il  n'a  pu  me  laisser 
a  ma  pauvre  tapisserie  !  » 

A  la  maladie  dont  il  mourut  à  Paris  ' ,  Ma- 
dame de  Pisieux  (c)  fit  tout  vendre  jusqu'à  ses 
chevaux,  en  qualité  de  créancière,  et  aussy  de 
peur  que  d'autres  ne  le  fissent.  Trois  jours 
avant  sa  mort,  comme  il  vit  qu'on  luy  appor- 
toit  un  bouillon  dans  une  escuelle  de  fayence, 
il  demanda  un  plat.  On  luy  apporta  un  plat  de 
fayence.  «  Quoy  !  »  dit-il,  «tousjours  fayence!  » 
Il  se  douta  bien  que  sa  sœur  avoit  pris  sa  vais- 
selle d'argent.  «  Apportez-moy,  >»  dit-il,  «  un 
«  bassin.  »  On  luy  en  apporte  un  de  fayence. 
Il  y  met  dedans  toute  sa  tripaille  de  trique - 

1.  Csunus^patte^hianche  {a)  ;  —  celuy  de  Lyon. 

2.  Dans  quelque  ordonnance  de  nos  roys  il  est  dé> 
fendu  de  porter  soye  sur  soye. 

3.  £n  i  651,  vers  Pasques. 

a.  Jean  Le  Camus,  sixième  fils  de  Camus  le  ricfie,  *- 
b.  Historiette^  t.  I.  —  c.  Historiette^  t.  I. 
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billes.  «  Tenez,  ma  sœur,  »  dit-il  à  Madame  de 
Pisieux,  «  il  ne  me  reste  plus  que  cela  ;  faites- 
«  en  vostre  profit  si  vous  pouvez.  » 

On  disoit  qu'il  estoit  mort  en  tenant  un  cha- 
pelet de  marrons  pour  tout  chapelet,  et  que 
comme  son  confesseur  luy  representoit  qu'il 
faudroit  rendre  compte  à  Dieu,  il  escouta  long- 
temps, et  puis  il  luy  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 
«  Le  diable  emporte  celuy  de  nous  deux  qui 
«  croit  rien  de  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  !  » 

Comme  on  devoit  encore  les  frais  du  service 
que  l'assemblée  du  Clergé  luy  fit  faire,  M.  de 
Grasse  disoit  :  «  Pourquoy  s'estonner  de  cela  ? 
«  Tout  ce  qui  se  fait  pour  M.  de  Rheims  n'a 
«  pas  accoustumé  d'estre  payé.  » 


iOl.   LE    CARDINAL    DE    VALENÇAT. 

[Achillcs  d'Estampes  de  F'alencajr,  né  en  i  593,  cardinal 
en  1643;  mort  7  juillet  1646.) 

)  '£SToiT  le  frère  de  Tarchevesque  de 
1  Rheims.  Il  fut  chevalier  de  Malte;  il 
sei'vit  en  France,  et  parvint  à  estre 
'  l'un  des  douze  capitaines  de  chevaux- 
légers  entretenus.  C'estoit  un  original ,  comme 
vous  verrez  par  la  suitte;  d'ailleurs,  il  estoit 
n  14 


242  LES    HISTORIETTES. 

aussy  fier  que  brave*.  En  ce  temps-là,  il  alla 
voir  un  matin  M.  le  Comte  d'Alais  (A),  qui  de- 
puis a  esté  M.  d'Angoulesme.  Ce  comte ,  fai- 
sant le  prince ,  ne  luy  fit  donner  qu'un  siège 
pliant,  et  luy ,  en  s'habillant ,  estoit  assis  dans 
un  fautueil.  «  Je  romprois  ce  siège ,  »  dit  le 
Chevalier,  »  je  suis  trop  gros*  ;  et  prend  une 
chaise  à  bras.  On  luy  présenta  en  suitte  la  che- 
mise pour  la  donner  au  Comte.  »  J'en  ay  pris 
«  une  blanche  ce  matin,  »  dit-il  en  la  rejettant, 
«  je  n'en  ay  que  faire.  » 

Il  alla  un  jour  appeller  Bouteville  en  duel, 
pour  le  Marquis  de  Portes,  oncle  de  M.  de 
Montmorency,  il  y  avoit  jalousie  entre  eux  à 
qui  seroit  le  mieux  auprès  de  ce  duc.  Cavoye, 
depuis  capitaine  des  gardes  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, servoit  Bouteville;  Cavoye  blessa  le 
Chevalier  de  deux  petits  coups ,  car  il  estoit 
fort  adroit,  et  luy  disoit  :  «  Monsieur  le  Che- 
«  valier,  en  avez -vous  assez?  »  Le  Chevalier  luy 
respondit  :  «  Un  peu  de  patience ,  ne  voltigez 
«  point  tant  ;  »  et  luy  donna  un  si  grand  coup 

1 .  A  l'Age  de  treize  ans,  croyant  que  le  uiareschal  de 
La  Chastre  l'eust  mal  conseillé  au  jeu  contre  le  feu  Comte 
de  Saint-Aîgnan  (a),  il  prit  un  baston  pour  le  battre. 
On  le  youlut  fouetter,  il  se  sauva  et  s'enfuit  à  Malte. 

2.  C*estoit  un  grand  et  bel  homme;  et  hors  qu'il 
avoit  le  ventre  un  peu  gros,  il  avoit  fort  bonne  mine. 

a.  Honorât  de  Beauvillers,  comte  de  Saint-Aignau.  — 
b,  Louis  d'Augoulesine,  comte  d*Alait, 
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qu'il  en  pensa  mourir.  M.  de  Montmorency 
arrive  là-dessus,  qui  dit  au  Chevalier  qu'il  luy 
apprendroit  bien  à  faire  des  sTppels  à  ceux  de 
sa  maison.  «  Hé!  de  quelle  maison  estes-vous, 
«c  fichue  race  de  Ganelon?  »  reprit-il;  «  par- 
ce dieu  î  je  me  soucie  bien  et  de  vous  et  de  votre 
«  maison  !  »  Feu  M.  d'Angoulesme  le  père  y 
survint ,  qui  appaisa  tout,  et  depuis  le  Chevalier 
fut  fort  bien  avec  M.  de  Montmorency  mesme. 
Nous  rappellerons  désormais  le  bailly  de 
Valençay,  car  il  fut  bailly  d'assez  bonne  heure. 
Le  Marquis  d'Estiaux  (a)  estoit  son  cadet;  c'est 
ce  brave  qui  fut  tué  depuis  à  Maestricht,  après 
avoir  repoussé  le  Pappenheim  (b).  Ce  marquis 
d'Estiaux  avoit  tué  un  huguenot  appelle  le 
Marquis  de  Courtaumer,  en  duel  ;  ils  servoient 
tous  deux  les  Hollandois.  Le  page  de  Couf- 
taumer ,  ayant  quitté  la  livrée,  fit  appeller 
d'Estiaux,  qui  se  battit  contre  luy.  Un  cadet 
de  Courtaumer  en  vouloit  faire  autant,  quand 
le  Bailly,  pour  faire  cesser  tout  cela,  s'avisa 
d'envoyer  appeller  un  vieux  seigneur,  député 
de  ceux  de  la  Religion.  L'autre,  bien  surpris, 
s'en  plaint;  les  mareschaux  de  France  deman- 
dent au  Bailly  quelle  mouche  Tavoit  piqué  : 
«  Je  voyois,  »  respondit-il,  «  que  tant  de  hu- 
«  guenots  appelloient  mon  frère  en  duel,  que 

a.  Louis  d'Estampes-Valençay ,  marquis   d'Estiaux, 
né  en  I63â.  —  6,  Tné  à  la  bataille  de  Lutzen. 
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«  j'ay  cm  que  c'estoit  une  querelle  de  reli- 
«  gion.  »  Sur  cela,  le  Roy  defFendit  à  ceux  de 
Gourtaumer  de  faire  aucun  appel  au  Marquis , 
et  à  luy  d'en  recevoir  aucun.  On  ordonna  seu- 
lement, pour  les  satisfaire,  à  cause  qu'il  y  avoit 
un  homme  de  tué  de  leur  costë,  que,  quand 
ceux  de  Valençay  les  rencontreroient ,  qu'ils 
leur  cédassent,  par  exemple,  la  meilleure  cham- 
bre en  une  hostellerie ,  qu'ils  leur  donnassent 
la  main ,  et  autres  choses  semblables. 

A  la  Rochelle,  il  rendit  de  grands  services.  Il 
fit  dire  au  Cardinal  qu'il  se  faisoit  fort  d'em- 
pescher  l'armée  angloise  de  passer.  On  croit 
que  quelque  homme,  plus  entendu  au  fait  de 
la  marine  que  luy,  luy  avoit  donné  cet  avis.  Le 
Cardinal  le  fait  -venir;  il  luy  dit  hardiment  : 
«  Je  ne  vous  diray  point  mon  secret,  après  que 
«  vous  m'avez  pris  pour  duppe  au  secours  de 
«  l'isle  de  Rhé  ;  ce  fut  moy  qui  vous  donnay 
«  l'invention  des  chaloupes,  et  vous  en  don- 
«  nastes  le  commandement  à  Schomberg  et  à 
«  Marillac.  Mais  promettez-moy  que  vous  vous 
«  servirez  de  moy,  et  je  vous  le  diray,  »  On 
fit  ce  qu'il  demandoit.  Aussytost  il  congédia 
tous  les  grands  vaisseaux;  par  ce  moyen,  il 
s'ostoit  de  dessus  les  bras  les  Manty ,  les  Ra- 
silly  {a)  et  tous  les  autres ,  qui  ne  luy  eussent 

a.  Deux  commandeurs  de  Malte. 
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pas  obéy  volontiers.  Il  ne  prit  que  vingt  petits 
vaisseaux ,  des  galiotes,  des  bruslots,  des  bar- 
bues et  des  chaloupes  armées.  Sa  raison,  la 
voicy  ;  aux  deux  costez  du  fort  de  Coureilles 
et  du  fort  Louis,  qui  estoient  à  la  teste  du  canal, 
opposez  l'un  à  l'autre,  il  y  a  des  basses.  «  J'iray 
«  affronter,  »  disoit-il,  «  Tarmée  angloise;  elle 
«<  foudroyera  mes  petits  vaisseaux,  mais  elle 
«  ne  tuera  pas  tout;  on  coupera  nos  cables; 
«  nous  nous  laisserons  aller  ;  le  flot  nous  por- 
«  tera  sur  les  basses,  où  le  canon  des  forts  rui- 
«  nera  toutes  leurs  ramberges  (a);  j'ay  des  ga- 
«  liotes  et  autres  petits  vaisseaux  de  rames 
«  pour  destourner  leurs  bruslots.  » 

Son  nepveu,  alors  le  chevalier  de  Valençay*, 
revenant  d'esclavage,  arriva  au  camp  comme 
le  Bailly  faisoit  cette  proposition.  M.  de  Mont- 
morency en  rioit,  et  luy  disoit  :  «  Votre  oncle 
«  resve.  —  Il  ne  resve  point,  »  dit  le  Cheva- 
lier; «  et  asseurement  voicy  ses  raisons.  »  Il  les 
devina. 

Voilà  donc  le  Bailly  sur  la  Renommée  y  le 
plus  grand  vaisseau  des  vingt,  quoyqu'il  ne 
fust  que  de  trois  cens  tonneaux.  Il  y  faisoit 
grand  chère;  tous  les  braves  s'y  rendoient  dez 


1.  C'est  aujourd*hiiy  le  bailly  de  Valençay,  ou    le 
grand-prieur  de  Champagne. 

a.  Grand  hâtimeut  à  rames,  avec  un  seul  màt« 
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la  moindre  alarme  :  il  y  mangea  vingt  mille 
escus  en  deux  mois.  Les  Anglois  comprirent 
bien  son  dessein,  et  n'attaquèrent  jamais.  Le 
Roy  voulut  aller  sur  son  vaisseau  ;  on  l'en  aver- 
tit, et  que  Sa  Majesté  y  vouloit  faire  collation  ; 
le  Bailly,  qui  n'estoit  pas  sot,  dit  :  «  Si  je  fais 
«  une  belle  collation,  on  se  mocquera  de  moy 
«  de  despenser  ainsy  mon  argent  ;  si  vilaine,  ce 
«  sera  encore  pis.  »  Le  Roy  y  va,  et  puis  de- 
mande la  collation.  «  Apportez,  »  dit  le  Bailly. 
On  apporte  un  bassin  de  biscuits  moisis,  et  un 
de  merluche,  avec  un  meschant  potage  aux 
pois.  Le  Roy  se  mit  à  rire  :  «  Sire,  »  luy  dit- 
il,  «  quand  on  nous  payera  mieux,  nous  vous 
«  ferons  meilleure  chère.  » 

La  ville  prise,  on  le  fit  mareschal-dè-camp  ; 
en  ce  temps-là,  c'estoit  quasy  autant  que  ma- 
reschal  de  France  à  celte  heure.  On  luy  dit 
qu'il  pouvoit  présenter  au  Roy  cinquante  che- 
valiers de  Malte  qui  avoient  servy  en  cette  ren- 
contre, et  qu'il  portast  la  parole  pour  eux.  Or 
il  faut  sçavoir  que  le  Roy,  qui  estoit  mesdisànt 
luy-mesme,  avoit  baptisé  le  Bailly  Iç  mesdisànt 
éternel.  Il  s'avance  et  dit  :  «  Sire,  Vostre  Ma- 
«  jesté  m' ayant  donné  le  tiltre  de  mesdisànt 
«  éternel^  je  n'ay  garde  de  rien  faire  qui  me  le 
«  fasse  perdre.  Si  je.parlois  de  ces  messieurs, 
«  il  faudroit  que  j'en  disse  du  bien,  c'est  pour- 
«  quoi  Vostre  Majesté  me  permettra  de  n'en 
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«  rien  dire.  >»  I^e  Roy  sourit  et  dit  :  «  Nous 
«  croyions  rembairasser,  mais  il  s'en  est  bien 
«  tiré.  » 

Le  Yoylà  en  estât  de  faire  quelque  grande 
fortune.  Mais  outre  qu'à  Lyon,  durant  la  mala- 
die du  Roy  9  il  donna  les  plus  violens  conseils 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  le  piqua  en- 
core vilainement;  car  un  jour  que  l'Eminence 
le  railloit  en  présence  du  Roy  sur  sa  niepce, 
la  Comtesse  d' Alais ,  fille  de  la  mareschale  de 
La  Chastre,  sa  sœur ,  il  luy  respondit  :  «  Par^ 
«  dieu  !  il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit, 
w  ou  bien  il  faudroit  croire  que  vous  couchez 
«  avec  votre  niepce.  >»  Le  Roy  fut  ravy  de  cela, 
et  le  Cardinal  en  pensa  enrager.  En  suitte,  la 
feue  Reyne-mere  s'estant  brouillée  avec  le  Car- 
dinal ,  il  prit  son  party  et  fut  capitaine  de  ses 
gardes.  Mais ,  quand  il  vit  que  Fabroni  et  sa 
femme,  avec  le  père  Chanteloupe,  avoient  em- 
paumé  la  Reyne ,  il  se  retira ,  et  fut  fort  mal 
payé  de  ses  pensions  et  de  ses  appointemens. 
Je  croy  qu'il  se  retira  à  Malte;  au  moins  y 
estoit-il  quand  le  pape  Urbain  le  fit  venir  pour 
s'en  servir  contre  le  Duc  de  Parme  (a). 

Voicy  comment  cela  arriva.  Son  nepveu,  le 
commandeur  de  Valençay,  estoit  ambassadeur 
de  Malte  auprès  du  Pape,  les  bonnes  grâces 

a,  Odoardo  Farneze,  mort  en  I6i6. 
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duquel  il  sçeût  si  bien  gaigner  que  le  Saint- 
Pere  luy  disoit  des  choses  qu^il  ne  disoit  pas  à 
ses  propres  nepveux.  Le  Pape,  voyant  la  guerre 
de  Parme  preste  à  esclatter,  luy  dit  un  jour  : 
«  Donnez-moi  un  capitaine.  —  Saint-Pere,  » 
respondit-il ,  «  je  ne  puis  vous  donner  que 
«  mon  oncle,  le  bailly  de  Valençay ,  qui  est  à 
«  Malte.  —  Quoy?  celuy ,  »  reprit  le  Pape , 
«  qui  commandoit  les  vaisseaux  à  la  Rochelle? 
«  —  Celuy-là  «lesme.  —  Faittes-le  venir.  » 
Le  Commandeur  le  mande;  il  vient;  mais  il 
ne  sçavoit  pourquoy  on  le  faisoit  venir.  Le 
Commandeur ,  sans  rien  luy  dire ,  le  loge ,  luy 
donne  un  bel  appartement  bien  meublé,  un 
carrosse,  trois  estafiers  et  de  l'argent  pour 
jouer  :  le  Pape  fournissoit  à  tout  3ela.  Le 
Bailly ,  estonné  de  ces  regales ,  disoit  :  «  J'ay 
«  un  fou  de  nepveu  qui  n'est  qu'un  gueux 
«  aussy  bien  que  moy,  et  il  ne  me  laisse  man- 
«  quer  de  rien.  Hé,  »  luy  disoit-il,  «  oùprens- 
«  tu  tout  cela? — Ne  vous  en  tourmentez-pas,  » 
respondoit  le  nepveu,  «  resjouissez-vous  seule- 
«  ment.  »  Au  bout  de  six  mois,  on  le  renvoya 
à  Malte,  et  à  trois  mois  de  là,  la  guerre  estant 
desclarée,  on  le  fit  revenir.  Il  fut  en  tout  deux 
ans  à  Rome  chez  son  nepveu.  Le  Marquis  Ma- 
thei  prit  cependant  Castre*. 

i .  Ce  fut  par  trahison  ;  le  traistrc  a  eu  le  cou  coupé 
depuis. 


LE    CARDINAL    DE   VALENÇAY.  249 

Il  faut  dire  un  mot  de  la  valeur  des  Romains. 
Un  cavalier,  s' estant  approché  trop  près,  avoit 
esté  tué  d'un  coup  de  fauconneau.  Ils  dîsoient  : 
Che  pazzo!  s^è  fatto  amazar  a  la  francese. 
Après  cela,  le  Duc  de  Parme  ayant  passé  avec 
ses  dragons  et- de  l'infanterie  à  cheval  jusques 
à  Aquapendente ,  la  frayeur  fut  si  grande  à 
Rome  qu'on  y  faisoit  des  barricades.  Alors  le 
Pape  déclara  qu'il  alloit  faire  venir  le  bailly 
de  Valençay  pour  s'en  servir,  et  le  fit  maestro 
di  campo  générale^  c'est-à-dire  mareschal-de- 
camp,  sous  le  cardinal  Antoine  qui  avoit  la 
qualité  de  général,  sans  congédier  pourtant  Ma- 
thei  et  quelques  autres  qui  commandoient  sé- 
parément. Il  n'y  avoit  encore  que  des  milices; 
on  levoit  quelques  troupes.  Il  fait  tant  qu'il 
donne  le  courage  au  cardinal  Antoine  d'aller 
jusqu'à  Ronciglione,  et  de  là  à  Orviete  qui  se 
vouloit  rendre  sans  estre  attaquée,  quoyque  le 
cardinal  Spada  fust  dedans,  et  que  la  place, 
qui  est  sur  un  roc,  soit  presque  imprenable. 
Là  il  donna  quatre  cens  chevaux  de  troupes 
réglées  au  Commandeur,  son  nepveu,  et  l'en- 
voya devant  à  Montefiascone.  Tout  le  reste 
suit.  Comme  ils  y  sont  tous  arrivez,  un  gros 
de  cavalerie  des  leurs,  qui  avoit  pris  le  plus 
long,  vint  à  paTroistre;  voylà  l'allarme  bien 
forte;  le  Cardinal  estoit  très-fasché  de  s' estre 
tant  avancé.  Le  Commandeur  prend  dix  cava- 
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liers ,  et  va  pour  reconnoîslre  ce  gros  ;  le  Car- 
dinal et  les  Romains  croyoient  qujil  estoit  fou. 
Il  trouva  que  c'estoient  de  leui*s  gens;  il  re- 
vient :  tout  le  monde  le  felicitoit  comme  d'un 
grand  exploit.  On  s'avance  vers  Aquapendente; 
on  surprend  les  ennemis  au  fourrage;  on  y 
fait  quatre  prisonniers;  vous  eussiez  dit  qu'on 
avoit  tout  desfait.  Les  Cardinaux  allèrent  dire 
il  bon  pro  (a)  au  Pape  de  ce  que  s'era  pisto  il 
nemico  in  faccia^  et  le  cardinal  Antoine  en 
estoit  si  ravy  qu'il  embrassoit  le  Bailly  à  tout 
bout  de  champ,  et  lui  disoit  :  nCavete  fatto  ue- 
der  il  nemico.  Insensiblement  on  fit  des  trou- 
pes, et  le  Bailly  avoit  un  régiment  de  deux 
mille  François  plus  beau  que  le  régiment  des 
Gardes.  Il  prit  une  bicoque  auprès  d' Aqua- 
pendente :  le  Duc  de  Parme  desloge  ;  voylà  le 
Bailly  sur  le  pinacle.  Cependant  voyez  quelle 
estoit  la  légèreté  du  personnage  :  ayant  eu  avis 
qu'on  luy  permettoit  de  retourner  à  la  cour  de 
France,  il  quitte  l'armée,  et  part  pour  aller 
prendre  congé  du  Pape.  Son  nepveu  estoit  à 
Perouse  avec  l'Artillerie,  dont  il  estoit  général. 
Le  cardinal  Antoine  le  va  trouver  et  luy  dit 
que  cela  feroit  mourir  le  Pape.  Le  Comman- 
deur va  viste  à  Fouligni,  où  il  met  ordre  qu'on 
ne  donne  des  chevaux  de  posté  à  personne.  Le 

a,  La  bonne  chance. 
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Bailly  arrive  ;  son  nepveu  essuyé  toutes  ses 
fougues ,  et  le  fait  résoudre  à  attendre  encore 
quinze  jours. 

Au  bout  de  quatorze,  il  ftit  fait  cardinal,  et 
servit  si  bien  contre  les  Vénitiens,  qu'il  entra 
dans  leur  pays,  y  fit  le  degast  et  les  obligea  à 
quitter  le  Boulenois*. 


i02.  LE    MABQUIS    DE    RAMBOUILLET. 

(^Charles  d*Angennes,  marquis  de  Rambouillet  et  de  Pisani^ 
ne  vers  1577;  mort  à  Paris ^  "^6  février  1632.) 

EU  M.  le  Marquis  de  Rambouillet 

,estoit    de   la   maison   d'Angennes^, 

'  maison  ancienne,  mais  où  je  ne  voy 

'  pas  qu'il  y  ayt  eu  de  grandes  digni- 

tez;  car,  hors  le  cardinal  de  Rambouillet  (a), 

1 .  Le  reste  se  verra  dans  les  Mémoires  de  la  Régence, 

2.  Pay  oiiy  conter  une  chose  de  son  grand  père,  qui 
est  assez  plaisante.  C*estoit  un  homme  grave.  Un  jour  il 
dit  à  sa  femme  :  a  Madame,  prenez-uioy  par  la  barbe,  d 
On  portoit  la  barbe  longuette  en  ce  temps-là  et  les  che- 
veux courts.  Elle  l'y  prend.  «  Tirez,  »  lui  dit-il. —  oc  Je 
«  vous  ferois  mal.  —  Non,  non,  tirez  de  toute  vostre 
a  force,  m  Elle  fut  contritinte  de  faire  ce  qu*il  vouloit. 
(  Vous  ne  m'avez  point  fait  de  mal,  »  luy  dit-il.  Après 

a.  Charles  d'Angennes,  cardinal  de  Rambouillet,  né 
31  octobre  1530,  mort  21  mars  1587. 


252  LES    HISTORIETTES. 

je  ne  trouve  que  le  père  de  feu  M.  de  Ram- 
bouillet qui  ayt  eu  quelque  grand  employ. 
Pour  luy,  il  fut  vice-roy  de  Pologne,  en  atten- 
dant que  Henry  IIP  y  allast;  et  quand  le  Roy 
y  arriva ,  il  luy  dit  :  «  Sire,  j'ay  une  somme 
«  considérable  à  vous  remettre  entre  les  mains.  » 
C'estoient  cent  mille  escus  et  davantage.  «  Vous 
«  vous  mocquez,  Monsieur  de  Rambouillet ,  >» 
dit  le  Roy,  «  c'est  vostre  espargne.  —  Non , 
«  non,  Sire,  il  faut  que  vous  la  preniez,  vous 
«  en  aurez  bon  besoing.  » 

A  la  bataille  de  Ba^ssac  (a),  il  avoit  fait  mer- 
veille avec  ses  gendarmes.  Henry  IIP,  alors 
duc  d'Anjou,  escrivlt  à  Charles  IX*  qu'on  de- 
voit  le  gain  de  la  bataille  à  M.  de  Rambouillet, 
et  on  garde  dans  la  maison  une  lettre  du  Roy 
par  laquelle  il  en  remercie  M.  de  Rambouillet. 
Cependant  Henry  IIP  ne  fit  point  faire  de  for- 
tune à  un  homme  qu'il  estimoit  tant.  On  dit 
qu'il  reconnoissoit  qu'il  avoit  tort,  et  que  s'il 
n'eust  point  este  tué,  il  luy  eust  fait  beaucoup 
de  bien. 

On  voit  dans  les  Amours  âHAlcandre  comme 

îl  luy  tire  quelques-uns  de  ses  cheveux  ;  elle  crîe.  «  Vous. 
a  voyez,  Madame,  »  luy  dit  il  d'uu  tou  sérieux,  <r  que 
«  je  suis  plus  fort  que  vous.  Je  vous  en  prie ,  ne  nous 
c  battons  pas.  »  Du  temps  des  paraboles,  cette  barbon- 
nerie  auroit  esté  admirable. 

a.  Ou  de  Jarnac,  gagnée  par  Henry  III,  13  mars  1369. 
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feu  M.  le  Marquis  de  Rambouillet,  alors  vi- 
dame  du  Mans,  fut  blessé  chez  M.  Zamet. 
Voicy  comme  la  chose  arriva.  M.  de  Che- 
vreuse  (a),  qu'en  ce  temps-là  ou  appelloit  le 
Prince  de  Jainviile,  estoit  amoureux  de  Ma- 
dame^la  Marquise  de  Vernueil.  Lorsqu'Henry  IV** 
obtint  du  Pape  et  de  la  reyne  Marguerite  le 
consentement  nécessaire  pour  la  dissolution  de 
son  mariage,  la  Marquise,  enragée  de  voir 
eschapper  sa  proye ,  s'en  prit  à  M.  de  Belle- 
garde  ;  et  quoyqu'il  eust  esté  un  de  ses  adora- 
teurs, elle  le  soupçonna  d'avoir  donné  ce  con- 
seil au  Roy.  Pour  s'en  venger,  elle  sçeût  si  bien 
se  prevalloir  de  la  passion  que  M.  le  Prince  de 
Jainviile  avoit  pour  elle,  qu'elle  luy  persuada 
d'entreprendre  sur  la  vie  de  M.  de  Bellegarde. 
En  effect,  un  soir  que  le  Roy  soupoit  chez 
M,  Zamet  (6),  M.  de  Bellegarde  fut  blessé  par 
M.  de  Chevreuse  à  la  porte  de  cette  maison  ; 
mais  ses  gens  poursuivirent  l'aggresseur  si  ver- 
tement qu'ils  l'eussent  tué,  sans  le  secours  du 
vidame  du  Mans,  qui  se  trouva  là  par  hasard, 
et  y  fut  si  fort  blessé  par  derrière,  qu'il  en 
pensa  mourir.  Le  Roy ,  indigné  de  cette  ac- 
tion, vouloit  faire  couper  le  cou  à  M.  de  Che- 
vreuse, et  ne  vouloit  point  qu'on  pansast  le 
Vidame;  mais  Madame  Zamet,  qui  parloit  au 

a,  UislonetUy  t.  I.  —   h.  Bue  de  la  (krisaie,  près  de 
l'Arsentil. 

II  i:i 
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Roy  fort  librement,  et  qui  estoit  des  bonnes 
amies  de  Madame  de  Rambouillet,  mère  du 
blessé,  luy  dit  qu*il  ne  falloit  pas  aller  si  viste  ; 
que  le  moins  qu'on  pouvoit  faire ,  c'estoit  de 
scavoir  comment. la  chose  s' estoit  passée;  que 
cependant  elle  mettroit  le  blessé  dans  soi\  pro- 
pre lict,  et  en  auroit  tout  le  soing  imaginable  *. 
Elle  le  fit  comme  elle  Tavoit  dit.  Le  Vidame 
guérit,  mais  avec  bien  de  la  peine,  car  on  ne 
pouvoit  avoir  le  pus  d'entre  les  costes;  et  il 
estoit  mort,  sans  un  valet- de-chambre  chirur- 
gien qu'il  avoit,  et  qui  eut  assez  d'amitié  pour 
luy  pour  succer  le  pus.  Le  Roy,  qui  sceiit  que 
le  Vidame  ne  s'estoit  point  trouvé  à  Faction 
de  M.  de  Chevreuse,  mais  que ,  voyant  plu- 
sieurs personnes  contre  un  seul,  il  s'estoit  mis 
du  party  du  plus  foible,  ne  fut  plus  en  colère 
contre  luy.  Madame  de  Guise  et  Mademoi- 
selle de  Guise,  depuis  Princesse  de  Gonty,  fi- 
rent la  paix  de  M.  de  Chevreuse,  quoyqu  elles 
fussent  toutes  deux  fort  mal  satisfaittes  de  son 
procédé ,  car  il  avoit  donné  lieu  de  soupçonner 
que  c' estoit  peut-estre  bien  autant  pour  l'amour 
d'elles  que  de  la  Marquise  qu'il  avoit  si  mal 
traitté  Bellegarde  * . 

1 .  £Ue  luy  dit  :  «  Sire,  chascun  est  maistre  chez  soyi 
a  vous  Testes  chez  vous  ;  moy,  je  seray  la  maistresse  céans, 
«r  s'il  vous  plaist.  0 

3.  Il  y  avoit  eu  aussy  de  Tamoureite  avec  la  inere. 
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M.  de  Rambouillet  estoit  bien  avec  le  ma- 
reschal  d'Ancre  ;  et  comme  c'estoit  un  homme 
fort  concerté,  fort  secret,  et  qui  avoit  peur  de 
mesprendre^  comme  on  dit  au  palais,  on  disoit 
de  luy  que,  quand  on  luy  demandoit  quelle 
heur&  il  estoit,  il  tiroit  sa  monstre  et  monstroit 
le  cadran.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'envoya 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne  pour 
la  Valteline,  il  pensa  faire  enrager  le  Comte- 
duc,  qui,  parce  que  le  Cardinal  se  faisoit 
donner  de  TEminence,  vouloit  avoir  aussy 
quelque  chose  par-dessus  les  Ambassadeurs,  et 
ne  vouloit  pas  donner  de  TExcellence  à  M.  de 
Rambouillet.  Alors  rExcellence  n'estoit  pas 
apparemment  bien  establie  pour  les  Ambassa- 
deurs, car  M.  du  Fargis,  y  estant  desjà  am- 
bassadeur ordinaire,  en  auroit  eu.  M.  de 
Rambouillet  disoit  qu'estant  ambassadeur  ex- 
traordinaire, nourry  aux  despens  du  roy  d'Es- 
pagne, il  n'avoit  point  haste  de  conclure,  et 
qu'il  attendroit  tout  à  son  aise  la  bonne  hu- 
meur du  Comte-duc.  Enfin,  au  bout  de  quinze 
jours ,  ils  convinrent  de  se  traitter  de  Vos.  Il 
mettoit  le  Comte-duc  en  colère ,  et  luy  faisoit 
dire  tout  ce  qu'il  avoit  sur  le  cœur  ;  car  pour 
luy  il  ne  parloit  pas  plus  haut  quand  il  estoit 
en  colère  que  quand  il  n'y  estoit  pas;  ceux 
qui  le  connoissoient  le  remarquoient  seulement 
à  un  tremblement  de  mains  qui  luy  prenoit.  Il 
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avoit  desjà  la  veûe  si  mauvaise  qu'il  luy  falloit 
ua  escuyer  (a)  pour  le  mener  ;  mais  il  feignoit 
tousjours  quelque  fluxion  sur  le  genouil.  Cette 
incommodité  venoit  en  partie  de  sa  blessure. 
Les  Espagnols  disoient,  voyant  qu'il  n'estoit 
pas  trop  bien  pourveû  de  pistoUes  :  Este 
sehor  amhaxador  es  tan  corto  de  borsa  como 
de  pista. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  quoyqu'il  luy  eust 
une  grandissime  obligation,  comme  je  l'ay 
marqué,  car  ce  fut  M.  de  Rambouillet  qui  né- 
gocia avec  Le  Coigneux  et  Puy-Laurens  à  la 
Journée  des  duppes ,  ne  voulut  point  se  servir 
de  luy  ;  car ,  quoyqu'il  eust  si  mauvaise  veûe , 
on  disoit  pourtant  qu'il  voyoit  trop  clair.  Il  fut 
chevalier  de  l'ordre  et  grand-maistre  de  la 
garde-robe.  Il  s^amusoit  à  servir,  au  lieu  de 
laisser  faire  au  premier  valet  de  garde-robe, 
et  se  tenir  au  beau  de  sa  charge. 

Le  feu  Roy ,  qui  n' avoit  pas  toute  la  consi- 
dération nécessaire,  lui  donnoit  quelquefois 
ses  mains  au  lieu  de  ses  piez,  et  on  m'a  dit 
qu'une  fois  il  luy  avoit  tendu  le  cû  au  lieu  de 
la  teste,  peut-estre  cela  servit-il  à  le  faire 
retirer;  et  puis  il  avoit  besoing  d'argent.  Il 
la  vendit  {b)   au   feu   Comte   de  Nançay-la- 


a.  Voy.  VHistorieUe  de  Silesie,  cet  écuyer.  —  f'.  Sa 
charge. 
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Ghastre  (a)  qui,  après,  fut  colonel  des  Suisses. 
Ce  comte  n'en  usa  pas  trop  bien,  car  il  ne  paya 
pas  au  terme  prefix ,  à  cause  du  rehaussement 
desmonnoyes,  et  il  fallut  traiter  avec  luy  et  se 
contenter  de  la  moitié  du  profit. 

Ce  n'est  pas  le  plus  grand  malheur  qui  luy 
soit  arrivé.  Briais,  le  partisan,  luy  devoit  une 
assez  grande  somme  *  ;  on  ne  pouvoit  en  avoir 
raison.  Enfin,  cet  homme  eut  quelques  remors 
de  conscience  ;  il  vient  trouver  M.  de  Ram- 
bouillet, fait  le  compte  avec  luy,  et  luy  promet 
de  l'argent  pour  le  lendemain.  Au  sortir  de  là, 
il  va  à  Vanvres ,  et  est  assassiné  par  un  gar- 
çon à  qui  il  avoit  fait  quelque  desplaisir.  Toute 
la  debte  fut  perdue. 

M.  de  Rambouillet  n'estoit  point  un  homme 
capable  d'aucun  ordre.  Jamais  il  n'a  eu  de 
bienfaits  de  la  Cour ,  et  il  a  tousjours  dépensé 
beaucoup.  Il  voulolt  faire  ses  escritures  luy-. 
mesme  et  abondoit  furieusement  en  son  sens. 
Des  choses  qui  ne  luy  eussent  cousté  que  deux 
mille  escus,  par  son  opiniastreté  luy  en  ont 
cousté  trente.  Il  disoit  qu'il  s'en  rapporteroit 
à  qui  on  voudroit  ;  et  quand  c'estoit  au  fait  et 


1 .  Pour  des  rentes  sur  les  Aydes,  acquises  par  le  père 
de  Madame  de  Rambouillet;  il  y  avoit  trente  mille  livres. 

a.  Edme,  comte  de  Nançay,  marquis  de  La  Chastre, 
mort  8  septembre  1645. 
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au  prendre ,  il  trouvoit .  toiisjours  quelque  es* 
chuppatoire* .  11  avoit  terriblemeot  d'esprit,  mais 
un  peu  frondeur,  et  qui  estoit  persuadé  que 
TEstat  n*iroit  jamais  bien  s'il  ne  gouvemoit'. 
II  estoit  né  pour  la  Cour,  mais  son  incom- 
modité luy  a  nuy.  Il  n'a  jamais  voulu  avouer 
qu'il  ne  voyoit  goutte  ;  il  croyoit  que  cela  le 
rendiH>it  mesprisable  :  cependant  cette  foi- 
blesse  le  rendoit  ridicule,  car  il  affectoit  de 
s*ajH»rcevoir  des  choses,  et  souvent  il  se  trom- 
poil.  Une  foîs>  entre  autres,  il  avoit  ouy  dire 
que  feu  M.  de  Monta uzier  (a)  avoit  un  habit  de 
lu  plus  belle  escarlate  du  monde  :  la  première 
fiiis  q^ril  alla  à  Thosiel  de  Rambouillet,  M.  de 
Rambouillet,  sans  demander  quel  habit  il  avoit, 
luv  va  dire  :  «  Ah!  Monsieur,  la  belle  escar- 
«  laie  !  »  el,  par  malheur,  ce  jour-là  il  estoit 
Ye$Ui  de  noir.  D'un  autre  costé,  c  estoit  un 
i&aulagi'ment  pour  sa  famille;  car,  sll  eust 
avoué  qu*il  estait  aveugle ,  il  n'eust  peut-estre 

t^  M<ji<iU««ie  «rAi{pùUoii,  du  vivant  du  caurdînd  deRi- 
^K^Uru„  x\>uUit  $e  meslfr  d accommoder  ses  proon;  il 
uN  A  |¥MUt  d<^  dtHUc  qu^ii  cusl  eu  telle  compusîtion 
<|U^I  e«$t  Toultt»  avmut  toute  b  Êireur  de  son  coste  :  cela 
ue  9arrxil  de  mn  ;  il  uV  aToit  que  Dieu  qui  luy  pust  ofr> 
ternie  la  te«te  ce  qu^il  *\  estoit  mis  use  feus. 

^.  CeoAoit  un  de$  plus  |»riind$  dîsputenrs  qui  a\t  ja« 
«Mii»  <Me  :  mais  il  avoit  lùeu  trouva  cliaassure  à  son  pîé 
e«i  «Mil  i^ewidfe  Montauaier^ 

4s  Mort  eu  juin  l<{»$â. 
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point  fait  de  visites,  et  il  eust  fallu  luy  tenir 
compagnie,  au  lieu  qu*il  alloit  partout  et  esl 
mort  sans  avoir  long-temps  esté  malade^. 

Il  estoit  temps  qu'il  mourust  :  tout  estoit  en 
pitoyable  estât.  Depuis,  les  choses  se  sont  res- 
tablies  peu  à  peu,  et  M.  de  Montauzier,  son 
gendre,  est  logé  avec  Madame  de  Rambouillet. 


103.    104.  LA    MARQUISE    DE   KAMBOUILLET 

ET   MADAME    d'hYERR|(. 

{Catherine  de  Vivonne^  marquise  de  Ramhouiliet,  née  en 
1588;  mariée  26  janvier  1600;  morte  47  décembre 
1665.) 

'  AD  AME  de  Rambouillet  est  fille,  comme 
j*ay  desjà  dit,  de  feu  M.  le  Marqui» 
de  Pisani  (A),  et  d'une  Savelli  veuve 
d'un  Ursin.  Sa  mère  estoit  une  ha- 
bile femme  ;  elle  eut  soing  de  Tentretenir  dans 

1 .  On  escrÎTÎt  à  M.  et  à  Madame  de  Monlauzier  que 
le  Marquis  ^toit  en  grand  danger  ;  ils  respondirent  que 
s'il  mouroit,  Madame  de  Rambouillet  n'avoit  qu'à  dispo- 
ser de  tout,  et  qu'ils  ne  pretendoîent  rien  tandis  qu'elle 
vivroît,  tellement  qu'il  n'y  a  point  eu  de  scellé.  Cette 
mort  la  toucha  ;  elle  me  dit  qu'elle  aycit  trouvé  à  dire 
Mademoiselle  Paulet  (a),  qui  luy  estoit  d'une  grande 
consolation  dans  ses  peines,  et  elle  me  le  dit  en  pleu- 
rant, elle  qui  ne  pleure  quasy  jamais. 

fl,  Morte  un  peu  auparavant.  [Historiette.)  —  b.  His- 
toriette, t.  I. 
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la  langue  italienne,  afin  qu*elle  sce{kst  egale^ 
ment  cette  langue  et  la  Françoise.  On  fit  tous- 
jours  cas  de  cette  dame-là  à  la  Cour,  et 
Henry  IV®  l'envoya,  avec  Madame  de  Guise, 
surintendante  de  la  maison  de  la  Reyne,  rece- 
voir la  Reyne-mere  à  Marseille.  Elle  maria  sa 
fille  devant  douze  ans  (à)  avec  M.  le  vidame 
du  Mans*.  Madame  de  Rambouillet  dit  qu'elle 
regarda  d'abord  son  mary,  qui  avoit  alors  une 
fois  autant  d'âge  qu'elle  (A),  comme  un  homme 
faict  y  et  qu'elle  se  regarda  comme  un  enfant, 
et  que  cela  luy  est  toujours  demeuré  dans  l'es- 
prit, et  Ta  portée  à  le  respecter  davantage. 
Hors  les  procez  ^  jamais  il  n'y  a  eu  un  homme 
plus  complaisant  pour  sa  femme.  Elle  m'a 
avoué  qu'il  a  tousjours  esté  amoureux  d'elle, 
et  ne  croyôit  pas  qu'on  pust  avoir  plus  d'esprit 
qu'elle  en  avoit.  A  la  vérité,  il  n'avoit  pas  grand 
peine  à  Iny  estre  complaisant ,  car  elle  n'a  ja- 
mais rien  voulu  que  de  raisonnable.  Cependant 
elle  jure  que  si  on  l'eust  laissée  jusqu'à  vingt 
ans,  et  qu'on  ne  l'eust  point  obligée  après  à 
se  marier,  elle  fiist  demeurée  fille.  Je  la  croi- 
rois  bien  capable  de  cette  resolution,  quand  je 
considère  que  dez  vingt  ans  elle  ne  voulut  plus 

i.  Elle  a  eu  dix  mille  escas  de  rente  de  sa  maison. 
a.  Le  26  janvier  1600.  —  b.  Il  etoit  âgé  de  vingt-trois 


LA    MARQUISE    DE    RAMBOUILLET.     261 

aller  aux  assemblées  du  Louvre*.  Elle  disoit 
qu'elle  n'y  trouvoit  rien  de  plaisant,  que  de 
voir  comme  on  se  pressoit  pour  y  entrer,  et 
que  quelquefois  il  luy  est  arrivé  de  se  mettre 
en  une  chambre  pour  se  divertir  du  meschant 
ordre  qu'il  y  a  pour  ces  choses-là  en  France. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  n'aimast  le  divertissement, 
mais  c'estoit  en  particulier. 

Elle  a  tousjours  aimé  les  belles  choses,  et 
elle  alloit  apprendre  le  latin ,  seulement  pour 
lire  Virgile,  quandune  maladie  l'en  empescha. 
Depuis,  elle  n'y  a  pas  songé,  et  s*est  contentée 
de  l'espagnol.  C'est  une  personne  habile  en 
toutes  choses.  Elle  fut  elle-mesme  l'architecte 
de  l'hostel  de  Rambouillet ,  qui  estoit  la  mai- 
son de  son  père.  Mal  satisfaitte  de  tous  les 
dessins  qu'on  luy  faisoit  (c'estoit  du  temps  du 
mareschal  d'Ancre,  car  alors  on  ne  scavoit  que 
faire  une  salle  à  un  costé,  une  chambre  à  l'au- 
tre, et  unescallier  au  milieu  :  d'ailleurs  la  place 
estoit  fort  irreguliere  et  d'une  assez  petite  es- 
tendue),  un  soir,  après  y  avoir  bien  resvé,  elle 
se  mit  à  crier  :  «  Viste,  du  papier  :  j'ay  trouvé 
«  le  moyen  de  faire  ce  que  je  voulois.  »  Sur 

i.  Cest  une  chose  assez  estrange,  pour  une  belle  et 
jeune  personne  et  qui  est  de  qualité.  A  l'entrée  qu^on 
devoit  faire  à  la  Reyne-mere,  quand  Henry  IV®  la  fit 
coronner,  Madame  de  Rambouillet  estoit  une  des  belles 
qui  dévoient  estre  de  la  cérémonie. 
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l'heure  elle  en  fit  le  dessin,  car  naturellement 
elle  sçayt  desseigner,  et  dez  qu  elle  a  yen  une 
maison,  elle  en  tire  le  plan  fort  aisément.  De 
là  vient  qu'elle  faisoit  tant  la  guerre  à  Voiture 
de  ce  qu'il  ne  retenoit  jamais  rien  des  beaux 
bastimens  qu'il  voyoit;  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  ingénieuse  badinerie  qu'il  luy  es- 
crivit  sur  le  Valentin.  On  suivit  le  dessin  de 
Madame  de  Rambouillet  de  poinct  en  poinct. 
C'est  d'elle  qu'on  a  appris  à  mettre  les  escal- 
liers  à  costé  (a) ,  pour  avoir  une  grande  suitte 
de  chambres  ;  à  exhausser  les  planchers ,  et  à 
faire  des  portes  et  des  fenêtres  hautes  et  lar- 
ges et  vis-à-vis  les  unes  des  autres.  Et  cela  est 
si  vray,  que  la  Reyne-mere,  quand  elle  fit  bas- 
tir  Luxembourg,  ordonna  aux  architectes  d'aller 
voir  l'hostel  de  Rambouillet,  et  ce  soing  ne 
leur  fut  pas  inutile.  C'est  la  première  qui  s'est 
avisée  de  faire  peindre  une  chambre  d'autre 
couleur  que  de  rouge  ou  de  taué  ;  et  c'est  ce 
qui  a  donné  à  sa  grand  chambre  le  nom  de  la 
Chambre  bleue, 

J'ay  dit  ailleurs  (A)  que  Madame  la  Prin- 
cesse et  le  cardinal  de  La  Valette  estoient  fort 
de  ses  amys.  L'hostel  de  Rambouillet  estoit, 
pour  ainsy  dire,  le  théâtre  de  tous  leurs  diver- 


a.  Dans  un  des  angles  du  fond  de  la  cour.— >  ^.  T.  I, 
ffist,  de  Madame  la  Princesse. 
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tissemens,  et  c'estoit  le  rendez* vous  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  galant  à  la  Cour,  et  de 
plus  poly  parmy  les  beaux  esprits  du  siècle. 
Or,  quoyque  le  cardinal  de  Richelieu  eust  au 
cardinal  de  La  Valette  la  plus  grande  obliga- 
tion qu'on  puisse  avoir  («),  il  vouloit  pourtant 
sçavoir  toutes  ses  pensées  aussy  bien  que  d'un 
autre;  et  un  jour,  comme  M.  de  Rambouillet 
estoit  en  Espagne,  il  envoya  le  père  Joseph 
chez  Madame  de  Rambouillet,  qui,  sans  fiaire 
semblant  de  rien ,  la  mit  sur  le  discours  de 
cette  ambassade,  et  après  luy  dit  que  Mon- 
sieur son  mary  estant  employé  à  une  négocia- 
tion importante,  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
pouvoit  prendre  son  temps  pour  faire  quelque 
chose  de  considérable  pour  luy;  mais  qu'il 
falloit  qu'il  y  contribuast  de  son  costé,  et 
qu'elle  donnast  à  S.  E.  une  petite  satisfaction 
qu'il  desiroit  d'elle;  qu'un  premier  ministre 
ne  pouvoit  prendre  trop  de  précautions;  en 
un  mot,  que  M.  le  Cardinal  souhaittoit  de 
sçavoir  par  son  moyen  les  intrigues  de  Ma- 
dame la  Princesse  et  de  M.  le  cardinal  de  La 
Valette.  «  Mon  père,  »  luy  dit-elle,  «  je  ne 
«  croy  point  que  Madame  la  Princesse  et  M.  le 
«  cardinal  de  La  Valette  ayent  aucunes  intri- 
<c  gués  ;  mais ,  quand  ils  en  auroient,  je  ne  se» 

a.  Voy.  Hist.  du  cardinal  dr  Richelieu. 
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«  rois  pas  trop  propre  à  faire  le  mestief  d'es- 

«  pion.  »  Il  s'addressoit  mal;  il  n'y  a  pas  au 

inonde  de  personne  moins  intéressée.  Elle  dit 

qu'elle  ne  conçoit  pas  de  plus  grand  plaisir  au 

monde  que  d'envoyer  de  l'argent  aux  gens, 

sans  qu'ils  puissent  scavoir  d'où  il  vient.  Elle 

passe  bien  plus  avant  que  ceux  qui  disent  que 

donner  est  un  plaisir  de  roy,  car  elle  dit  que 

c'est  un  plaisir  de  Dieu.  En  me  contant  cette 

petite  histoire  du  père  Joseph,  elle  me  disoit, 

car  il  n'y  a  pas  au  monde  un  esprit  plus  droit, 

qu'elle  souffriroit  {a)  encore  moins  qu'on  eust 

des   gens  d'église  pour  galans  que  d'autres. 

«  C'est   une   des   choses,    >»   adjoustoit-elle, 

«  pourquoy  je  suis  bien  aise  de  n'estre  point 

«  demeurée  à  Rome  ;  car ,  quoyque  je  fusse 

fc  bien  asseurée  de  ne  point  faire  de  mal,  je 

«  n'estois  pas  pourtant  asseurée  qu^on  n'en 

«  dist  point  de  moy,  et  apparemment,  si  on 

u  en  eust  dit,  la  mesdisauce  m'auroit  mise  avec 

«  quelque  Cardinal.  » 

Jamais  il  n'y  a  eu  une  meilleure,  amie. 
M.  d'Andilly,  qui  faisoit  le  professeur  en  ami- 
tié, luy  dit  un  jour  qu'il  la  vouloit  instruire 
amplement  en  cette  belle  science  ;  il  luy  faisoit 
des  leçons  prolixes;  elle,  pour  trancher  tout 
d'un  coup ,  luy  dit  :  «  Bien  loing  de  ne  pas 

a.  On  tolereroit. 
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<c  faire  toutes  choses  au  monde  pour  mes 
«c  amys,  si  je  scavois  qu'il  y  eust  un  fort  hon- 
te neste  homme  aux  Indes,  sans  le  connoistre 
«  autrement,  je  tascherois  de  faire  pour  luy 
«  tout  ce  qui  seroit  à  son  avantage.  • —  Qtioy  !  » 
s'escria  M.  d'Andilly,  «  vous  en  sçavez  jus- 
«  ques  là  !  Je  n'ay  plus  rien  à  vous  monstrer.  » 
Madame  de  Rambouillet  est  encore  présen- 
tement d*humeur  à  se  divertir  de  tout.  Un  de  ses 
plus  grands  plaisirs  estoit  de  surprendre  les 
gens  :  une  fois,  elle  fit  une  galanterie  à  M.  de 
lizieux  (a)  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  Il 
Talla  voir  à  Rambouillet.  Il  y  a  au  pie  du 
Ghasteau  une  fort  grande  prairie,  au  milieu  de 
laquelle,  par  une  bizarrerie  de  la  nature,  se 
'  trouve  comme  un  cercle  de  grosses  roches , 
entre  lesquelles  s'elevent  de  grands  arbres  qui 
font  un  ombrage  tres-agréable.  C'est  le  lieu  où 
Rabelais  se  divertissoit,  à  ce  qu'on  dit  dans  le 
pays;  car  le  cardinal  du  Bellay  à  qui  il  estoit, 
et  MM.  de  Rambouillet,  comme  proches  pa* 
rens  (A),  alloient  fort  souvent  passer  le  temps  à 
cette  maison  ;  et  encore  aujourd'huy  on  appelle 
une  certaine  roche  creuse  et  enfumée  la  Mar- 
mitte  de  Rabelais.  La  Marquise  proposa  donc 
à  M.  de  Lisieux  d'aller  se  promener  dans  la 

a,  Philippe  Cospeau,  Historiette.  —  b.  Par  Philippe 
du  Bellay,  femme  de  Jean,  sieur  de  Ramhouillet. 
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•  ^  **^  i^^^ys,  et  le  lendemain,  en  se  prome- 

•  ^^!^i  ,'  le  parc,  leur  proposer  d'aller  voir 

•  WtÊ^l  maison,  qu'un  de  ses  voisins  avoit 
■  9mt  depuis  quelque  temps  ;  et  après  bien 

•  ta  ours,  «  je  les  aurois  menez,  »  disoit*- 
&»  dans  ma  nouvelle  maison,  que  je  leur 

•  <  s  fait  voir,  sans  qu'il  parust  un  seul  de 

gens  ,   mais  seulement   des  personnes 

Is  n'eussent  jamais  veûs  5  et. enfin  je  les 

ois  priez  de  demeurer  quelques  jours  en 

beau  lieu,  dont  le  maistre  estoit  assez  mon 

^y  pour  le  trouver  bon.  Je  vous  laisse  à 

-nser,  »  adjoustoit-elle,  «  quel  auroit  esté 

iur  estonnement,    lorsqu'ils    auroient  sceù 

[ue  tout  ce  secret  n' auroit  esté  que  pour  les 

surprendre  agréablement.  » 

'  EiUe  attrappa  plaisamment  le  Comte  de  Gui- 

^  "hé,  aujourd'huy  le  mareschal  de  Grammont. 

^  •  l  estoit  encore  fort  jeune  quand  il  commença 

à  aller  à  Thostel   de  Rambouillet.  Un  soir, 

*  'comme  il  prenoit  congé  de  Madame  la  Mar- 

*'**'*  quise,  M.  de  Chaudebonne  (a),  le  plus  intime 

''^  des  amys  de  Madame  de  Rambouillet,  et  qui 

fyf^i    estoit  fort  familier  avec  luy,  luy  dît  :  «  Comte, 

^.'s-M     «  pg  t'çu  vas  point,  soupe  céans.  — Jésus! 

'^-*flf      „  vousmocquez-vous?  »  s'escria  la  Marquise; 

'"^  '*"      «  le  voulez- vous  faire  mourir  de  faim?  —  Elle 

-  ;  ,  a.  Historiette, 

jJhàm 
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«  se  mocque  elle-mesme,  »  reprit  Chaude- 
bonne,  «  demeure,  je  t'en  prie,  »  Enfin  il  de- 
meura. Mademoiselle  Paulet,  car  tout  cela 
estoit  concerté,  arriva  en  ce  moment  avec  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet  ;  on  sert,  et  la  table 
n' estoit  couverte  que  de  choses  que  le  Comte 
n'aimoit  pas.  En  causant,  on  luy  a  voit  fait  dire, 
à  diverses  fois,  toutes  ses  aversions.  Il  y  avoit 
entre  autres  choses  un  grand  potage  au  laict 
et  un  gros  coq  d'Inde.  Mademoiselle  Paulet  y 
joua  admirablement  son  personnage.  «  Mon- 
«  sieur  le  Comte,  »  disoit-elle,  «c  il  u'y  eut 
«  jamais  un  si  bon  potage  au  laict;  vous  en 
«  plaist-il  sur  votre  assiette.»*  —  Mon  Dieu!  le 
«  boa  coq  d'Inde  !  il  est  aussy  tendre  qu'une 
«  gelinotte.  —  Vous  ne  mangez  point  du  blanc 
«  que  je  vous  ay  servy ,  il  vous  faut  donner  du 
«  rissolé,  de  ces  petits  endroits  de  dessus  le 
«  dos.  »  Elle  se  tuoit  de  luy  en  donner,  et  luy 
de  la  remercier.  Il  estoit  desferré  ;  il  ne  scavoit 
que  penser  d'un  si  pauvre  souper  ;  il  esmioit  du 
pain  entre  ses  doits.  Enfin,  après  que  tout  le 
monde  s'en  fut  bien  diverty,  Madame  de  Ram- 
bouillet dit  au  Maistre  d'hostel  :  «  Apportez- 
«  nous  donc  quelque  autre  chose,  M.  le  Comte 
«  ne  trouve  rien  là  à  son  goust,  »  Alors  on 
servit  un  souper  magnifique,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  rire. 

On  luy  fit  encore  une  malice  à  Rambouillet. 
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Un  soir  qu'il  avoit  mangé  force  champignons, 
on  gaigria  son  valet  de  chambre  qui  donna  tous 
les  pourpoints  (a)  des  habits  que  son  maistre 
avoit  apportez.  On  les  estressit  promptement. 
Le  matin,  Chaudebonne  le  va  voir  comme  il 
s'habilloit;  mais  quand  il  voulut  mettre  son 
pourpoint,  il  le  trouva  trop  estroit  de  quatre 
grands  doits.  «  Ce  pourpoint-là  est  bien  estroit,  » 
dit-il  à  sou  valet  de  chambre,  «  donnez-moi 
«  celuy  de  T habit  que  je  mis  hier.  »  Il  ne  le 
trouva  pas  plus  large  que  Tautre.  «  Essayons- 
«  les  tous,  »  dit-il  ;  mais  tous  luy  estoient  esgal- 
lement  estroits.  «  Qu'est-cecy?  adjoutta-t-il, 
«  suis-je  enflé?  seroit-ce  d'avoir  trop  mangé  de 
«  champignons? —  Gela  pourroitbien  estre,  » 
dit  Chaudebonpe,  «  vous  en  mangeastes  hier 
«  au  soir  à  crever.  »  Tous  ceux  qui  le  virent- 
luy  en  dirent  autant,  et  voyez  ce  que  c'est  que 
l'imagination  :  il  avoit,  comme  vous  pouvez  pen- 
ser, le  teint  tout  aussy  bon  que  la  veille  ;  cepen- 
dant il  y  descouvroit,  ce  luy  sembloit,  je  i\.e 
scay  quoy  de  livide.  La  Messe  sonne,  c'estoit 
un  dimanche  :  il  fut  contraint  d'y  aller  en  robe 
de  chambre.  La  Messe  ditte,  il  commence  à 
s'inquiéter  de  cette  prétendue  enflure,  et  il  di- 
soit  en  riant  du  bout  des  dents  :  «  Ce  seroit 
««  pourtant  une  belle  fin  que  de  mourir  à  vingt 

a,  jiujQurd*hui  gilets. 
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«  et  un  ans  (a),  pour  avoir  mangé  des  champi- 
«  gnons!»  Gomme  on  vit  que  cela  alloit  trop' 
avant,  Chaudebonne  dit  qu'en  attendant  qu'on 
pust  avoir  du  contre-poison,  il  estoit  d'avis 
qu'-on  fist  une  recette  dont  il  se  souvenoit.  Il  se 
mit  aussytost  à  Tescrire,  et  la  donna  au  Comte. 
Il  y  avoit  :  Recipe  de  bons  ciseaux^  et  descous 
ton  pourpoint.  Or,  quelque  temps  après,  comme 
si  c'eust  esté  pour  venger  le  Comte,  Mademoi- 
selle de  Rambouillet  et  M.  de  Chaudebonne 
mangèrent  effectivement  de  mauvais  champi- 
gnons, et  on  ne  sçait  ce  qui  en  fîist  arrivé,  si 
Madame  de  Rambouillet  n'eust  trouvé  de  la 
theriaque  dans  un  cabinet,  où  elle  chercha  à 
tous  hazards. 

Madame  de  Rambouillet  a  eu  six  enfans  ; 
Madame  de  Montauzier  est  l'aisnée  de  tous  ; 
Madame  d'Hyerreest  la  seconde*;  M,  de  Pisani 

1.  MADAME   D^HYERRK. 

(Claire' Diane  cCAngennes,  abesse  (tHyerre  en  1636, 
mo/-/e«!;x  1669.) 

L'abbaye  d*Hyerre,  à  quatre  lieues  de  Paris,  ayant 
vaqué,  Madame  de  Rambouillet  la  demanda  pour  sa  se- 
conde fille.  Le  cardinal  de  Ricbelieu  en  avoit  desjà  dis- 
posé en  faveur  d'une  parente  de  M.  des  Noyers;  cepen- 
dant on  s'y  obstina  à  cause  de  la  proximité  de  Paris,  et 
par  la  faveur  de  Madame  d'Aiguillon,  on  en  vint  à  bout. 
S'ils  eussent  sceû  le  peu  de  satisfaction  qu'ijs  en  dévoient 
avoir,  ils  n'y  eussent  pas  pris  tant  de  peine.  Dez  que 
l'Abbesse  fut  installée,  elle   déclara  qu'elle  ne   vouloit 

a.  Il  avoit  cet  âge  en  1 635. 
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estoit  après.  Il  y  avoit  un  garçon  bien  fait  qui 
mourut  de  la  peste  à  huit  ans  (a).  Sa  gouver- 
nante alla  voir  un  pestiféré,  et  au  sortir  de  là 
fut  assez  sotte  pour  baiser  cet  enfant;  elle  et 
luy  en  moururent.  Madame  de  Rambouillet, 
Madame  de  Montauzier  et  Mademoiselle  Pau- 
let  l'assistèrent  jusques  au  dernier  soupir.  — 
Madame  de  Saint-Estienne  (b)  est  après,  puis 

point  pour  directeur  celuy  que  sa  famille  luy  avoit  des- 
tiné. Elle  en  prit  un  autre  ;  elle  traitta  mal  deux  de  ses 
soeurs  qu'on  mit  avec  elle,  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  mettre  son  abbaye  en  réputation  ;  en  un  mot, 
elle  n*a  receû  en  yingt-quaire  ans  que  quatre  religieuses, 
et  il  y  avoit  trois  ans  qu'elle  estoit  avec  des  novices  en 
cbambre  garnie  à  Paris,  et  il  n'y  avoit  plus  en  tout  que 
six  religieuses  quand  on  obtint  un  bref  du  Pape  (car 
l'abbaye  va  directement  au  Saint-Siège),  par  lequel  il 
nommoit  pour  directeur  un  prestre  de  grande  réputa- 
tion, nommé  M.  de  Blancpignon,  qui  Test  desjà  des 
Carmélites  et  de  deux  ou  trois  ordres  de  Filles  dans  Pa- 
ris. Il  va  à  Hyerre,  elle  s'y  trouve,  déclare  qu'il  est  son- 
ennemy;  cependant  elle  ne  le  conuoissoit  pas,  et  obtient 
un  nouveau  bref  du  Pape,  qui  nomme  M.  l*arcbevesque 
de  Sens.  Elle  Tavoit  demandé  à  cause  que  l'hostel 
d'Hyerre  toucbe  Thostel  de  Sens,  et  que  TArcheyesque 
avoit  voulu  en  avoir  quelques  cbambres  pour  sa  com- 
modité. Luy  ne  se  laissa  pas  leurrer  par  un  si  petit  in- 
térêt. Durant  l'intervalle  de  ces  deux  brefs,  M.  de 
Blancpignon  avoit  dit  qu'à  moins  que  de  faire  venir 
d'anciennes  religieuses  à  Hyerre,  on  n'y  sçauroit  re- 
mettre Tordre  :  on  en  fit  venir  de  Montmartre.  L'Ab-  • 
besse  les  pensa  faire  mourir  de  faim.  Madame  de  Mont- 
martre fut  contrainte  de  leur  envoyer  de  quoy  vivre.  Ce 
deuxième  bref  arrivé,  on  instruit  le  Pape  de  la  surprise 
a.  En    1631.—  h,  Isabelle-Louise. 
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Madame  de  Pisani  (b).  Toutes  sont  religieuses, 
hors  la  première  et  la  dernière  des  filles,  qui  est 
Mademoiselle  de  Rambouillet  (c). 

M.  de  Pisani  (d)  vint  beau,  blanc,  blond  et 
droit  au  monde,  mais  il  eusl  Tespine  du  dos 
desmise  en  nourrice,  sans  qu'on  le  sceûst,  et  en 
devint  si  contrefait  qu'on  ne  luy  pouvoit  faire 

qu'on  lay  avoit  faitte,  et  que  ce  qu'elle  avoît  exposé 
contre  M.  de  Blancpignon  estoit  faux;  le  Pape  le  nomme 
derechef,  et  on  transfère  l'Abbesse  aux  Filles  de  la  Mi- 
séricorde. La  supérieure  de  la  maison  la  flatta  pour  faire 
faire  une  de  ses  niepces  coadjutrice;  cependant  un  beau 
jour  elle»  se  brouillèrent  et  se  séparèrent.  Voylà  Ma- 
dame d'Hyerre  logée  chez  un  loueur  de  carrosses;  elle 
plaide  et  fait  imprimer  un  factum^  ou  plustost  un  libelle 
diffamatoire  contre  sa  famille,  et  dit  là  dedans  que  tout 
ce  qu'elle  souffre  ne  vient  que  de  ce  qu'elle  n'a  pasYOulu 
faire  sa  sœur  de  Pisani  coadjutrice,  et  enToye  cela  dans 
tous  les  convcns.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  on  ne  Ten  a 
jamais  pressé,  et  Madame  de  Pisani  le  seroit  de  Saint- 
E^tienue  (a),  si  elle  avoit  voulu  ;  mais  c'est  une  bonne 
ûlle  sans  ambition,  qui  veut  vivre  dans  nue  maison  plus 
austère;  et  puis  aujourd'huy,  1663,  Madame  de  Mon- 
tauzier  est  trop  bien  à  la  Cour  pour  manquer  d'une 
bonne  place  pour  sa  soeur,  si  elle  s'en  mettoit  bien  en 
peine.  Le  Parlement  ordonna  que  l'Abbesse  seroit  mise 
dans  quelque  maison  religieuse  ;  on  l'obligea  à  aller  lo- 
ger dans  une  maison  où  il  y  a  une  espèce  de  commu- 
nauté de  Filles,  dans  la  rue  Saint'Anlhoiae.EWe  dit  qu'on 
luy  avoit  desmis  deux  costes  en  la  pressant  de  sortir  de 
.chez  elle;  puis,  elles  estoient  rompues.  Enfin,  elle  n'en 
osa  plus  parler.  Le  Premier  président  a  empesché  que 
cela  ne  fust  plaidé  ;  il  en  a  fait  un  procez  par  escripi . 

a.  De  Rheims. —  ù,  Catherine-Charlotte.—  c.  Angé- 
lique-Clarisse. «>  d,  Léon  Pompée  d'A. ,  marquis  de  Pisani. 
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de  cuirasse.  Cela  luy  gasta  jusques  aux  traits 
du  visage,  et  il  demeura  fort  petit,  ce  qui  sera- 
bloit  d'autant  plus  estrange  que  son  père,  sa 
mère  et  ses  sœurs  sont  tous  grands  ;  on  disoit 
les  sapins  de  Rambouillet  autrefois,  parce 
qu'ils  estoient  je  ne  sçay  combien  de  frères  de 
grande  taille  et  point  gros.  En  revanche,  M.  de 
Pisani  avoit  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de 
cœur.  De  peur  qu'on  ne  le  fist  d'église ,  il  ne 
voulut  jamais  estudier  ny  mesme  lire  en  fran* 
çoîs,  et  il  ne  commença  à  y  prendre  quelque 
goust  que  quand  on  imprima  la  traduction  de 
ces  huit  oraisons  de  Ciceron  ,  dont  il  y  en  a 
trois  de  M.  d'Ablancourt  et  une  de  M.  Patru(rt), 
Il  les  aimoit  et  les  lisoit  à  toute  heure.  Il  rai- 
son noit  comme  s'il  eust  eu  toute  la  logique  du 
monde  dans  la  teste.  Il  avoit  Tesprit  adroit, 
et  chez  les  dames  il  estoit  quelquefois  mieux 
receù  que  les  mieux  bastis  :  un  peu  desbauché 
et  pour  les  femmes  et  pour  le  jeu.  Un  jour, 
pour  avoir  de  l'argent,  il  fit  accroire  à  son  père 
et  à  sa  mère,  qui  en  vingt-huict  ans  n'avoient 
couché  qu'une  nuict  à  Rambouillet,  qu'il  y 
avoit  du  bois  mort  dans  le  parc  et  qu'il  le  fau* 
droit  oster;  et  eu  ayant  eu  la  permission,  il  fit 
couper  six  cens  cordes  du  plus  beau  et  du  meil- 
leur. Il  disoit  à  Monsieur  le  Prince  en  dispu- 

a.  lia  première  édition  est  de  J638,  in-4. 
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tant,  car  ils  disputoient  souvent  :  «  Faites-moy 
«  prince  du  sang  au  lieu  de  vous,  et  ayez 
«  toutes  les  raisons  du  monde  :  je  gaigneray 
«  tousjours  contre  vous.  »  Il  voulut  le  suivre 
en  toutes  ses  campagnes,  quoyque  ce  fust  une 
terrible  figure  à  cheval  que  le  Marquis  de  Pi- 
sani.  On  dîsoit  que  c'estoit  le  chameau  du  ba- 
gage de  Monsieur  le  Prince.  11  y  fut  tué  enfin  : 
ce  fut  à  la  bataille  de  Nortlingue  (a).  Il  estoit 
à  Taisle  du  mareschal  de  Grammont,  qui  fut 
rompue.  Le  chevalier  de  Grammont  luy  cria  : 
«  Viens  par  icy,  Pisani,  c*est  le  plus  seur.  »  Il 
ne  voulut  pas  apparemment  se  sauver  en  si 
mauvaise  compagnie,  car  le  Chevalier  estoit 
fort  descrié  pour  la  bravoure;  il  alla  par  ail- 
leurs, et  rencontra  dés  Cravates  (b)  qui  le  mas- 
sacrèrent. 

Il  faut  que  je  conte  une  chose  de  luy  qui  est 
plaisante.  Madame  de  Rambouillet,  qui  a  l'es- 
prit délicat,  disoit  qu'il  n'y  a  voit  rien  plus 
ridicule  qu'un  homme  au  lict,  et  qu'un  bonnet 
de  nuict  est  une  fort  sotte  coiffure.  Madame  de 
Montauzier  avoit  un  peu  plus  d'aversion  qu'elle 
pour  les  bonnets  de  nuict  ;  mais  Mademoiselle 
d'Arquenay,  aujourd'huy  abbesse  de  Saint- 
Ëstienne  de  Rheims,  estoit  la  plus  deschaisnée 
contre  ces  pauvres  bonnets.  Son  frère  un  jour 

a,  23  août  1645.  —  b.  Aujourtthui  Croaiefl. 
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l'envoya  prier  de  venir  jusques  dans  sa  cham- 
bre. Elle  n'y  fut  pas  plus  tost,  qu'il  ferme  la 
porte  au  verrou;  incontinent  cinq  ou  »x  hommes 
sortent  d'un  cabinet  avec  des  bonnets  de  nuict, 
qui  à  la  vérité  avoient  des  coiffes  bien  blanches, 
car  des  bonnets  de  nuict  sans  coiffes  eussent 
esté  capables  de  la  faire  mourir  de  frayeur. 
Elle  s'escrie,  et  veut  s*enfuyr  :  «  Jésus  !  ma 
«  sœur,  »  luy  dit-il,  «  pensez- vous  que  je  vous 
«  aye  voulu  donner  la  peine  de  venir  icy  pour 
«  rien?  non,  non,  vous  ferez  collation,  s'il 
«  vous  plaist.  »  Quoy  qu'elle  pust  faire  ou  dire, 
il  fallut  se  mettre  à  table  et  manger  de  la  col- 
lation que  ces  gens  à  bonnet  de  nuict  leur  ser- 
virent. Depuis  cela,  le  Marquis  deMontauzier, 
instruit  de  cette  petite  aversion,  jusqu'à  la 
grande  blessure  qu'il  reoeùt  au  combat  de 
Montansais,  en  1652  (a),  coucha  tousjours  avec 
sa  femme*  sans  bonnet  de  nuict,  quoyqu'elle 
le  priast  d'en  prendre.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
que  les  véritables  précieuses  ont  peur  des  bon- 
nets de  nuict  ^ . 


1.  Il  fut  marié  en  1645. 

3.  Voiture  et  luy  [è),  comme  uous  dirons  ailleurs, 
avoient  une  grande  amitié  Tun  poi\r  l'autre.  Une  fois 
M.  de  Pisant,  durant  une  grande  gelée,  dit  à  quelqu^un  : 
0  Tenez,  jen'ay  qu'une  chemise.  —  Héî  comment  pou- 

a.  Le  7  juin.  —  h.  Pisani.  —  Voy.  Historiette  de 
Voiture, 
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Revenons  au  plaisir  qu^avoit  Madame  de 
Rambouillet  à  surprendre  les  gens.  Elle  fit  faire 
un  grand  cabinet  avec  trois  grandes  croisées, 
à  trois  faces  différentes,  qui  respondoient  sur 
le  jardin  des  Quinze-Vingts,  sur  le  jardin  de 
Thostel  de  Chevreuse,  et  sur  le  jardin  de  Thos- 
tel  de  Rambouillet.  Elle  le  fit  bastir,  peindre 
et  meubler,  sans  que  personne  de  cette  grande 
foule  de  gens  qui  alloient  chez  elle  s'en  fust 
aperceû.  Elle  faisoit  passer  les  ouvriers  par- 
dessus la  muraille,  pour  aller  travailler  de  l'au- 
tre costé,  car  ce  cabinet  est  en  saillie  sur  le 
jardin  des  Quinze- Vingts.  Le  seul  M.  Arnaut(a) 
eut  la  curiosité  de  monter  sur  une  eschelle 
qu'il  trouva  appuyée  à  la  muraille  du  jardin; 
mais  quelqu'un  Tappella  qu'il  n'estoit  encore 
qu'au  second  eschelon  ;  depuis  il  n'y  pensa  plus. 
Un  soir  donc  qu'il  y  avoit  grande  compagnie 
à  Thostel  de  Rambouillet ,  tout  d'un  coup  on 
entend  du  bruit  derrière  la  tapisserie,  une  porte 
s'ouvre,  et  Mademoiselle  de  Rambouillet,  au- 

a  vez- vous  faire?  »  dit  Tautre. —  a  Commeut  je  fais?  i 
reprit-il  ;  a  je  tremble  tousjours  de  froid.  » 

Il  y  avoit  un  gros  gueux  à  la  porte  de  Phostel  de 
Rambouillet,  Un  jour,  comme  il  luy  demandoit,  Madame 
la  Marquise  dit  :  c  II  faut  donner  à  ce  pauvre  homme. 
«  —  Je  m'en  garJeray  bien,  »  dit-il,  c  je  veux  qu'il  me 
«  preste  de  l'argent.  J'ay  ouy  dire  qu'il  avoit  plu«  de 
a  mille  escus.  » 

a.  P.  Arnault,   le   mestre-de-carop. 
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jourd'lîuy  Madame  de  Montaiizier,  vestue  su- 
perbement, paroist  dans  un  grand  cabinet  tout 
à  fait  magnifique,  et  merveilleusement  bien 
esclairë.  Je  vous  laisse  à  penser  si  le  monde  fut 
surpris.  Ils  sçavoient  que  derrière  cette  tapis- 
serie il  n'y  avoit  que  le  jardin  des  Quinze- 
Vingts*,  et  sans  en  avoir  eu  le  moindre  soupçon, 
ils  Yoy oient  un  cabinet  si  beau,  si  bien  peint, 
et  presque  aussy  grand  qu'une  chambre,  qui 
sembloit  apporté  là  par  enchantement.  M.  Cha- 
pelain, quelques  jours  après,  y  fit  attacher  se- 
crètement un  rouleau  de  velin  où  estoit  cette 
ode  où  Zirfée,  reyne  d'Argennes,  dit  qu'elle 
a  fait  cette  loge  pour  mettre  Arthenice  à  cou- 
vert de  l'injure  des  ans;  car,  comme  nous 
dirons  bientost,  Madame  de  Rambouillet  avoit 
bien  des  incommodités.  Auroit-on  cru ,  après 
cela,  qu'il  se  fust  trouvé  un  chevalier,  et  encore 
un  chevalierqui  descend  d'un  des  neuf  preux*, 
qui,  sans  respecter-  la  reyne  d'Argennes  ny  la 
grande  Arthenice,  ostast  à  ce  cabinet,  que  de- 
puis on  appella  la  loge  de  Zirfée^  une  de  ses 


1 .  Dans  ce  jardin,  —  c*e$t  plustost  un  clos  par  delà  le 
jardin,  —  elle  a  si  bien  fait,  qu'on  luy  a  permis  de 
planter  une  allée  de  sycomores  sous  ses  fenestres,  et  de 
semer  du  foin  dessous.  Elle  se  vante  d'estre  la  seule 
dans  Paris  qui  voye  de  la  fenestre  de  son  cabinet  fau- 
cher un  pré. 

â.  Godefroy  de  Bouillon. 

Il       '  40 
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plus  grandes  beautez?  car  M.  de  Chevreuse 
s'avisa  de  bastir  je  oe  scay  quelle  garde-robe, 
doQt  la  croisée  qui  donnoit  sur  son  jardin  fut 
bouchée  (a).  On  luy  en  fit  des  reproches.  «  Il 
«  est  vray,  »  dit-il,  «  que  M.  de  Rambouillet 
«  est  mou  bon  amy,  et  mon  bon  voisin,  et  que 
*  mesme  je  luy  dois  la  vie  ;  mais  où  vouloit-il 
«  que  je  misse  mes  habits?  »  Notez  qu'il  avoit 
quarante  chambres  de  reste. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Rambouillet,  Ma- 
dame de  Montauzier  a  fait  de  Tappartement  de 
monsieur  son  père  un  appartement  magnifique 
et  commode  tout  ensemble. Quand  il  fut  achevé, 
elle  voulut  le  dédier,  et  pour  cela  elle  y  donna 
à  souper  à  madame  sa  mère.  Elle,  sa  sœur  de 
Rambouillet  et  Madame  de  Saint-Estienne,  qui 
estoit  alors  icj  religieuse,  la  servirent  à  table, 
sans  que  pas  un  homme,  pas  mesme  M.  de 
Montauzier,  eust  le  crédit  d'y  entrer.  Madame 
de  Rambouillet  fit  aussy  quelque  chose  à  son 
appartement  qui  n'est  pas  moins  beau  ny  moins 
bien  pratiqué,  et  je  me  souviens  qu'on  disoit 
à  la  mère  et  à  la  fille,  voyant  tant  d' alcôves  et 
d'oratoires,  qu'elles  prenoient  tous  les  ans  quel- 
que chose  sur  Thostel  de  Chevreuse  pour  venger 
l'injure  qu'on  avoit  fiiite  à  Zirfée. 


a.  Voy.  ior  Tliôlel  de  Chevreuse,  i'HUtor.  de  M.  de 
Chevretise. 
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Un  jour  Madame  de  Rambouillet,  entrant 
dans  ce  cabinet,  apperceût  assez  loing  un  grand 
jet  d'eau  qu  elle  n'avoit  point  accoustumé  de 
voir.  Ce  jet  d'eau  estoit  dans  le  parterre  du 
logement  de  Mademoiselle*.  On  descouvre  ce 
paiterre  aisément  de  cette  loge.  Elle  considéra 
qu'il  n'y  avoit  pas  si  loing  qu'on  ne  pust  con- 
duire cette  eau  facilement  dans  le  jardin  de 
l'hostel  de  Rambouillet.  Elle  parle  à  Madame 
d'Aiguillon  pour  en  avoir  la  descharge  ;  car  la 
fontaine  de  l'hoslel  de  Rambouillet  n'a  qu'un 
filet  d'eau.  Madame  d'Aiguillon  fut  quelque 
temps  sans  luy  en  rendre  response  :  elle  luy 
envoya  ce  madrigal  pour  l'en  faire  ressouvenir, 
car  elle  en  a  fait  quelquefois  de  bien  jolys  : 


MADBIGAL. 


Orante,  dont  les  soins  obligenl  tout  le  monde, 
Gardez  que  le  cristal  dont  se  forme  cette  onde 
Qui  dans  le  grand  parterre  a  son  throsne  estably, 
A  la  fin  ne  se  perde  au  fleuve  de  TOubly. 

Mais  il  se  trouva  que  cette  eau  n'avoit  esté 
conduitte  là  qu'afin  de  la'  conduire  après  au 
Palais-Cardinal,  c'est-à-dire  que,  comme  il  la 
falloit  faire  passer  par  là  auprez,  il  fut  de  la 
bienséance  d'en  donner  un  peu  à  Mademoi- 

1.  On  avoit  dessein  d'y  faire  un  bassin,  depuis  on 
n'y  pensa  plus. 
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selle;  mais  la  descharge  estoit  pour  remplir  le 
grand  rondeau  du  Palais-Cardinal. 

Il  est  lemps  de  parler  des  incommoditez  de 
Madame  de  Rambouillet.  Elle  en  a  une  dont 
il  faut  dire  Thistoire,  si  on  peut  parler  ainsy, 
car  cela  a  fait  croire  à  ceux  qui  ne  voyent  les 
choses  que  de  loing,  qu'il  y  avoit  de  la  vision. 

Madame  de  Rambouillet  pouToit  avoir  trente* 
cinq  ans  ou  environ  (a),  quand  elle  s'aperceût 
que  le  feu  luy  eschauffoit  estrangement  le  sang, 
et  luy  causoit  des  foiblesses.  Elle  qui  aimoit 
fort  à  se  chauffer  ne  s'en  abstint  pas  poiu*  cela 
absolument  ;  au  contraire,  dez  que  le  froid  fut 
revenu,  elle  voulut  voir  si  son  incommodité 
continueroit  ;  elle  trouva  que  c' estoit  encore 
pis.  Elle  essaya  encore  Tliyver  suivant,  mais 
elle  ne  pouvoit  plus  s'approcher  du  feu.  Quel- 
ques années  après,  le  soleil  luy  causa  la  mesme 
incommodité  :  elle  ne  se  vouloit  pourtant  point 
rendre,  car  personne  n'a  jamais  tant  aimé  à  se 
promener  et  à  considérer  les  beaux  endroits 
du  paysage  de  Paris.  Cependant  il  fallut  y  re- 
noncer, au  moins  tapdis  qu'il  faisoit  soleil,  car 
une  fois  qu'elle  voulut  aller  à  Saint-Cloud,  elle 
n'estoit  pas  encore  à  l'entrée  du  Cours  (i) 
qu  elle  s'esvanouit,  et  on  luy  voyoit  visible- 


a.  Vers  1623.  —  ^.  Le  Cours-la-Reioe ,  côté  gauche 
des  Champs-Elysées. 
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ment,  car  eHe  a  la  peau  fort  délicate ,  bouillir 
le  sang  dans  les  veines.  Avec  T âge,  son  incom- 
modité s'augmenta  ,  je  luy  ay  veû  une  eresi- 
pelle  pour  une  poisle  de  feu  qu'on  avoit  oubliée 
par  mesgarde  sous  son  lict.  La  voylà  donc  re- 
duitte  à  demeurer  presque  tousjours  chez  elle, 
et  à  ne  se  chaufTer  jamais.  La  nécessité  luy  fit 
emprunter  des  Espagnols  l'invention  des'  alcô- 
ves, qui  sont  aujourd'huy  si  fort  en  vogue  à 
Paris.  La  compagnie  se  va  chauffer  dans  l'an- 
tichambre ;  quand  il  gelé,  elle  se  tient  sur  son 
lict,  les  jambes  dans  un  sac  de  peau  d'ours, 
et  elle  dit  plaisamment,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  coiffes  qu'elle  met  l'hyver,  qu'elle 
devient  sourde  à  la  Saint-Martin,  et  qu'elle  re- 
couvre l'ouye  à  Pasques.  Pendant  les  grands 
et  longs  froids  de  l'hyver  passé  (a),  elle  se  ba- 
zarda de  faire  un  peu  de  feu  dans  une  petite 
chambre  à  alcôve  :  on  mettoit  un  grand  escran 
du  costé  du  lict,  qui ,  estant  plus  esloîgné 
qu'autrefois,  n'en  recevoit  qu'une  chaleur  fort 
tempérée.  Cependant  cela  ne  dura  pas  long- 
temps ,  car  elle  en  receût  à  la  fin  de  l'incom- 
modité ;  et  cet  esté  qu'il  a  fait  un  furieux  chaud, 
elle  en  a  pensé  mourir,  quoyque  sa  maison  soit 
fort  fraische*. 

i .  Au  dernier  voyage  qu'elle  fit  à  Rambouillet,  de- 
vant les  Barricades,  elle  y  fit  des  prières  pour  son  usage 
a.  1656. 
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Madame  de  Rambouillet  a  tousjours  un  peu 
trop  affecté  de  deviner  certaines  choses.  Elle 
m'en  a  conté  plusieurs  qu'elle  avoit  devinées 
ou  predittes.  Le  feu  Roy  estant  à  rextremité, 
on  disoit  :  «  Le  Roy  mourra  aujourd'huy  ;  » 
puis  :  «<  il  mourra  demain.  »  —  «  Non,  »  dit- 
elle,  «  il  ne  mourra  quelejopr  de  l'Âscensioa, 
«  comme  j'ay  dit  il  y  a  un  mois.  »  Le  matin 


particulier,  qui  sont  fort  bien  escrittes.  Ce  fut  M.  Con- 
rart  à  qui  elle  les  donna  pour  les  faire  copier  par  Jarry, 
cet  homme  qui  imite  rimpression^  et  qui  a  le  plus  beau 
caractère  du  monde.  Il  les  fît  copier  sur  du  Telin,  et 
après  les  aroir  fait  relier  le  plus  galamment  qu'il  put,  il 
en  fit  un  présent  à  celle  qui  en  estoit  l'auteur,  s'il  est 
permis  d'user  du  masculin  quand  on  parle  d'une  dame. 
Ce  Jarry  disoit  naifrement  :  <c  Monsieur,  laissez-moy 
«  prendre  quelques-unes  de  ces  prieres-Ià,  car  dans  les 
(i  Heures  qu'on  me  fait  copiet  quelquefois,  il  y  en  a  de 
«  si  sottes  que  j'ay  honte  de  les  transcrire.  » 

Dans  ce  voyage  de  Rambouillet,  elle  fit  dans  le  parc 
une  belle  chose  ;  mais  elle  se  garda  de  le  dire  à  ceux  qui 
la  furent  voir.  J'y  fus  attrapé  comme  les  autres.  Chava- 
roche,  intendant  de  la  maison,  autrefois  gouverneur  du 
Marquis  de  Pisani,  eut  chai^ge  de  me  faire  tout  voir.  Il 
me  fît  faire  mille  tours  ;  enfin  il  me  mena  dans  un  en- 
droit où  j'entendis  un  grand  bruit,  comme  d'une  grande 
cheûte  d'eau.  Moy  qui  avois  tousjours  ouy  dire  qu'il 
n'y  aToit  que  des  eaux  basses  à  Rambouillet,  imaginez- 
vous  à  quel  poiuct  je  fus  surpris,  quand  je  ris  une  cas- 
cade^ un  jet  et  une  nappe  d'eau  dans  le  bassin  où  la  cas- 
cade tomboit  ;  un  autre  bassin  en  suitte  avec  un  gros 
bouillon  d'eau,  et  au  bout  de  tout  cela  un  grand  carré, 
où  il  y  a  un  jet  d'eau  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur 
extraordinaire,  avec  une  nappe  d'eau  encore^  qui  con- 
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de  ce  jour-là  on  dit  qu'il  se  portoit  mieux  : 
elle  soustint  tousjours  qu'il  mourroit  dans  le 
jour;  en  effect,  il  mourut  le  soir*.  Elle  ne  le 
pouToit  soulfrir;  il  luy  desplaisoit  estrange- 
ment  :  tout  ce  qu'il  faisoit  luy  sembloit  contre 
la  bienséance.  Mademoiselle  de  Rambouillet  ' 
disoit  :  «  J'ay  peur  que  l'aversion  que  ma  mère 
«  a  pour  le  Roy  ne  la  face  damner.  » 

Elle  devina,  en  regardant  par  la  fenestre  à 
la  campagne,  qu'un  homme  qui  venoit  à  cheval 

duit  toute  cette  eau  dans  la  prairie  où  elle  se  perd.  Ad- 
joustez  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  représenter  est 
ombragé  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Toute  cette 
eau  venoit  d'un  grand  estang  (a)  qui  est  dans  le  parc,  en 
un  endroit  plus  élevé  que  le  reste.  Elle  l'avoit  fait  con- 
duire par  un  tuyau  hors  de  terre,  si  à  propos  que  la 
cascade  sortoit  d'entré  les  branches  d*un  grand  chesne, 
et  on  a  voit  si  bien  entrelassé  les  arbres  qui  estoient  der- 
rière celuy-là ,  qu'il  estoit  impossible  de  descouvrir  ce 
tuyau.  La  Marquise,  pour  surprendre  M.  de  Montau- 
zier,  qui  y  devoit  aller,  fit  travailler  avec  toute  la  dili- 
gence imaginable.  La  veille  de  son  arrivée,  on  fut  obligé, 
la  nuict  estant  survenue,  de  mettre  plusieurs  lanternes 
sur  les  arbres  et  d'esclairer  aux  ouvriers  avec  des  flam- 
beaux. Mais  sans  conter  pour  rien  le  plaisir  que  luy 
donna  le  bel  effet  que  faisoient  toutes  ces  lumières  entre 
les  feuilles  des  arbres  et  dans  l'eau  des  bassins  et  du 
grand  carré,  elle  eut  une  joye  estrange  de  Testonnement 
où  se  trouva  le  lendemain  le  Marquis,  quand  on  luy 
monstra  tant  de  belles  choses. 

1 .  Elle  dit  aussy  à  Madame  la   Princesse  qu'elle  ac- 
'coucheroit  le  jour  de  la  Nostre-Dame. 

2.  Madame  de  Montauzier. 

a.  L'étang  de  Montorgoeil,  aujourd'hui  la  Ferme, 
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estoit  un  apothicaire.  Elle  le  luy  envoya  de- 
mander, et  cela  se  trouva  vray.  Une  fois  Ma- 
demoiselle de  Bourbon  et  Mademoiselle  de 
Rambouillet  se  divertissoient  à  deviner  le  nom 
des  passans.  Elles  appellerent  un  -paysan  : 
«  Compère,  ne  vous  appellez-vous  pas  Jean  ? — 
«  Ouy,  Mesdemoiselles,  je  m'appelle  Jean....  à 
«  vostre  service  !  >» 

'  Elle  est  un  peu  trop  complimenteuse  pour 
certaines  gens  qui  n'en  valent  pas  la  peine  ; 
mais  c'est  un  défaut  que  peu  de  personnes  ont 
aujourd'huy,  car  il  n'y  a  plus  guères  de  civilité. 
Elle  est  un  peu  trop  délicate,  et  le  mot  de  fc/- 
gneux  dans  une  satyre  ou  dans  une  epigramme 
luy  donne,  dit- elle,  une  vilaine  idée.  On  n*o- 
seroit  prononcer  le  mot  de' cul;  cela  va  dans 
l'excès,  surtout  quand  on  est  en  liberté.  Son 
mary  et  ellevivoient  un  peu  trop  en  cérémonie. 
Hors  qu'elle  bransle  un  peu  la  teste,  et  cela 
luy  vient  d'avoir  trop  mangé  d'ambre  autrefois, 
elle  ne  choque  point  encore,  quoyqu'elle  ayt 
près  de  soixante-dix  ans  ^.  Elle  a  le  teint  beau, 
et  les  sottes  gens  ont  dit  que  c' estoit  pour  cela 
qu'elle  ne  vouloit  point  voir  le  feu,  comme  s'il 
n'y  avoit  point  d'escrans  au  monde.  Elle  dit 
que  ce  qu'elle  souhaitteroit  le  plus  pour  sa  pei^ 


\ .  Elle  a  Tesca  soixante-dix-huit  ans,  et  n^avoit  rien 
de  desgoutant. 
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sonne,  ce  seroit  de  se  pouvoir  chauffer  tout 
son  saoïiP.  Une  maladie  luy  rendit  les  lèvres 
d'une  vilaine  couleur  ;  depuis  elle  y  a  tousjours 
mis  du  rouge  :  j'aymerois  mieux  qu'elle  n'y 
mist  rien.  Au  reste,  elle  a  l'esprit  aussy  net,  et 
la  mémoire  aussy  présente  que  si  elle  n'avoit 
que  trente  ans.  C'est  d'elle  que  je  tiens  la  plus 
grande  et  la  meilleure  partie  de  ce  que  j'ay 
escrit  et  que  j'escriray  dans  ce  livre  ^.  Je  la 
trouve  un  peu  trop  persuadée,  pour  ne  rien 
dire  de  pis,  que  la  maison  des  Savelles  est  la 
meilleure  maison  du  monde. 


i .  Elle  alla  à  la  campagne  Tautcmne  passé,  qu'il  ne 
faisoit  ny  froid  ny  chaud ,  mais  cela  luy  arrive  raremenr, 
et  ce  n'estoit  cfu'à  une  demie» lieue  de  Paris. 

2.  Elle  iit\oute  une  journée  sans  la  moindre  incom- 
modité, et  c'est  ce  qui  la  divertit  le  plus. 
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105.     108.  MADAME    DE    MONTAUZIER. 

LES    DEUX    MONTAUZIER.  —  LA    PETITE    MONTAUZIER. 

{Julie-^ucine  d'Angennes^  née  vers  1605, 
mariée  te  \^  juillet  1645;  morle  1S  novembre  1671.) 

ADAME  de  Montau2.ier  s'appelle  Julie- 
Lucine  d'Angennes.  Lucine  est  le 
nom  d'une  sainte  de  la  maison  des 
Savelles.  Sa  mere  et  sa  grand-mere 
Tont  porté  toutes  deux  ;  et,  pour  l'ordinaire, 
dans  cette  maison,  on  adjoustoit  tousjours 
ce  nom  à  celuy  qu'on  donnoit  aux  filles  en  les 
baptisant. 

Après  Hélène,  il  n'y  a  guères  eu  de  personne 
dont  la  beauté  ayt  esté  plus  généralement 
chantée  ;  cependant  ce  n'a  jamais  esté  une 
beauté.  A  la  vérité,  elle  a  tousjours  la  taille 
fort  avantageuse  :  on  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle 
n'estoit  point  trop  maigre,  et  qu'elle  avoit  le 
teint  beau.  Je  veux  croire,  cela  estant  ainsy, 
que  dansant  admirablement  comme  elle  faisoil, 
avec  Tesprit  et  la  grâce  qu'elle  a  tousjours  eue, 
c'estoit  une  fort  aimable  personne.  Ses  por- 
traits feront  foy  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

Elle  a  eu  des  amans  de  plusieurs  sortes.  Les 
principaux  sont  Voiture  et  M.  de  Montauzier 
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d*aujourd'huy  ;  mais  Voiture  estoit  plutost  un 
k  amaiit  de  galanterie  et  pour  badiner,  qu'autre- 

^  ment  ;  aussy  le  faisoit-elle  bien  soustenir  :  mais 

pour  M.  de  Montauzier,  c'a  este  un  mourant 
d^une  constance  qui  a  duré  plus  de  treize  ans. 
Les  lettres  de  Voiture,  ses  vers,  ceux  de 
M.  Arnaut(rt),  parlent  sans  cesse  de  l'esprit  mer- 
veilleux de  Mademoiselle  de  Rambouillet.  Ma- 
j.  demoiselle  de  Bourbon,  qui  est  de  beaucoup 

plus  jeune  (è),  et  qui  estoit  encore  un  enfant, 
,  la  tourmentoit  tous  les  jours  pour  luy  faire  des 

contes  (c)  :  Mademoiselle  de  Rambouillet  ayant 
espuisé  toutes  les  nouvelles  qu'elle  avoit  pu 
trouver,  s'avisa  d'en  composer  une.  Elle  fit  cette 
petite  histoire  de  Zelide  et  dC Alcidalis  dont  il 
est  fait  mention  plus  d'une  fois  dans  les  lettres 
de  Voiture.  On  dit  qu'une  nuict qu'elle  ne  pou- 
voit  dormir,  elle  l'inventa  et  que  Voiture  se 
chargea  de  la  mettre  par  escrit.  Il  en  a  fait  la 
plus  grande  partie  ;  je  n'ay  pu  encore  la  voir, 
parce  qu'on  l'a  portée  par  mesgarde  à  Angou- 
lesme.  Cela  ne  sçauroit  estre  bien  escrit,  car 
Voiture  n'estoit  pas  capable  d'un  autre  style 
que  du  style  de  badinerie  ou  de  galanterie  ba- 
dine. On  m'a  asseuré  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux 
inventé  :  si  cela  est,  et  que  cette  histoire  me 


a.    Le    n;estre    de   camp,    Hislorietle.  —   b.  Née    le 
â7  août  1619.  —  c.  Lui  faii'e  dire  des  contes. 
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tombe  entre  les  mains,  je  tascheray  ou  de  la 
reformer  ou  de  la  refaire  tout  de  nouveau. 

Vous  trouvez  à  tout  bout  de  champ  dans 
Voiture  des  exclamations  sur  les  lettres  qu'il 
reçoit  de  Mademoiselle  de  Rambouillet,  et  que 
mesme  elle  escrivoit  fort  bien  en  vieux  style.  On 
a  perdu  tout  cela,  et  je  n'ay  rien  pu  recouvrer 
que  quelques  lettres  d'elle  à  Madame  la  Prin- 
cesse, escrittes  avant  le  siège  de  la  Rochelle, 
qui  est  un  temps  où  Ton  ne  s'esloit  pas  encore 
autrement  avisé  de  bien  escrire  :  il  y  a  pour- 
tant des  choses  dittes  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse. Ces  lettres,  ce  qui  est  notable,  furent 
trouvées  chez  M.  le  cardinal  de  La  Valette,  après 
sa  mort. 

J'ay  desjà  dit  Famitié  qui  estoit  entre  Ma- 
dame d* Aiguillon  et  elle;  or,  quand  Madame 
d'Aiguillon  eut  le  don  des  coches,  elle  luy  en 
donna  pour  cinq  ou  six  mille  livres  de  rente; 
l'autre  ne  les  vouloit  point  prendre.  «  Je  n'ay  be- 
«  soing  de  rien,  »  disoit-elle,  «  si  j'estoîs  en  né- 
«  cessité,  cela  seroit bon.»  Madame  d'Aiguillon 
respondoit  :  «  Ce  n'est  point  un  don  que  je  vous 
«  fais;  c'est  simplement  vous  faire  part d  une 
«  gratification  du  Roy.  »  Enfin  Mademoiselle  de 
Rambouillet  fut  condamnée  (a).  Depuis,  il  y  a 
eu  quasy  une  pareille  dispute  entre  Madame  de 

r .  De  l'avis  des  amis  pris  pour  arbiU'es 
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Rambouillet  et  M.  de  Montauzier.  11  avoit  fait 
je  ne  sçay  quelle  affaire  avec  le  Roy  sur  les 
deniers  de  son  gouvernement;  car  tous  gou- 
verneurs, mais  luy  moins  que  les  autres,  sont 
tous  partisans.  Il  voUloit  que  Madame  de  Ram- 
bouillet en  eust  le  bénéfice  pour  se  rembourser 
des  rentes  sur  les  aydes  de  Xaintes  (a)  dont 
elle  n'est  point  payée.  Elle  ne  le  voulut  pas, 
et  la  petite  de  Montauzier  luy  disoit  :  «  Ma 
«  grand-maman,  vous  dittes  que  mon  papa  est 
«  opiniastre,  mais  je  trouve  que  vous  Testes 
«  bien  plus  que  luy.  »  Montauzier  et  sa  femme 
en  usent  fort  bien  avec  la  Marquise  et  avec 
leur  sœur  Mademoiselle  de  Rambouillet. 

MONTAUZIER    l'aISNK. 

[Hector  de  Sainte -Maure  y  baron  de  AI,^  tué  devant  Hornio^ 
juillet  \&m.) 

On  avoit  parlé  autrefois  de  marier*  Madame  de 
Montauzier  à  feu  M.  de  Montauzier,  aisué  de 
cetuy-cy.  Ce  fut  Madame  Aubry'  qui  en  parla, 

1.  Comme  on  disoit  un  jour  qu'il  falloit  la  marier  à 
UD  homme  qui  ne  pust  Temmencr  hors  de  Paris,  quel> 
qu'un  ajouta  qu'il  fulioit  alors  la  marier  avec  M.  l'Ar- 
chevesque;  mais  il  se  trompoit,  car  les  prélats  ont  uue 
telle  aversion  pour  la  résidence,  que  celuy-là  aimoit 
mieux  esire  à  Saint-Auhin  d'Angers  qu'icy. 

2.  Elle  esloit  Villandry  (^). 

a.  Montauzier  ctoit  gouverneur  de  Saintongc.  — 
b.  Françoise  Le  Breton-Villandry ,  femme  de  Jean 
Aubery,  conseiller  d'État* 

II  M 
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mais  après,  elle  s'avisa  de  le  garder  pour  elle.  En 
arrivantàla  Cour,  la  première  connoissance  qu'il 
flt  fut  celle  de  cette  dame  :  un  jour  qu'elle  luv 
parloit  de  Madame  et  de  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet :  «  Hé,  Madame,  »  hiy  dit-il,  ce  menez- 
«  m'y!  — MeneZ'inyl  »  respondit-elle,  «  al- 
«  lez,  Xaintongeois,  apprenez  à  parler,  et  puis 
«  je  vous  y  meneray.  »  En  effect,  elle  ne  l'y 
voulut  mener  de  trois  mois.  La  guerre  appella 
bientost  après  le  Marquis  en  Italie.  Il  se  jetta 
dans  Cazal  (a)  et  eut  bonne  part  aux  fameux 
exploits  qui  s'y  firent  *.  M.  de  Rohan  parle  de 
luy  comme  d'un  bomme  qui  avoit  beaucoup  de 
génie  pour  la  guerre.  Son  frère  est  un  homme 
à  se  jetter  dans  un' feu,  mais  il  n'a  point  de 
génie  pour  la  guerre. 

Au  retour.  Madame  Aubry,  pour  avoir  un 
prétexte,  fit  courir  le  bruict  qu'elle  le  vouloit 

1 .  Il  arresta  toute  Parmée  du  Duc  de  Savoye  devaDt 
Pontdesture  qui  n'estoit  point  en  esiat  d'estre  deffendu. 
Estant  amoureux  d^une  dame  en  Piémont,  et  la  ville  où 
elle  estoit  ayant  esté  assiégée,  il  se  desguisa  en  capucin 
pour  y  entrer,  y  entra,  et  la  defïendit.  Un  jour  en  con- 
tant cela  à  sa  mère  (^),  et  comme  celte  femme  Tavoit 
rcceù,  il  s'emporta  tellement  que,  sans  songer  à  qui  il 
parloit,  il  luy  dit  :  or  Je  la  trouvay  seule  un  jour,  je  Ja 
«  jettay  sur  le  lict,  et  je  la....  »  Il  trancha  le  mot;  mais 
revenant  à  soy  et  voyant  qu'il  parloit  à  sa  mère,  il  se 
levé,  fuyt,  tire  la  porte  et  sort  du  logis.  Sa  mère  l'ai- 
moit  passionnément. 

A.  £u    1630.  — h.  Marguerite  de  Chàteauhriant. 
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marier  avec  sa  fille ,  aujourd'huy  Madame  de 
Nermoustier  (fl),  qui,  estant  encore  trop  jeune, 
leur  servit  de  couverture  près  de  quatre  ans. Or, 
cette  madame  Aubry  estoit  fort  agréable,  avoit 
le  teint  beau,  la  taille  jolie  et  estoit  fort  propre, 
mais  elle  ne  pouvoit  pas  passer  pour  belle  ;  en 
recompense,  elle  ne  manquoit  point  d'esprit, 
et  chantoit  si  bien  qu'elle  ne  cedoit  qu'à  Made- 
moiselle Paulet.  Au  reste,  inquiète,  soupçon- 
neuse, et  toute  propre  à  faire  enrager  un  galant 
comme  le  Marquis,  qui  estoit  naturellement  co- 
quet*. Elle  luy  donnoit  tant  de  peine,  que  c'est 
sur  cela  que  Madame  de  Rambouillet,  comme 
on  voit  dans  les  lettres  de  Voilure,  nomme 
son  tourment  V enfer  d Anastarax^  car  elle 
eut  une  bizarrerie  qui  pensa  faire  perdre  pa- 
tience à  son  pauvre  galant.  Un  jour  qu'elle 
n'estoit  pas  comme  les  autres  à  Thostel  de 
Rambouillet,  on  fit  en  badinant  certains  vers 
qu'on  luy  envoya*,  où  il  y  avoit  en  un  endroit  : 

Chascun  n'a  pas  le  nez  si  beau, 
Voyez  celuy  de  Bineau  '. 

i.  CeUe  madame  Âubry  0*3^1011  son  mary  terrible- 
meiit  de  haut  en  bas.  Il  estoit  trois  mois  à  la  prier  pour 
coacher  une  nuict  avec  elle. 

2.  Us  sont  perdus. 

3.  tTn  gentilhomme  du  cardinal  de  La  Valette. 

fl.  Renée-.îulie  Aubery,  mariée  en  1649  à  Louis  de  L.i 
Trimouille,  duc  de  N. 
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Elle  alla  prendre  cela  de  travers,  dit  que  tout 
le  monde  ne  pouvoitpas  estre  beau,  et  défendît 
au  Marquis,  sur  peine  de  la  vie,  de  mettre  le 
pie  àThostel  de  Rambouillet.  Il  n'y  alloit  efTec- 
tivement  qu^en  cachette.  Ce  fut  durant  cette 
querelle  que  le  nain  de  la  Princesse  Julie  (on  ap- 
pelloit  alors  ainsy  M.  Godeau)  luy  osta  sou  es- 
pée,  comme  il  n'y  songeoit  pas,  et  la  luy  portant 
à  la  gorge ,  luy  cria  qu'il  falloit  abandonner  le 
party  de  Madame  Aubry  *.  Enfin  elle  en  fit  tant, 
que  le  Cavalier  la  planta  là.  Le  desplaisir  qu'elle 
en  eut  fut  si  grand ,  qu'après  avoir  fait  une 
confession  générale,  elle  se  mit  au  lict  et  mourut. 
Par  hazard  Madame  de  Rambouillet  regar- 
dant un  jour  dans  la  main  du  Marquis,  dit  :  «  Mon 
«  Dieu,  je  ne  sçay  d'où  cela  me  vient;  mais  le 
«  cœur  me  dit  que  vous  tuerez  une  femme.  » 
Le  Marquis  fit  bien  un  plus  estrange  pronostic  en 
s'en  allant  à  la  Yalteline  ;  car  il  dit  à  Mademoiselle 
de  Rambouillet  qu'il  seroit  tué  cette  campagne- 
là,  et  que  son  frère,  plus  heureux  que  luy,  Tes- 
pouseroit.  En   effect,    il  receùt  un  coup  de 
pierre  à  la  teste  dont  il  mourut.  On  le  vouloit 
trépaner  :   «  Je  ne  le  souffriray  pas,  »  dit-il  ; 
«  il  y  a  assez  de  fous  au  monde  sans  moy.  » 
Ce  cavalier  estoit  né  pour  la  Cour  *  ;  il  estoit 

1 .  Cela  est  dans  Voiture. 

3.  J*ay  appris  que,  comme  amv  huime  au  cardinal 
(le  La  ValeUe,  il  ë*estoit  rendu  fort  familier  à  Phostel  de 
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bien  ifait  el  avoit  l'esprit  accort.  C'a  esté,  dit- 
on,  le  premier  qui  ayt  pris  la  perruque.  Il  n'a- 
Yoit  pas  assez  de  cheveux  :  il  se  les  fit  couper, 
et  prit  pour  valet  de  chambre  un  perruquier. 
Il  estoit  si  ambitieux,  qu'il  avouoit  en  riant 
qu'il  n'y  avoit  personne  au  monde  qu'il  ne  lais- 
sast  pendre  volontiers,  s'il  ne  tenoit  qu'à  cela 
qu'il  eust  un  royaume*.  A  cause  de  cette  am- 
bition. Madame  de  Rambouillet  l'appella  ^/  Ref 
de  GeorgiaySUT  la  nouvelle  qui  vint  qu'un  par- 
ticulier s' estoit  fait  roy  de  ce  pays-là. 

M.  de  Salles  (a),  son  cadet,  devenu  l'aisné, 
quoyqu'il  y  eust  quatre  ans  qu'il  aimoit  Made- 
moiselle de  Rambouillet,  dont  il  estoit  devenu 
amoureux  dez  qu'il  la  vit,  ne  se  déclara  pourtant 
point  qu'il  ne  fust  mareschal  de  camp  et  gouver- 
neur d'Alsace  (i).  Il  y  a  apparence  que  son  aisné 
n'ignoroit  pas  sa  passion,  et  que  c'est  ce  qui  luy 
fit  dire  que  ce  frère,  plus  heureux  que  luy,  es- 
pouseroit  un  jour  Mademoiselle  de  Ramhouil- 

•  ConJéf  et  que  Mademoiselle  de  La  Coste  luy  avoit  fort 
scr?y  k  se  mettre  bien  dans  Tesprit  de  Mademoiselle  de 
Bourbon.  U  fut  sa  première  inclination.  M.  le  Comte 
qui  la  vouloit  e&pouser  en  ce  temps-là  en  eust  de  la  ja- 
lousie :  on  esloigna  la  Coste  qui  deyenoit  trop  confi- 
dente de  Mademoiselle.  On  ne  voulut  plus  qu'elle  allast 
sitouyeut  à  Thostel  de  Condé. 

1.  Voy.  les  Lettres  de  Voiture. 

a.  Charles  de  Sainte-Maure,  d*abord  baron  de  Salles, 
marquis,  puis  duc  de  M.  —  ^.  Vers  1043. 
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let.  Je  ne  doute  pas  que  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet de  mesme  ne  s'en  aperceùst,  car  dez  le 
temps  du  roy  de  Suéde,  il  avoit  commencé  à 
travailler  à  la  Guirlande  de  Julie ,  dont  nous 
parlerons  en  suitte.  M.  de  Montauzier  porta  sa 
passion  partout  avec  luy.  Il  faisoit  des  vers,  il 
en  parloit;  tout  cela  ne  servoit  de  rien.  Made- 
moiselle de  Rambouillet  disoit  qu'elle  jie  vou- 
loit  point  se  marier;  luy,  plus  espris  ou  plus 
opiniastre  que  jamais,  persévéra  tousjours. 

Trois  ou  quatre  ans  avant  que  de  l'espouser, 
il  luy  envoya  la  Guirlande  de  Julie  :  c'est  une 
des  nlus  illustres  galanteries  qui  ayent  jamais 
esté  faittes.  Toutes  les  fleurs  en  estoient  enlu- 
minées sur  du  velin ,  et  les  vers  escrits  sur  du 
velin  aussy  en  suitte  de  chaque  fleur,  et  le  tout 
de  cette  belle  escriture  dont  j'ay  parlé.  Le  fron- 
tispice du  livre  est  une  guirlande  au  milieu  de 
laquelle  est  le  titre  : 

LA  GUIRLANDE  DE  JULIE 

POUR   MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET   JULIE-LUCIKS 

d'angenhes. 

Et  à  la  feuille  suivante,  il  y  a  un  Zephire  qui 
espand  des  fleurs.  Le  livre  est  tout  couvert  des 
chiffres  de  Mademoiselle  de  Rambouillet  *.  Elle 

1 .  Il  est  relie  de  maroquin  àt  Levant  des^  deux  costez, 
au  lieu  qu^anx  autres  livres  il   y    a   du  papier  niai^< 
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:r'i' 

receùt  ce  présent,  et  mesme  remercia  tous  ceux 

qui  avoieiit  fait  des  vers  pour  elle.  Il  n'y  eut 

'/■'-         pas  jusqu'à  M.  le  Marquis  de  Rambouillet  qui 

"   •        n'en  fist.  On  y  voit  un  madrigal  de  sa  façon. 

Le  seul  Voiture,  qtd  n'aimoit  pas  la  foiile, 

■  *■         ou  qui  peut-estre  ne  vouloit  point  estre  com- 

"  '  paré,  ne  fit  pas  un  pauvre  madrigal  ;  il  est  vray 

Kï  que  les  chiens  de  M.  de  Montauzier  et  les  siens 

n'ont  jamais  trop  chassé  ensemble  ;  mais  cela  ' 

j-  ne  vient  pas  de  là  seulement,  car  à  la  mort  du 

"V  Marquis  de  Pisani,  son  grand  amy,  il  ne  fit 

(■^'  rien  non  plus,  quoyque  tant  de  gens  eussent 

fait  des  vers. 

:t  Nostre  mai  quis,  voyant  que  sa  religion  estoit 

i^  un   obstacle   à    son   dessein,   en  change*,  et 

iî'  traitte  des  gouvernemens  de  M.  de  Brassac  (i), 

li  mary  de  sa  tante,  pour  deux  cent  mille  livres*. 

r"  Il  eut  bien  du  bonheur  en  cette  affaire ,  car 

9  M.  de  Brassac  estant  tombé  malade,  Madame 

d'Aiguillon,  qui  vouloit  servii:  Montauzier  pour 

le  faire  espouser  à  son  amie,  fit  en  sorte  auprès 

du  cardinal  Mazarin,  sur  l'esprit  duquel  elle 

bré  seulement.  Il  y  a  une  fausse  couverture  de  fran- 
gipane («). 

I .  Il  dit  qu*on  se  peut  sauver  dans  Tune  et  dans  Tau- 
tre;  mais  il  le  (U  d'une  façon  qui  sentoit  bien  Tinterest. 

3.  Xaintonge  et  Angoulmois. 

a.  Ou  un  ,etuy  en  peau  de  frangipane.  —  h,  Jean 
de  Gallard,  sieur  de  Brassac;  marié  à  Marguerite  de 
Sainte-Maure. 
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avoit  alors  du  pouvoir,  qu'on  ne  scella  point 
les  provisions  de  Montauzier,  et  que  Brassac 
estant  mort  de  cette  maladie  (a),  on  supprima 
ces  provisions,  et  on  en  expédia  de  nouvelles 
comme  d'un  gouvernement  vaTcant  par  mort. 
Ainsy  les  héritiers  de  Brassac  perdirent  cent 
mille  francs  ;  car  pour  les  autres,  Madame  de 
Brassac,  qui  avoit  la  moitié  à  tout,  les  luy  don- 
noit,  en  cas  qu'il  ne  mourust  point  le  premier 
sans  enfans.  Enfin  il  eut  tout  le  bien  de  sa 
tante  quelque  temps  après  * . 

Madame  d'Aiguillon  esperoit  que  Madame  de 
Montauzier  pourroit  devenir  dame  d'honneur; 
le  prétexte  estoit  que  Madame  de  Brassac  l'avoit 
esté,  et  je  pense  qu'on  ne  manqua  pas  de  le  luy 
dire  pour  la  persuader  à  se  marier.  Je  remarque 
bien  que  c'est  ce  qu'elle  souhaitteroit  le  plus 
au  monde,  et  il  n'y  a  guères  de  femme  qui  y 
fust  plus  propre. 

Le  Marquis,  se  voyant  gouverneur  de  Xain- 

1.  Pour  le  gouvernement  d' Alsace,  ou  plustost  la 
commission  pour  y  commander,  le  Cardinal  dit  :  a  Plu* 
c  sieurs  me  Tout  demandée,  mais  je  ne  desoblige  point 
c  en  obligeant  :  elle  demeurera  à  M.  de  Montauzier.  s 
Depuis,  le  Cardinal  (PAlsace  estant  devenue  par  la  paix 
un  fort  bon  gouvernement)  la  luy  osta  et  ne  luy  en 
laissa  que  la  lieutenance  de  Roy,  car  Schelestat  et  Col- 
mar,  dont  il  esloil  gouverneur  particulier,  ont  esté  ren- 
dus par  le  Traité  de  Monster. 

a.  14  mars  1645. 
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tonge  et  d'Angoiilmois,  fit  parler  à  Mademoiselle 
de  Rambouillet  par  Mademoiselle  Paulet,  par 
Madame  de  Sablé  et  par  Madame  d'Aiguillon 
mesme.  Elle  Testimoit,  mais  elle  avoit  aversion 
pour  le  mariage  :  Madame  d'Aiguillon,  en  luy 
représentant  la  passion  du  cayalier,  luy  disoit  : 
«  Ma  fille,  ma  fille,  il  n'y  arien  de  tel  devantDieu, 
«  cela  donne  dévotion  («).  »  On  en  fit  dire  un 
mot  par  la  Reyne  ;  le  Cardinal  mesme  vint  en 
parler  à  Mademoiselle  de  Rambouillet.  En  ce 
temps-là  il  n'estoit  pas  si  estably  qu'il  est  à  cette 
heure, et  il  mitonnoit  Madame  d'Aiguillon,  pour 
faire  espouser  le  Duc  de  Richelieu  à  une  de  ses 
niepces.  Madame  de  Rambouillet  se  plaignoit 
alors  de  la  dureté  de  sa  fille;  ce  fut  ce  qui  fit  l'af- 
faire, car,  de  peur  de  fascher  sa  mère,  elle  s'y  ré- 
solut, et  changea  du  soir  au  matin.  La  veille  elle 
estoit  aussy  esloignée  de  mariage  que  jamais. 
«  Je  Taurois  fait,  >»  disoit-elle,  «  pour  l'amour 
«  de  luy,  sans  tous  ses  gouvernemens,  si  j'avois 
«  eu  à  le  faire.  »  Je  pense  pourtant  qu'elle 
considéra  aussi  que  d'une  vieille  fille  elle  de- 
venoit  une  nouvelle  mariée ,  et  telle  jeune 
femme  qui  ne  luy  eust  p^s  cédé  et  ne  l'eust 
pas  creùe,  la  regarda  aussytost  comme  une  per- 
sonne de  qui  elle  pouvoit  apprendre  à  bien 
vivre;  et  puis,  comme  j'ay  desjà  remarqué,  cela 

a.  Voy.  VHisioriette  de  M<adame  d* Aiguillon. 
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la  remettoit  tout  de  nouveau  dans  le  monde, 
et  elle  aime  fort  les  divertissemens. 

Dez  qu'elle  eut  pris  sa  resolution,  elle  fit  les 
choses  de  fort  bonne  grâce.  Il  est  vray  qu'elle 
se  fust  bien  passée  de  proposer  de  remettre 
après  la  campagne.  Montauzier  devoit  com- 
mander en  Allemagne  lin  corps  séparé  de  six 
mille  hommes  ;  mais  M.  de  Turenne  Tempes- 
cha.  Pisani  partit  devant  les  nopces  pour  suivre 
Monsieur  le  Prince  :  il  dit  en  partant:  «  Mon- 
«  tauzier  est  si  heureux,  que  je  ne  manqueray 
«  pas  de  me  faire  tuer,  puisqu'il  va  espouser 
«  ma  sœur.  »  Il  n'y  manqua  pas  en  eflfect. 

Ce  fut  à  Ruel  que  les  nopces  se  firent,  et  par 
une  rencontre  plaisante,  celuy  que  Ton  appel- 
loi  t  autrefois  le  nain  de  la  Princesse  Julie  *  fut 
celuy-là  mesmé  qui  les  espousa.  Le  marié  avoit 
une  telle  enragerie,  si  j'ose  ainsi  dire,  que, 
s' allant  coucher,  il  jetta  sa  robe  de  chambre 
dez  l'entrée  de  la  chambre.  Le  chevalier  de 
Rivière  disoit  en  riant  que  le  marié,  à  la  vérité, 
ovoit  consommé  le  mariage,  mais  que  le  reste 
de  la  nuict  s'estoit  passé  en  beaux  sentimens. 
Il  est  plus  jeune  qu'elle  ;  elle  avoit  trente-huit 
ans*. 

Elle  eut  une  querelle  pour  cette  nopce  avec 

i.  M.  de  Grasse,  Godeau. 

3.  Ijes  vingt-quatre  violons  ayant  sceû  que  MademoU 
selle  de  Rambouillet  se  niarioit,  vinrent  dVux-mesmes 
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la  Marquise  de  Sablé,  qui  se  plaignit  qu'elle  ne 
Tavoit  pas  conviée.  L'autre  juroit  qu'elle  luy 
avoit  dit  que  ce  seroit  une  incivilité  de  luy  don- 
ner la  peine  de  faire  six  lieues,  à  elle  qui  estoit 
quasy  tousjours  sur  son  lict  et  qui  n  estoit  pas 
autrement  portaCiue ;  car  ce  fut  ce  terme  qui 
la  chocqua  le  plus.  La  Marquise  irritée,  quoy- 
qu'on  Teust  reconviée  après,  n'en  voulut  point 
ouyr  parler,  et  pour  monstrer  qu'elle  estoit 
aussy  portative  qu'une  autre,  elle  monte  en 
carrosse,  en  dessein  d'aller  voltiger  et  se  faire 
voir  autour  de  Ruel.  Pour  cela  une  demoiselle 
à  elle,  appellée  La  Moriniere,  à  qui  elle  avoit 
fait  apprendre  à  connoistre  les  vents,  regarde 
bien  la  girouette,  et  après  l'avoir  asseurée  qu'il 
n'y  avoit  point  d'orage  à  craindre,  on  part  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  plus  tost  au  delà  du  pont 
de  Nully  (a)  que  voyià  tout  le  ciel  brillant 
d'esclairs.  La  frayeur  la  prend  ;  elle  fait  toucher 
à  Paris,  et  le  tonnerre  estant  assez  fort,  quoy- 
qu'elle  eust  une  grosse  bourse  de  reliques,  elle 
se  cache  dans  les  carrières  de  Challiot,  avec 
protestation  de  ne  songer  plus  à  se  venger.  A 
quelques  jours  de  là  la  paix  se  fit. 

Elle  eut  une  bien  plus  grande  querelle  avec 

luy  donner  une  sérénade,  et  luy  dirent  qu'elle  avoit  fait 
tant  d'honneur  à  la  diiuse,  qu'ils  seroient  bien  ingrats 
s'ils  ne  luy  en  tesmoignoient  quelque  reconnoissance. 

a.  Neuilly. 
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La  MooMaye  ^a);  Toicy  apparemment  d'où  cela 
Tint  :  M.  d'Anguien  estant  à  Furnes  en  belle 
humeur/dit  à  table  qu'il  faudroit  un  brin  d^estoc 
pour  sauter  d'un  bout  à  Tautre  —  de  Madame 
de  Montauzier.  La  Moussaye  ne  dit  rien  ;  mais 
il  rit  de  cette  plaisante  vision ,  incomparaUe- 
ment  plus  que  les  autres.  Madame  de  Montau- 
zier, au  retour  de  cette  campagne,  déclara  à  La 
Moussaye  qu'elle  ne  seroit  plus  son  amie,  et 
qu'il  luy  avoit  fait  un  fort  vilain  tour.  «  Moy,  » 
di^il,  «  Madame  !  je  serois  le  plus  lasche  des 
«  hommes,  car  sans  vous  j'aurois  esté  chassé 
«  d'auprès  de  M.  d' Anguien  ;  vous  fistes  que  Ma- 
«  dame  d'Aiguillon  fit  parler  Monsieur  le  Car- 
«  dinal  ^Monsieur  le  Prince.  -=—  Hé  bien  !  » 
luy  respondit-elle,  «  vous  estes  donc  le  plus 
«  lasche  des  hommes.  »  M.  d'Anguien  voulut 
sçavoir  d'elle  ce  que  c'estoit,  elle  n'en  voulut 
rien  dire.  On  voit  dans  la  lettre  que  Voiture 
escrit  pour  elle  en  datalogne,  qu'elle  estoit 
encore  en  colère.  La  Moussaye  est  mort  de- 
puis {b)y  sans  avoir  fait  de  paix.  On  a  cru  que 
c' estoit  cette  raillerie,  puisqu'elle  ne  l'avoit  pas 
voulu  dire. 

Depuis  son  mariage,  Madame  de  Montauzier 


a.  Amaury  Goyon,  marquis  de  La  Moussaie,  gouver- 
neur de  Stenay,  surnommé  le  Petit-Maître,  —  b.  En 
novembre  1650. 
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est  devenue  un  peu  caballeuse.  Elle  veut  avoir 
cour  ;  elle  a  des  secrets  avec  tout  le  monde  ; 
elle  est  de  tout,  et  ne  fait  pas  toute  la  distinction 
nécessaire.  Je  tiens  que  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet valoit  mieux  que  Madame  de  Montau- 
zier.  Elle  est  pourtant  bonne  et  civile,  mais  il 
s'en  faut  bien  que  ce  soit  sa  mère,  car  sa  mère 
n'a  pas  les  vices  de  la  Cour  comme  elle.  Elle  dit 
une  plaisante  chose  à  quelqu'un  qui  luy  deman- 
doit  pourquoy  elle  ne  laissoit  pas  M.  de  Mon- 
tauzier  solliciter  ses  pensions.  «  Hé  !  »  dit-elle, 
«  s'il  alloit  battre  M.  d'Esmery  (a),  ce  seroit 
«  bien  le  moyen  d'estre  payé  !  »  En  effect, 
c'est  un  homme  tout  d'une  pièce  ;  Madame  de 
Rambouillet  dit  qu'il  est  fou  à  force  d'estre 
sage.  Jamais  il  n'y  en  eut  un  qui  eust  plus  de 
besoing  de  sacrifier  aux  Grâces.  Il  crie,  il  est 
rude,  il  rompt  en  visière,  et  s'il  gronde  quel- 
qu'un, il  luy  remet  devant  les  yeux  toutes  les 
iniquitez  passées.  Jamais  homme  n'a  tant  servy 
à  me  guérir  de  l'humeur  de  disputer.  Il  vouloit 
qu'on  fist  deux  citadelles  à  Paris,  une  au  haut 
et  une  au  bas  de  la  rivière ,  et  dit  qu'un  roy, 
pourveù  qu'il  en  use  bien,  ne  sçauroit  estre 
trop  absolu,  comme  si  ce  pourveu  estoit  une 
chose  infaillible.  A  moins  qu'il  soit  persuadé 
qu'il  y  va  de  la  vie  des  gens,  il  ne  leur  gardera 

a,  Michel  Particelli,  sieur  d*£smery.  Historiette, 
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pas  le  secret.  Sa  femme  luy  sert  furieusement 
dans  la  province  :  sans  elle,  la  Noblesse  ne  le 
visiteroit  guères  ;  il  se  lève  là  à  onze  heures 
comme  icy,  et  s'enferme  quelquefois  pour  lire, 
n'aime  point  la  chasse,  et  n'a  rien  de  popu- 
laire. Elle  est  tout  au  rebours  de  luy.  Il  fait 
trop  le  mestier  de  bel  esprit  pour  un  homme 
de  qualité,  ou  du  moins  il  le  fait  trop  sérieu- 
sement. Il  va  au  Samedy  fort  souvent*.  Il  a 
fait  des  traductions  ;  regardez  le  bel  auteur 
qu'il  a  choisy  :  il  a  mis  Perse  en  vers  françois. 
Il  ne  parle  quasy  que  de  livres,  et  voit  plus 
régulièrement  M.  Chapelain  et  M.  Conrart  que 
personne.  Ils'enteste,  et  a  assez meschant  goust; 
il  aime  mieux  Claudian  que  Virgile  :  il  luy  faut 
du  poivre  et  de  Tespicc.  Cependant,  comme 
nous  disons  ailleurs ,  il  gouste  un  poème  qui 
n'a  ny  sel  ny  sauge,  c'est  la  Pucellcy  par  ce, 
seulement,  qu'elle  est  de  Chapelain.  Il  a  une 
belle  bibliothèque  à  Angoulesme. 

En  recompense ,  c'est  un  bon  serviteur  du 
Roy.  Il  le  fit  bien  voir  en  62.  Pour  peu  qu'il 
eust  voulu  donner  de  soupçons  au  Cardinal, 
quand  Monsieur  le  Prince  estoit  en  Xaintonge, 
le  Cardinal  l'eust  fait  tout  ce  qu'il  eust  voulu 
estre  ;  mais  il  ne  voulut  point  escroquer  le  bas- 

1.  Une  assemblée  chez  Mademoiselle  de  Scudery. 
Plu»  bas.  {Historiette.) 
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ton  de  mareschal  de  France  ;  aussy  ne  Ta-t-il 
pu  avoir  quand  il  Ta  demandé.  On  disoit  qu'il 
avoit  dit  :  «  Je  ne  pense  point  au  brevet  (a)  ; 
«  ma  femme  a  bonnes  jambes,  elle  se  tiendra 
«  bien  debout.  »  D'ailleurs  il  n'a  qu'une 
fille. 

Je  me  souviens  que  Madame  de  Montauzier, 
qui  n'estoit  pas  jeunette,  fut  fort  malade  en 
accouchant.  On  envoya  Chavaroche,  qui  estoit 
un  peu  amoureux  d'elle  il  y  avoit  long-temps, 
quérir  la  ceinture  de  Sainte-Marguerite  à  l'ab- 
baye Saint-Germain.  C estoit  en  esté  à  la  pointe 
du  jour.  De  chagrin  qu'il  avoit,  on  dit  qu'il 
gronda  les  moines  qu'il  trouva  au  lict.  «  Il 
«  vous  fait  beau  voir,  »  disoit-il  entre  ses  dents, 
«  d'estre  encore  au  lict,  quand  Madame  de 
«<  Montauzier  est  en  danger  !  »  JElle  eut  deux 
filz  tout  de  suitte.  L'aisné  mourut  à  trois  ans 
d'une  cheûte,  et  l'autre  pour  n'avoir  jamais 
voulu  prendre  une  autre  nourrice  que  la  sienne, 
qui  perdit  son  laict*. 

Madame  de  Montauzier  mena  une  fois  sa 
sœur  de  Rambouillet  (b)  en  Angoulmois.  M.  de 

i .  Celuy-là  eust  esté  le  digne  filz  de  son  père  ;  car  il 
falloît  qu'il  fust  bien  testa. 

a.  Au  brevet  de  duc,  qui  donuoit  le  tabouret.  Il  ne 
Tobtint  qu'en  août  4664.  —  è.  Angélique-Claire  d'An- 
gennes,  depuis  comtesse  de  Grignan.  Mademoiselle  de 
Rambouillet. 
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La  Bochefoucault  leur  donna  une  chatee  ma- 
gnifique ;  à  tous  les  relais  il  y  avoit  collation 
et  musique.  A  Xaintes,  elles  faisoient  le  Cours 
à  cheval  dans  la  prairie,  le  long  delà  Charente, 
et  il  s'y  trouvoit  assez  grand  nombre  de  car- 
rosses, car  toutes  les  dames  des  environs  s'y 
trouvoient.  Elles  allèrent  voir  Tarmée  navalle, 
et  au  retour  elles  receùrent  le  mareschal  de 
Grammont  avec  le  canon,  et  le  firent  compli- 
menter par  le  Presidial  en  corps.  Luy ,  il  leur 
disoit  plaisamment  :  «  Venez  jusqu'à  Rayonne 
«  et  m'avertissez,  afin  que  je  fasse  tenir  des 
«  balalnes  toutes  prestes.  »  Cette  réception  fit 
une  querelle  :  le  mareschal  d'Âlbret  passa 
aussy  par  Angoulesme  ;  on  ne  luy  fit  point  de 
fanfare.  Il  y  fut  quatre  jours,  et  après  cela  il 
s'avisa  de  se  fascher  de  ce  qu'oii  ne  Tavoit 
pas  traitté  comme  le  mareschal  de  Gram- 
mont. On  respondit  que  ce  n'estoit  pas  comme 
mareschal  de  France,  mais  comme  un  ancien 
amy  qu'on  T avoit  traitté  ainsy.  «  Ah  !  ne 
«  suis-je  pas  aussy  vostre  amy  ?»  Le  président 
de  Guenegaud  se  plaignit  aussy  de  ce  qu'es- 
tant président  aux  enquestes  du  parlement 
de  Paris ,  le  Presidial  n'estoit  pas  allé  en 
corps.  Je  croy  que  cela  ne  se  doit  point. 
Mademoiselle  de  Rambouillet  entendant  cela, 
dit  brusquement  :  «  Hé!  de  quoy  s'avise 
«  ce  président  de  Guenegaud  de   nous  venir 


M.    ET    MADAME    DE    MONTAUZIER.      305 

aussy  chicaner  *  ?  »  Ils  se  plaignirent  encore 
de  cela  ;  enfin  la  Cour  en  eut  vent,  car,  à 
cause  de  certains  gens  de  guerre  qu'il  fal- 
loit  faire  vivre  sur  le  pays,  le  Mareschal  pre- 
tendoit  avoir  sujet  de  n'estre  pas  content  de 
M.  de  Montauzier.  Enfin  cela  s'apaisa. 

i.  11  y  eut  bien  des  gentilshommes  mal  satisfaits 
d*elle.  Une  fois  elle  dit  tout  haut  à  quelqu'un  qui  venoit 
de  la  Cour  :  a  Je  vous  asseure  qu*on  a  grand  besoing 
c  de  quelque  rafraîchissement,  car  sans  cela  on  mourroit 
e:  bieutost  icy.  :»  Il  y  eut  un  gentilhomme  qui  dit  hau- 
tement qu*jl  n^roit  point  voir  M.  de  Montauzier  tandis 
que  Mademoiselle  de  Rambouillet  y  seroit,  et  qu*elle 
s'esvanouissoit  quand  elle  entendoit  un  meschant  mot. 
Un  autre,  ^en  parlant  à  elle,  hésita  longtemps  sur  le  mot 
d'avoine,  avoine^  aveine,  aveiie,  «  Avoine  y  avoine  ^  s  dit>il, 
t  de  par  tous  les  diables!  on  ne  sçait  comment  parler 
c  céans.»  Mademoiselle  de  Rambouillet  trouva  cette  bou- 
tade si  plaisante  qu'elle  l'en  aima  tousjours  depuis.  Ma- 
dame de  Montauzier,  dez  qu'elle  voyoit  arriver  un  gen- 
tilhomme, s'informoît  de  son  nom  et  de  tout  le  reste,  et 
à  table  ou  en  causant,  le  nommoit  par  son  nom,  luy 
demandoit  des  nouvelles  de  sa  famille;  cela  les  char- 
moit.  Sans  elle,  Montauzier  n'anroit  pas  un  gentilhomme 
à  luy.  Il  rompt  en  visière,  si  on  fait  quelque  malpro- 
preté à  table.  Une  fois,  faute  de  sièges,  car  il  y  avait 
bien  des  gens  dans  la  chambre,  un  gentilhomme, 
Dommé  L*Angalleria  (a),  s'assit  sur  la  table,  sur  laquelle 
Montauzier  avoit  le  coude  appuyé.  Cela  ne  plut  pas  à 
M.  le  Gouverneur,  mais  il  eut  tort  de  le  chatouiller 
comme  il  fît,  car  après  il  luy  dit  sérieusement  :  «  Vous 
c  avez  le  cul  un  peu  bien  près  de  mon  nez,  et  vous  per« 
«  dez  le  respect.  »  L'autre  parla  assez  hardiment  ;  Mon- 

a.  Maréchal  de  bataille,  tué  le  6  mars  1653,  en  Péri- 
gord. 
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1.4  rrrm  no^TAirziEm. 


(IHarif' Julie  de  Saïnte'^ifaure^  née  vers  1646,  mariée  em 
iMé  à  Emmanuel  de  Cnusol,  dme  ^Vzès^  wu»rte 
U  0¥fU  16950 

Parlons  un  peu  de  leur  fille.  Cet  enfant,  car 
elle  n^a  encore  que  onze  ans,  a  dit  de  jolies 
choses  Ad.  qu'elle  a  esté  sevrée.  On  amena  un 
renard  rhez  son  papa;  ce  renard  estoit  à 
M.  de  Grasse.  Dex  qu'elle  l'aperceùt  elle  mit 
ses  mains  à  son  collier;  on  luy  demanda  pour- 
quoy  :  «  C'est  de  peur,  »  dit-elle,  «  que  le  re- 
«  nnrd  ne  me  le  Tole  :  ils  sont  si  fins  dans  les 
«  Fables  d'Esope.  » 

Quelque  temps  après  on  luy  disoit  :  «  Tenez, 
«  voylà  le  maistre  du  renard  ;  que  tous  en 
«  semble?  —  Il  me  semble,  »  dit-elle,  «  en- 
«  corc  plus  fin  que  son  renard.  »  Ellepouvoit 

tAiizier  s*emporte,  appelle  sei  gardes,  c  Prenez-le-moy.  > 
L'Angallerie,  au  lien  de  dire  simplement  :  c  Je  cède  à 
«  la  force,  »  met  Tefipée  à  la  main.  11  falloit  périr  en 
cette  affaire-là,  et  non  pas  se  laisser  mener  en  prison 
comme  ilfit.  11  y  fut  quinze  jours. 

-^  Monlau'/.ier  est  un  peu  amoureux  de  Pelloquin  (a); 
mais  Madame  de  Montauzier  la  f»it  bien  soutenir,  la 
traitte  bien,  mais  iuy  rabat  fort  son  caquet  quand  il  le 
faut.  C'estoit  une  fille  à  elle  qu'on  a  mariée  avec  un 
gentilhomme  de  M.  de  Montauzier,  à  qui  on  a  donné  la 
îieutenance  de  Roy  de  la  ville  et  citadelle  de  Xaintes. 
11  s'appelle  La  Grange. 

a.  Sans  doute  celle  qui  fut  aimée  de  Gaston,  duc  de 
Roquel^ure.  Voy.  VHistorîette, 
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avoir  six  ans  quand  M.  de  Grasse  luy  demanda 
combien  il  y  avoit  que  sa  grande  poupée  avoit 
esté  sevrée  :  «  Et  vous,  combien  y  a-t-il?  » 
luy  dit-elle,  «  car  vous  n'estes  guères  plus 
«  grand.  » 

A  cause  de  la  petite  verolle  de  sa  tante  de 
Rambouillet,  on  la  mit  dans  une  maison  là 
auprès.  Une  dame  l'y  fut  voir  :  «  Et  vos  pou- 
«  pées ,  Mademoiselle,  >»  luy  dit-elle,  «  les 
«  avez-vous  laissées  dans  le  mauvais  air?  — 
«  Pour  les  grandes,  »  respondit-elle,  «  Madame, 
.n  je  ne  les  ay  pas  ostées,  mais  pour  les  petites, 
«  je  les  ay  amenées  avec  moy.  »  A  propos  de 
poupées,  elle  avoit  peut-estre  sept  ans  quand 
la  petite  des  Réaux  [a)  la  fut  voir  ;  cette  autre 
est  plus  jeune  de  deux  ans.  Mademoiselle  de 
Montauzier  la  vouloit  traitter  d'enfant,  et  luy 
disoiten  luy  monstrantses  poupées:  «Mettons 
«  dormir  celle-là.  —  J'entens  bien,  »  disoit 
l'autre,  «  ce  que  vous  voulez  dire.  —  Non,  tout 
«  de  bon,  »  reprenoit-elle ,  »<  elles  dorment 
«  effectivement.  —  Voire  !  je  scay  bien  que  les 
«  poupées  ne  dorment  point,  »  repliquoit  l'au- 
tre. —  «  Je  vous  asseure  que  si,  qu'elles  dor- 
«  ment,  croyez-moy;  il  n'y  a  rien  de  plus 
«  vray.  -^  Elles  dorment  donc,  puisque  vous 
«<  le  voulez,  »  dit  la  petite  des  Réaux  avec  un 

a,  La  fille  de  Tanteur. 
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air  d^spiton  ;  et  en  sortant  elle  dit  :  «  Je  n'y 
«  veux  plus  retourner,  elle  me  prend  pour  un 
«  enfant.  » 

On  luy  demandoit  laquelle  estoit  la  plus 
belle,  de  Madame  de  Longueville,  ou  de  Ma- 
dame de  Chastillon  qu'elle  appelloit  sa  belle 
mère.  «  Pour  la  vraye  beauté,  »  dit-elle,  «  ma 
«c  belle  mère  est  la  plus  belle.  » 

Elle  disoit  à  un  gentilhomme  de  son  papa  : 
«  Je  ne  veux  pas  seulement  que  vous  me  baisiez 
«  en  imagination.  » 

Elle  faisoit  souvent  un  mesme  conte.  Ma- . 
dame  de  Montauzier  dit  :  «  Fy  !  fy  !  où  avez- 
«  vous  appris  cela?  De  qui  le  tient-elle?  — 
«  Attendez,  »  dit  cet  enfant,  «  ne  seroit-ce 
«  point  de  ma  grand-maman  de  Montauzier?  » 
Cela  se  trouva  vray. 

Elle  disoit  qu'elle  vouloit  faire  une  comédie  : 
«  Mais,  ma  grand-maman,  »  adjoustoit-elle, 
«  il  faudra  que  Corneille  y  jette  un  peu  les 
«  yeux  avant  que  nous  la  jouyons.  » 

Un  page  de  son  père,  qui  estoit  fort  sujet  à 
boire,  s' estant  enivré,  le  lendemain  elle  luy 
voulut  faire  des  réprimandes.  «  Voyez-vous,  >» 
luy  disoit-elle,  «  pour  ces  choses-là,  je  suis  tout 
«  comme  mon  papa,  vous  n'y  trouverez  point 
«  de  différence.  » 

«  Ce  Megabase  »  (c'est  M.  de  Montauzier 
dans   Cyrus),  «  quel  homme  est-ce   à  votre 
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«  avis  ?  »  luy  dit  Madame  de  Rambouillet.  — 
«<  C'est  un  homme  prompt ,  »  respondit-elle , 
«  mais  il  n'est  rien  meilleur  au  fond;  il  est 
,  «  comme  cela  pour  faire  que  les  gens  soient 
«  comme  il  faut.  » 

On  luy  dit  :  «  Prenez  ce  bouillon  pour  Ta- 
«  mour  de  moy.  —  Je  le  prendray,  »  dit-elle, 
«  pour  l'amour  de  moy,  et  non  pour  l'amour 
«  de  vous.  »> 

Un  jour  elle  prit  un  petit  siège  et  se  mit  au- 
près du  lict  de  Madame  de  Rambouillet.  <*-  Or 
«  çà,  ma  grand-maman,  »  dit-elle,  «  parlons 
«  d'affah-e  d'Estat,  à  cette  heure  que  j*ay  cinq 
«  ans.  »  11  est  vray  qu'en  ce  temps-là  on  nepar- 
loit  que  de  fronderie. 

M,  de  Nemours,  alors  arche  vesque  de  Rheims, 
luy  disoit  qu'il  la  vouloit  espouser  :  «  Mon- 
«  sieur,  »  luy  dit-elle,  «  gardez  vostre  arche- 
«  vesché  :  il  vaut  mieux  que  moy.  » 
--^EUe  n'avoit  pas  cinq  ans  quand  on  luy  voii- 
luts^aire  tenir  un  enfant.  Le  curé  de  Saint-Ger- 
main la  refusa,  disant  :  «  Elle  n'a  pas  sept  ans. 
«  —  Interrogez-la,  »  luy  dit-on.  11  l'interro- 
gea devant  cent  personnes  ;  elle  respondit  fort 
asseurement,  il  la  receùt  et  luy  donna  bien  des 
louanges. 

Un  jour  qu'elle  estoit  couchée  avec  Madame 
de  Rambouillet,  M.  de  Montauzier  la  voulut 
taster  :  «<  Arrestez-vous,  »  luy  dit-elle,   «  mon 
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«  papa,  les  homnies  ne  mettent  point  la  mai  a 
«  dans  le  Hct  de  ma  grand-maman.  » 

C'est  la  consolation  de  cette  grand-maman, 
quand  elle  demeure  toute  seule  à  Paris.  A  la 
mort  de  M.  de  Rambouillet,  elle  estoit  fort 
touchée  de  la  voir  triste  :  «  Consolez-vous,  » 
luy  disoit-elle,  «  ma  grand-maman,  Dieu  le  veut; 
«  ne  voulez-vous  pas  ce  que  Dieu  veut?  » 
D'elle-mesme  elle  s'avisa  de  faire  dire  des 
messes  pour  luy.  «  Ah  !  »  dit  sa  gouvernante, 
«  si  vostre  grand-papa,  qui  vous  aimoit  tant, 
«  sçavoit  cela  !  —  Eh  !  ne  le  scait-il  pas,  »  dit- 
elle,  «  luy  qui  est  devant  Dieu  *  ?  >»     ' 

C'est  dommage  qu'elle  ayt  les  yeux  de  tra- 
vers, car  elle  a  la  raison  bien  droitte;  pour  le 
reste,  elle  est  grande  et  bien  faitte  ' . 

1.  Elle  n'avoit  guères  que  neuf  ans,  qu'ayant  lu  la 
Feste  des  fleurs  (a),  dans  Cjrrus,  elle  s*ayisa  d'elle-niesrae 
d'en  faire  une  représentation  avec  les  filles  du  logis  ;  et 
lorsque  Madame  de  Rambouillet  ne  songeoit  à  rien 
moins  qu'à  cela,  cet  "enfant  avec  ses  compagnes,  toutes 
enguirlandées,  pour  la  divertir,  luy  vint  jetter  à  ses 
pieds  une  grande  monjoye  de  fleurs. 

2.  Elle  sVst  gastée  depuis,  et  pour  l'esprit  et  pour  le 
corps.  —  Au  printemps  de  58,  Madame  de  Montauzier 
se  blessa  :  elle  eust  bien  fait  de  n'en  rien  dire,  car  c*es- 
toit  une  espèce  de  miracle  ;  elle  avoit,  au  compte  de  sa 
mère,  cinquante-quatre  ans.  La  mère  dit  qu'elle  a  ac- 
conclié  de  Madame  de  Montauzier  à  seize  ans  :  or, 
Madame  de  Rambouillet  nasquit  durant  les  Estats  de 

fl.  Cjrrus,  t.  VIII,   1.  II,  p.  395  et  suiv.^  édition  de 
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109.   HO.  MAPAMF.  DE  SAINT-KSTIENNE 

ET  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET. 

(^Louise' habelle  iP^ngenneSy  née  vers  1617,  nommée  ab- 
hesse  de  Saint •  Est'ienne  de  Rheims  en  1655,  morte 
en  janvier  1707. — Jngelique'Claire  d*Angennes^  mariée 
a  François'À dhemar  de  Monteil,  comte  de  Grignan,  morte 
/e22  décembre  1664). 

ADAME  de  Saint-Estienne,  Louise- 
Isabelle  d'Angennes ,  esloit  reli- 
i  gieuse  à  Hierre  avec  Madame  de 
Pisani,  sa  sœur  ;  mais  il  fallut  les  en 
tirer  toutes  deux,  parce  que  Madame  d'Hierre, 
leur  sœur,  est  une  fort  desraisonnable  per- 
sonne. M.  de  Montauzier  les  alla  quérir.  Elles 
ont  esté,  à  plusieurs  reprises,  à  Thostel  de 
Rambouillet,  à  cause  des  troubles  qui  les  em- 
peschoient  de  demeurer  à  la  Villette  où  on  les 
avoit  mises  en  attendant. 

Voicy  comment  Madame  de  Saint-Estienne 
eut  cette  abbaye.  La  penultiesme  abbesse  de 

Blois  (a).  Cela  est  aysé  à  calculer  :  cependant  Julie  eut 
la  foiblesse  de  dire  qu'elle  s'estoit  blessée,  afin  de  ne 
passer  pas  pour  si  âgée.  On  en  rit  un  peu  :  Madame  Pi- 
lou ne  trouvoit  nullement  bon  quelle  eust  dit  cela.  On 
a  ou  y  dire  céans  à  Madame  de  Montauzier  :  <  Quand 
a  jVstois  en  couches,  ce  printemps,  n 

a.  Fin  de  1588 
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Saint-Estieune,  croyant  que  Dieu  en  seroit 
mieux  sei'vy,  remit  l'élection  dans  celte 
maison  et,  avec  le  consentement  du  Roy, 
obtint  en  cour  de  Rome  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  ce  nouvel  establissement,  avec 
cette  exception  toutesfois  que  celle  qui  a  esté 
la  dernière  abbesse  luy  succederoit.  Cette  der- 
nière a  vescu  fort  longtemps,  et  plus  de  dix 
ans  avant  sa  mort  ses  religieuses  commencèrent 
à  faire  des  brigues.  Cela  mit  un  tel  desordre 
dans  le  couvent,  que  cette  pauvre  abbesse, 
ayant  quelque  crédit  auprès  de  Madame  de 
Palatine  qui  avoit  esté  quelque  temps  sa  pen- 
sionnaire * ,  la  supplia  très-humblement  de  faire 
en  sorte  que  le  Roy  nommast  une  coadjutrice, 
et  qu'on  remist  les  choses  en  leur  premier 
estât.  Madame  la  Palatine  en  parle  à  Madame 
la  Marquise  de  Rambouillet,  qui  obtint  le 
brevet  pour  Mademoiselle  de  Rambouillet,  la 
religieuse.  Aussytost  les  caballeuses  de  Saint- 
Estienne  font  les  enragées  jusqu'à  enfermer 
leur  abbesse,  la  traitter  de  radotteuse  et  luy 
envoyer  des  poupées,  comme  si  elle  eust  esté 
en  enfance.  Elles  se  pourvoient  contre  la  nomi- 
nation du  Roy  :  enfin,  après  bien  de  la  peine, 
tant  par  le  support  de  TArchevesque  que  par 
le  crédit  de  la  famille,  l'affaire  fut  jugée  au 

1.  Voy.  plus  bas  (Hhlor,  delà  Palatine), 
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conseil  d'en  haut  à  l'avantage  de  Madame  de 
Rambouillet,  et  le  sacre  du  Roy  s'estant  fait 
incontinent  après,  la  Reyne  elle-mesme,  car  il 
ne  falloit  pas  moins  que  cela,  la  mit  en  posses- 
sion. Les  rebelles  furent  assez  insolentes  pour 
déclarer  à  la  Reyne  qu'elles  ne  reconnoistroient 
jamais  une  coadjutrice;  elles  firent  des  protes- 
tations contre  tout  ce  qui  s'estoit  fait,  et  les 
plus  envenimées  se  retirèrent  chez  leurs 
parens.  Celles  qui  estoient  demeurées  ne  se 
plaignoient  que  d'une  chose,  c'est  que  leur 
coadjutrice  ne  faisoit  rien  qui  leur  donnast  lieu 
de  mordre  sur  elle  j  et  peu  après  elles  com- 
mencèrent à  se  radoucir.  L'année  suivante, 
M.  et  Madame  de  Montauzier  et  Mademoi- 
selle de  Rambouillet  y  firent  un  voyage  :  la 
douceur  et  l'addresse  de  ces  deux  sœurs  remi- 
rent quasy  toutes  les  religieuses  dans  le  devoir, 
mais  X humanité  de  M.  de  Montauzier  acheva 
de  les  réduire  *  :  c'est  ainsy  qu'elles  en  par- 
loient,  et  cela  fit  assez  rire  Madame  la  Mar- 
quise de  Rambouillet.  Il  pensa  bientost  après 
se  repentir  de  son  humanité,  car  ces  bonnes 
filles  l'assassinèrent  de  leurs  lettres.  Peu  de 
temps  après,  l'Abbesse  mourut,  et  la  Coadju- 


1 .  Effeclivement  il  a  grande  humaDitépour  ses  valets  ; 
il  les  fait  bien  traitter  s'ils  sont  malades  et  les  rescom- 
pense.  On  est  fort  réglé  chez,  luy. 

Il  i% 
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trice  fut  universellement  reconnue  de  toutes  les 
religieuses,  excepté  de  la  fille  de  M.  Bodeau, 
dont  nous  parlerons  ensuite  ;  mais  elle  revint 
après. 

En  retournant  de  Rheims,  Madame  de 
Montauzier  et  sa  compagnie  passèrent  à  lian- 
court.  On  alla  dire  à  Madame  de  Liancouit 
que  c'estoit  Madame  la  Marquise  de  Ram- 
bouillet ;  elle  en  eut  la  plus  grande  joye  du 
monde,  car  elle  ne  souhaitte  rien  tant  que  de 
luy  faire  voir  toutes  les  mei-veilles  qu^elle  a 
faittes  en  ce  beau  lieu  ;  mais  quand  elle  vit  que 
Madame  de  Rambouillet  n'y  estoit  pas,  elle 
en  eut  un  despit  estrange,  et  leur  dit  qu'elle 
avoit  quelque  envie  de  les  r'envoyer  sans  leur 
monstrer  sa  maison. 

Madame  de  Saint-Estienne  a  plus  d'air  de 
Madame  de  Montauzier  que  pas  une  de  ses 
sœurs.  Elle  est  gaye,  caressante,  bonne  et 
spirituelle,  mais  non  pas  unt  que  Madame  de 
Montauzier  ny  que  Mademoiselle  de  Rambouil* 
let.  Elle  s'est  gouvernée  de  sorte  que  toutes  ses 
religieuses,  et  toute  la  ville  mesme  de  Rheims, 
l'aiment  et  l'honorent.  Comme  elle  partoit 
pour  venir  icy  cette  année  pour  un  procez, 
elle  alla  à  Saint-Remy  de  Rheims  voir  la  Sainte 
Ampoule;  il  y  avoit  une  presse  estrange. 
«  Jésus!  »  dit-elle,  «  quelle  foule!  Ne  l'avez- 
«  vous  jamais  veûe.'^  ^-  Ce  n'est  pas  pour  la 
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«  Sainte  Ampoule,  >»  dirent-ils,  «  que  nous 
«  venons,  c'est  pour  Madame  de  Saint- 
«  Estienne.  » 

ilADKMOISELLE  DE  RAMBOUILLET. 

Mademoiselle  de  Rambouillet  ne  voulut  pas 
estre  religieuse.  On  la  tira  d'Hierre  quand  sa 
sœur  fut  mariée  :  elle  s'appelle  Angelique- 
Clarice  d'Angennes.  Mademoiselle  Paulet  luy 
donna  son  nom  ;  je  pense  qu'elle  luy  donna 
aussy  ses  cheveux,  car  il  n'y  a  qu'elle  de 
rousse.  En  se  coiffant  de  faux  cheveux  cela 
peut  passer;  mais  la  petite  verolle  Ta  bien 
gastée,  en  sorte  qu'elle  n'est  nullement  belle 
et  n'a  que  la  taille,  mais  avec,  une  grande 
maigreur.  Elle  a  de  l'esprit  et  dit  quelquefois 
de  fort  plaisantes  choses;  mais  elle  est  maligne 
et  n'a  garde  d'estre  civile  comme  sa  sœur.  On 
dit  pourtant  qu'elle  est  bonne  amie.  Nftus  par- 
lerons d'elle  dans  VHistoriette  de  Voiture  et 
dans  celle  des  Précieuses  («). 

a.  La  page  qui  contenoit  ceUe  dernière  historiette  a, 
par  malheur,  été  enlevée  du  manuscrit  original. 
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m,   MADEMOISELLE  PAULKT. 

{^Angélique  Paulet^  née  vers  1592,  morte  en  f651«) 

ADEMOiSELLE  Paulct  estoit  fille  d'un 
Languedocien  qui  inventa  ce  qu'on 
[appelle  aujourd'huy  de  son  nom  la 
'  Paulette,  invention  qui  ruinera  peut- 
estre  la  France.  Sa  mère  estoit  de  fort  bas  lieu 
et  d'une  race  fort  diffamée  pour  les  amourettes  ; 
elle  disoit  que  son  père  estoit  gentilhomme. 
La  mère  a  fait  une  vie  assez  gaillarde. 

Mademoiselle  Paulet  avoit  beaucoup  de 
vivacité,  estoit  jolie,  avoit  le  teint  admirable, 
la  taille  fine,  dansoit  bien,  jouoit  du  luth,  et 
chantoit  mieux  que  personne  de  son  temps  *. 
Mais  elle  avoit  les  cheveux  si  dorez  qu'ils  pou- 
voient  passer  pour  roux.  Le  père,  qui  vouloit 
se  prévaloir  de  la  beauté  de  sa  fille,  et  la  mère, 
qui  estoit  coquette,  receûrent  toute  la  Cour 
chez  eux.  M.  de  Guise  fut  celuy  dont  on  parla 
le  premier  avec  elle  :  on  disoit  qu'il  avoit  laissé 
une  galoche  en  descendant  par  une  fenestre. 


1 .  On  trouva  deux  rossignols  crevez  sur  le  bord  d'une 
fontaine  où  elle  avoit  chanté  tout  le  soir. 
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Il  (lisoit  qu'il  luy  sembloit  avoir  tousjours  le 
petit  chose  de  la  petite  Paiilet  devant  les  yeux . 
M.  de  Chevreuse  suivit  son  aisnë,  et  ce  fut  ce 
qui  la  descria  le  plus,  car  il  luy  avoit  donné 
pour  vingt  mille  escus  de  pierreries  dans  une 
cassette  :  elle  la  confia  à  un  nommé  des  Cou* 
drais  qui  la  fit  escamotter. 

Le  ballet  de  la  Reyne-mere,  dont  nous 
avons  parlé  dans  \ Historiette  de  Madame  la 
Princesse,  se  dansa  en  ce  temps-là.  Elle  y 
chanta  des  vers  de  Lingendes  qui  commen- 
çoient  ainsy  : 

Je  suis  cet  Amphyon,  etc. 

Or,  quoyque  cela  convinst  mieux  à  Arion, 
elle  estoit  pouitant  sur  un  dauphin,  et  ce  fut 
sur  cela  qu'on  fit  ce  vaudeville  : 

Qui  fit  le  mieux  du  ballet  ? 
Ce  fut  la  petite  Paulet, 
Montée  sur  le  dauphin , 
Qui  montera  sur  elle  enfin , 

Mais  c*a  esté  un  pauvre  monteur  que  ce 
monsieur  le  Dauphin.  Son  père  y  monta  au 
lieu  de  luy.  Henry  IV',  à  ce  ballet,  eut  envie 
de  coucher  avec  la  belle  chanteuse  pour  la 
faire  chanter  sous  Thomme  ;  tout  le  monde 
tombe  d'accord  qu'il  en  passa  son  envie.  Il 
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alloit  chez  elle  le  jour  qu'il  fut  tué;  cestoit 
pour  y  meaer  M.  de  Vendosme  :  il  vouloit 
rendr^  ce  prîace  galant;  peut-estre  s'estoit-il 
desjà  aperceù  que  ce  jeune. monsieur  n'aimoit 
pas  les  femmes  :  M.  de  Vendosme  a  toiisjours 
depuis  esté  accusé  du  ragoust  dltalie.  On  en 
a  fait  une  chanson  autrefois  : 

Monsieur  de  Vendosme  (bis) 

Va  prendre  Sodosrae  ;  (bis) 

Les  Clialais,  les  Courtenvaux  % 
Seront  des  premiers  à  l'assaut. 
Ne  sont-ils  pas  vaillans  hommes  ? 
Ghascun  leur  tourne  le  dos. 

J'ay  ouy  conter  qu'en  une  partie  de  chasse, 
un  bon  gentilhomme,  byant  chanter  cette 
chanson,  dit  :  «  Ah  !  que  mon  cousin  un  tel, 
«  qui  est  à  Monsieur  le  Prince,  verra  de  belles 
«  occasions  à  ce  siège  !  —  Mais  vous,  »  luy 
dit-on,  «  n'y  voulez-vous  point  aller?  »  On 
le  piqua  d'honneur,  et  on  luy  fit  accepter  un 
cheval  pour  la  guerre  de  Sodome. 

Le  chevalier  de  Guise  en  fut  aussy  amoureux. 
M.  Patru,  dont  le  père  estoit  tuteur  de  Made- 
moiselle Paulet,  car  alors  le  sien  estoit  mort, 
m'a  dît  qu'un  frère  qu'elle  avoit,  qui  venoit 
chez  le  père  de  M.  Patru  pour  apprendre  la 

i.  Depuis  M.  de  Souvray. 
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pratique,  y  apporta  le  cartel  du  Baron  de  Liiz 
au  chevalier  de  Guise.  Il  falloiit  que  le  Cheva- 
lier fust  bien  familier  chez  la  demoiselle.  On 
disoit  alors  en  ffojfuenardant  :  «  Un  bon  con- . 
«  cert  à  trois.  *?  M.  de  Bellegarde,  M.  de 
Termes  et  M.  de  Montmorency  en  furent  aussy 
espris.  M.  de  Termes  traittoit  son  amour  en 
badinant,  mais  il  estoit  effectivement  amou- 
reux ;  son  frère  ne  Testoit  pas  autrement,  mais 
il  auroit  esté  fasché  que  son  frère  eust  esté 
mieux  que  luy  avec  elle.  Ce  M.  de  Termes 
fit  un  vilain  tour  à  Mademoiselle  Paulet  :  uu 
garçon  de  bon  lieu  de  Bordeaux,  et  à  son  aise, 
nommé  Pontac,  la  vouloit,  à  ce  qu'on  dit, 
espouser.  Termes,  sans  dire  gare,  luy  donne 
des  coups  de  baston.  Luy  se  relira  à  Bor- 
deaux ,  et  elle  ne  voulut  jamais  depuis  voir 
un  amant  qui  traittoit  si  cruellement  ses  ri- 
vaux. 

Quelque  temps  après,  elle  se  sépara  de  sa 
mère,  et  se  retira  pour  quelques  joiu^  à  Chas- 
tillon*  avec  une  honneste  femme,  nommée 
Madame  du  Jardin,  chez  qui  elle  demeuroit  à 
Paris.  Elle  avoit  desjà  donné  congé  à  M.  de 
Montmorency,  qui  estoit  alors  fort  jeune.  Luy, 
qui  s'imagina  pouvoir  entrer  plus  aisément 
chez  elle  à  la  campagne  qu'à  Paris,  part  seul  à 

i.  Village  par  delà  Montronge,  à  une  lieue  de  Paris. 
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de  repos  que  Mademoiselle  Paulet  ne  viiist 
loger  avec  elle.  Le  mary,  fort  sot  homme  du 
reste,  soit  qu'il  craignist  la  réputation  qu'avoit 
eue  cette  fille,  soit,  comme  il  y  a  plus  d'appa- 
rence, car  Madame  de  Clernlont  n'estoit  point 
jplie,  qu'il  crust  que  sa  femme  donnoit  à  Made- 
moiselle Paulet,  qui  alors  pour  r'avoir  son  bien 
plaidoit  contre  diverses  personnes,  le  mary, 
dis-je,  avoit  traversé  longuement  leur  amitié  ; 
mais  enfin  on  en  vint  à  bout.  Ce  fut  ce  qui 
servit  le  plus  Mademoiselle  Paulet  pour  la 
remettre  en  bonne  réputation  ;  car  après  cela 
Mads[me  de  Rambouillet  la  receût  pour  son 
amie,  et  la  grande  vertu  de  cette  dame  puri- 
fia, s'il  faut  ainsy  dire.  Mademoiselle  Paulet 
qui  depuis  fut  chérie  et  estimée  de  tout  le 
monde. 

Elle  retira  environ  vingt  mille  escus  de  son 
bien,  avec  quoy  elle  a  fait  de  grandes  chantez. 
Nous  en  verrons  des  preuves  en  \ Historiette 
suivante.  Elle  nourrissoit  une  vieille  parente 
chez  elle.  * 

L'ardeur  avec  laquelle  elle  aimoit,  son  cou- 
rage, sa  fierté,  ses  yeux  vifs  et  ses  cheveux  trop 
dorez,  luy  firent  donnisr  le  surnom  de  Lyonne. 
Elle  avoit  une  chose  qui  ne  tesmoignoit  pas 
un  grand  jugement,  c'est  qu'elle  affectoit  une 
pruderie  insupportable.  Elle  fit  mettre  aux 
Madelonnettes  une  fille  qu'elle  avoit,  qui  se 
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trouva  grosse  *  ;  et  je  luy  ay  ouy  dire  qu'elle 
voudroit  que  toutes  celles  qui  avoient  fait 
galanterie  fussent  marquées  au  visage.  Elle 
n'escrivoit  nullement  bien,  et  quelquefois  elle 
avoit  la  langue  un  peu  longue.  Elle  aimoit  et 
hayssoit  fortement,  nous  le  verrons  dans  V His- 
toriette de  Voiture.  Ce  furent  Madame  de  Cler- 
mont  et  elle  qui  introduisirent  M.  Godeau, 
depuis  evesque  de  Grasse,  à  l'hostel  de  Ram- 
bouillet. Il  estoit  de  Dreux,  et  Madame  de 
Glermont  avoil  Mezieres  là  tout  auprès.  Enfin 
il  logea  avec  elles,  et  l'abbé  de  la  Victoire 
appelloit  Mademoiselle  Paulet  Madame  de 
Grasse. 

Elle  ne  laissa  pas  d* avoir  des  amans  depuis 
sa  conversion,  mais  on  n'a  mesdit  de  pas  un'. 
Voiture  dit  qu'elle  avoit  pour  serviteurs  un 
cardinal,  car  le  cardinal  de  La  Valette,  en 
riant,  Vt^ç^ïloit  ma  maistresse  ;  un  docteur  en 
théologie  '  ;  un   marchand  de  la  rue   Aubry 

1., Depuis,  je  ne  sçay  quel  petit  commis Tespousa,  et 
devint  après  un  grand  partisan.  Après,  elle  en  prit  une 
si  laide  que  le  diable  en  eust  eu  peur. 

3.  Un  soir  elle  alla,  desguisée  en  oublieuse,  à  Thostel 
de  Rambouillet.  Son  corbilloh  estoit  de  ces  corbiilons 
de  Flandres  avec  des  rubans  couleur  de  rose,  son  babit 
de  toile  tout  couvert  de  rubans  avec  une  calle  de  noesme. 
Elle  joua  des  oublies,  et  ou  ne  k  reconnut  que  quand 
elle  cbanta  la  cbanson. 

3.  C*estoit  un  impertinent,  nommé  du  Bois. 


MADEMOISELLE     PAULET.  323 

Boucher  *  ;  un  commandeur  de  Malte  *  ;  un 
conseiller  de  la  Cour  '  ;  un  poète  *  ;  et  un  pré- 
vost  de  la  ville  ' . 

Ce  marchand  de  la  rue  Aubry  Boucher  estoit 
un  original.  Il  prit  à  cet  homme  une  grande 
amitié  pour  Madame  de  Rambouillet;  mais 
celle  qu'il  avoit  pour  Mademoiselle  Paulet  se 
pouvoit  appeller  amour.  A  Tentrée  qu'on  fit  au 
feu  Roy,  au  retour  de  la  Rochelle,  il  s'avisa, 
car  il  estoit  capitaine  de  son  quartier,  d'ha- 
biller tous  ses  soldats  de  vert,  parce  que  c'esloit 
la  couleur  de  la  belle.  Tous  ces  vert-galans 
firent  une  salve  en  passant  devant  la  maison 
où  elle  estoit  avec  Madame  de  Rambouillet, 
Madame  de  Clermont  et  d'autres  :  la  Lyonne 
qui  ne  prenoit  pas  plaisir  à  estre  ain^e  de  cet 
animal-là,  en  rugit  une  bonne  heure.  Cepen- 
dant il  se  fallut  apaiser  et  aller  avec  ces  dames 
au  jardin  du  galant,  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Victor,  où  il  leur  donna  la  collation.  Sa  femme 

t.  Bodeau,  marchand  linger. 

2.  Le  commandeur  de  Sillery. 

3.  (y est  pour  augmenter  les  diverses  conditions. 

4.  Cordier,  poète  royal  pour  les  ball,0ts,  un  imperti- 
nent qui  la  pensa  faire  devenir  folle. 

5.  Saint-Brisson  Seguier ,  un  gros  dada  qui  tous  les 
matins  demandoit  F  Avoine;  par  malheur  ,  son  valet  de 
chambre  s^appelloit  ainsy.  Il  y  avoit  un  vaudeville  : 

Et  le  gros  Saiot-Brisson, 
Oespeose  plus  eu  son 
Que  Guillaume  en  farine. 
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vint  à  mourir  ;  il  se  remaria  avec  une  personne 
qu'il  voulut  à  toute  force,  parce  qu'elle  avoit 
l'air  de  Mademoiselle  Paulet.  A  soixante  ans, 
il  alla  par  dévotion  à  Rome.  Si  la  Lyonne  eust 
esté  encore  au  monde  quand  la  fille  de  cet 
homme  fit  tant  l'acariastre  contre  Madame  de 
Saint-Estienne,  elle  l'auroit  dévorée? 

J'oubliois  une  galanterie  que  Madame  de 
Rambouillet  fit,  à  Rambouillet,  à  Mademoi- 
selle Paulet,  la  première  fois  qu'elle  y  alla.  Elle 
la  fit  recevoir  à  l'entrée  du  bourg  par  les  plus 
jolies  filles  du  lieu  et  par  celles  de  la  maison, 
toutes  couronnées  de  fleurs  et  fort  proprement 
vestues.  Une  d'entre  elles,  qui  estoit  plus  purée 
que  ses  compagnes,  luy  présenta  les  clefs  du 
chasteau,  et  quand  elle  vint  à  passer  sur  le 
pont,  on  tira  deux  petites  pièces  d^artillerie 
qui  sont  sur  une  des  tours. 

Mademoiselle  Paulet  mourut  chez  Madame 
de  Clermont,  en  Gascogne,  où  elle  estoit  allée 
pour  lui  tenir  compagnie*.  Elle  ne  paroissoit 
guères  que  quarante  ans,  et  en  avoit  cinquante- 
neuf.  Tout  le  monde  vouloît  qu'elle  fust  beau- 
coup plus  vieille  qu'elle  n'estoit.  Cela  venoit 
de  ce  qu'elle  avoit  fait  du  bruict  de  bonne 
heure. 


1.  En  1651;  M.  de  Grasse  alla  exprès  de  Provence 
pour  l'assister  à  la  mort.  ^ 


CROISILLES    ET    SES   SOEURS.  325 


112.  CROISILLES  ET  SES  SŒURS. 

(Jean^Baptùte  CroisiUes^  abbé  de  la  Couture,  mort  en  165! .) 

I  ROisiLLES  estoit  de  Beziers.  A  son 
î  arrivée  à  Paris  il  fit  connoissance 
avec  un  autre  Croisilles,  aussy  Lan- 
'guedocien,  qui  se  disoit  son  parent. 
Cet  homme  estoit  gouverneur  du  Comte  de 
Guiche,  aujourd'huy  mareschal  de  Grammont, 
et  du  Comte  de  Louvigny  son  frère,  qui  estoient 
alors  à  T Académie.  Il  eut  aussy  entrée  à 
Vhostel  de  Rambouillet,  chez  Madame  de  Com- 
balet  et  chez  Madame  la  Princesse,  par  le 
moyen  de  Mademoiselle  Paulet  qui,  du  costé 
de  son  père,  estoit  sa  parente. 

Croisilles  estoit  d'assez  agréable  conversation, 
d'une  lecture  et  d'une  mémoire  prodigieuses. 
Il  produisoit  aussy;  mais,  pour  vouloir  trop 
rafBner,  et,  ce  qui  est  de  pis,  pour  n'avoir  pas 
trop  de  jugement,  tout  ce  qu'il  faisoit  n' estoit 
point  intelligible  * . 

M.  le  Comte  de  Guiche  et  feu  Madame  de 

1 .  Ou  pour  mieux  dire,  c'estoit  du  franc  galimatias. 

Dans  ses  Epistres  héroïques,  il  dit  que  les  fleurs  sont  des 

superficies  doublées.  C'est  de  luy  que  Voiture  se  mocque 

quand  il  dit  :  Il  faudra  mettre  cela  au  chapitre  des  men- 

Il  19 
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LoQgueviile,  à  la  prière  de  Madame  de  Ram- 
bouillet, luy  firent  donner  un  prieuré  de  cinq 
ou  six  cens  ecus  de  rente,  qui  dependoit  d'une 
des  abbayes  de  Monsieur  le  Comte.  Quelque 
temps  après,  un  nommé  M.  Poitevin,  qui 
avoit  esté  précepteur  de  ce  prince,  et  sur  la 
teste  duquel  on  avoit  mis  tous  ses  bénéfices, 
vint  à  mourir.  On  proposa  Croisilles  pour 
mettre  en  la  place  de  cet  homme,  et  parce 
qu'en  ce  temps-là  il  escrivoit  ou  avoit  dessein 
d'escrire  contre  les  athées,  on  remonstra  à 
Monsieur  le  Comte  qu'il  tireroit  quelque  avan- 
tage du  livre  que  Croisilles  mettroit  au  jour.  Il 
le  fait  donc  son  Custodi-nos  avec  mille  escus 
de  rente,  outre  son  prieuré,  et  bouche  à  Cour. 
La  nouvelle  de  cet  establissement  ne  fut  pas 
plustost  arrivée  à  Beziers,  que  l'aisnée  des  deux 
sœurs  qu'il  avoit,  qui  estoit  demeurée  veuve 
d'assez  bonne  heure,  luy  escrivit  qu'elle  se  dis- 
posoit  à  le  venir  trouver.  Luy,  qui  ne  vouloit 
point  en  estre  chargé,  luy  conseilla  de  se  reti- 
rer en  une  religion,  et  luy  promit  de  l'assister 
quand  elle  y  seroit  5  que  c'estoit  une  relraitte 
convenable  à  Testât  où  elle  se  trouvoit.  Cette 
femme  ne  laissa  pas  de  venir.  Croisilles  ne  la 

Uries  clairet  ;  et  encore  l  C estoit  un  de  ces  beaux  jours 
dont  ApoUon  fait  son  panache.  Le  cardinal  de  Richelieu 
mit  au  devant  «de  ce  livre  :  Quiconque  voudra  trouver  du 
français  en  cet  ouvrage^  ajrt  recours  au  privilège. 
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veut  point  voir  ;  de  sorte  que,  ne  sçachant  que 
devenir,  elle  s'avisa,  le  Bureau  d'adresse  ve- 
nant d'estre  estably,  de  se  faire  escrire  sur  le 
registre,  en  qualité  de  femme  veuve  de  bon  âge 
qui  cherchoit  mary.  Cela  luy  réussit  par  bon- 
heur, et  pour  trois  solz  elle  fut  mariée  à  un 
vieillard  qui  a  voit  quelque  chose.  Depuis,  ce 
bonhomme  estant  mort,  elle  en  attrappa 
encore  un  autre  qui  la  crut  personne  de  con- 
dition, parce  qu'elle  avoit  une  suivante;  mais 
cette  suivante  c'estoit  sa  fille.  Après,  elle  fit 
venir  icy  sa  cadette,  dont  Croisilles  ne  se  tour- 
menta pas  plus  que  de  l'aisnée.  Cette  fille  avoit 
eu  quelques  aventures  dans  la  province.  Un 
jour  qu'elle  alloit  à  la  campagne  à  cheval  chez 
un  de  ses  amys  (cela  est  ordinaire  en  Langue- 
doc, où  l'on  est  plus  libre  qu'icy),  elle  passa 
par  des  landes  qui  durent  environ  deux  lieues, 
de  sorte  qu'on  n'y  pou  voit  estre  secouru  en 
façon  quelconque.  Par  malheur,  elle  fut  ren- 
contrée par  quelques  chevaux -légers  d'une 
compagnie  qui  avoit  eu  son  quartier  d'hiver 
auprès  de  Beziers.  Eux  la  voulurent  traitterde 
garce,  et  d'autant  plustost  qu'ils  la  trouvèrent 
assez  libre,  et  qu'elle  chanta  quand  ils  l'en 
prièrent.  Ils  la  voulurent  emmener  de  force  5 
et  elle  estoit  bien  empeschée,  quand  elle  aper- 
çeùt  un  gentilhomme  qui  venoit  à  eux.  Ce  ca- 
▼«lier  avoit  la  mine  d'une  personne  de  qua- 
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lité  :  elle  court  au-devant  de  luy,  demande  sa 
protection  ;  mais  elle  s^estoit  mal  adressée,  car 
c'estoit  Un  officier  de  la  mesme  compagnie, 
qui,  layant  veùe  de  loing,  avoit  envoyé  ces 
gens  devant  pour  Tarrestcr,  et  luy  s'estoit  ca- 
ché tout  exprès  pour  quelque  temps.  Ce  gen- 
tilhomme la  pressoit  plus  que  les  autres,  quand 
elle  luy  dit  qu'il  prist  bien  garde  à  ce  qu'il 
feroit,  qu^elle  appartenoit  à  des  personnes  de 
condition,  qu'elle  estoit  parente  de  Madame 
de  La  Braigne  :  or  cette  dame  estoit  respectée 
en  ce  pays-là,  et  cet  officier  la  connoîssoit  fort. 
«  Je  me  soumets,  »  luy  dit-elle,  «  à  tout  ce 
«  qu'il  vous  plaira,  si  elle  ne  m'avoue  pour  sa 
«  pai^ente  ;  faittes-en  l'expérience ,  et  menez*- 
«  moy  à  sa  maison.»  Il  eut  peur  de  s'attirer  une 
meschante  affaire,  et  l'y  mena  ;  mais  cette  fille 
n'eût  pas  plustost  le  pié  dans  la  cour,  qu'elle 
se  mocqua  de  luy,  luy  confessa  qu'elle  n'estoit 
point  parente  de  Madame  de  La  Braigne,  et  luy 
dit  qu'il  ne  se  sçavoit  guères  bien  servir  de 
l'occasion. 

Revenons  à  Grolsilles.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps chez  Monsieur  le  Comte,  soit  par  sa  faute 
ou  par  la  faute  d'autniy,  sans  estre  mal  avec 
plusieurs  des  officiers  de  son  maistre,  qui  luy 
rendoient  tous  les  jours  de  mauvais  offices  au- 
près de  luy.  Monsieur  le  Comte  s'esta nt  retiré  à 
Sedan  crut  qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  laisser 
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le  titulaire  de  tous  ses  bénéfices  au  pouvoir  du 
cardinal  de  Richelieu  ;  il  le  manda  donc.  Croi- 
silles  fut  tout  aussytost  dire  cette  nouvelle  à 
Madame  de  Rambouillet,  et  adjousta  :  «  J'ay 
«  mandé  mes  nepveux,  je  suis  obligé  de  les 
«  attendre  pour  les  placer.  »  Mais  il  ne  disoit 
point  :  «  Je  m'en  iray  quand  cela  sera  fait.  » 
Madame  de  Rambouillet  luy  représenta  les 
obligations  qu'il  avoit  à  Monsieur  le  Comte,  et 
luy  conseilla  de  Valler  trouver  le  plustot  qu'il 
luy  seroit  possible  ;  mais  il  estoit  arresté  à 
Paris  par  d'estranges  liens. 

Ce  fou,  soit  qu'il  crust  qu'il  estoit  à  propos 
que  les  preslres  fussent  mariez,  comme  ils  l'es- 
toient  autrefois,  et  qu'il  pensast  que  c' estoit 
un  trop  grand  péché  que  de  coucher  avec  une 
femme  que  l'on  n'a  pas  espousée,  soit  qu'es- 
tant amoureux,  il  ne  vist  point  d'autre  moyen 
de  contenter  sa  passion,  ce  fou  s' estoit  marié 
clandestinement.  Il  avoit  eu  par  quelque  ren- 
contre la  connoissance  de  la  veuve  d'un  pro- 
cureur au  Parlement,  nommé  Poque,  qui  avoit 
une  fille  de  quatorze  ans  ou  environ,  et  du 
bien  honnestement.  Il  fit  accroire  à  cette 
femme,  parce  qu'il  estoit  tousjours  en  habit 
long,  qu'il  estoit  conseiller  d'Estat,  qu'il  avoit 
de  grands  appointemens,  et  que  si  on  ostoit  les 
Sceaux  à  M.  Seguier,  il  y  avoit  pour  le  moins 
aiissy   bonne  part  qu'un  autre.  Il  ne  lalloit 
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voir  qu'en  carrosse,  car  il  en  ayoit^tantost  de 
Thostel  de  Soissons,  tantost  de  Thoste]  de  Ram- 
bouillet, et  tantost  du  Comte  de  Guiche.  Cetle 
innocente,  persuadée  que  Croisîlles  disoit  vray, 
reçoit  un  si  bon  party  à  bras  ouverts.  Il  la 
pria  que  tout  se  fist  secrettement,  «<  parce,  » 
disoit-il,  «  que  j'ay  un  nepveu  qui  attend  ma 
«  succession,  et  je  ne  yeux  pas  qu'il  me  trouble 
«  en  cette  affaire.  «  On  passe  le  con tract,  où 
il  ne  mena  que  son  valet  nommé  Elie  Pilot, 
qu'il  fit  passer  pour  un  honneste  homme  de 
ses  amys.  Durant  la  lecture  du  con tract,  il 
avoît  mis  son  mouchoir  sur  sa  teste,  feignant 
d'avoir  chaud,  et  en  tenoit  les  glands  dans  sa 
bouche.  Il  s'imaginoit  par  ce  moyen  qu'on  ne 
remarqueroit  pas  les  traits  de  son  visage.  On 
jetta  les  bands  sous  le  nom  à* Elie  Pilota  car 
il  se  nomma  tousjours  du  nom  de  son  valet,  et 
signa  de  mesme  :  mais  son  valet,  comme  tes- 
moin,  signa  Jean^Baptiste  Croisiltes.  Il  eust 
une  permission  de  se  marier  à  Linas,  entre 
Paris  et  Estampes.  11  part  à  midy,  y  va  cou- 
cher, et  de  peur  d'estre  reconnu  dans  une  hos- 
tellerie,  il  fit  si  bien  avec  de  l'argent,  qu'il 
gaigna  le  jardinier  d'un  M.  du  Puy,  de  Paris, 
qui  a  une  maison  dans  ce  bourg,  et  y  coucha. 
II  se  maria  le  lendemain  matin,  et  revint  cou- 
cher à  Paris.  Il  mené  sa  femme  dans  le  logis 
de  sa  belle-mere  ,  et  leur  fit  trouver  bon  qu'il 
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se  retirast  chez  luy;  mais  il  laissa  son  Talet 
avec  elle.  Il  n'y  coucha  jamais;  il  y  alloit  sou- 
vent, et  demeuroit  seul  avec  sa  femme.  Pilot 
y  couchoit  toutes  les  nuicts.  Cela  dura  près 
d'un  an,  sans  que  personne  en  sceust  rien; 
mais  au  bout  de  ce  temps-là,  la  belle-mere 
descouvrit  la  fourbe,  et  alla  s'en  plaindre  à 
Madame  d'Aiguillon,  qui  d'abord  n'en  voulut 
rien  croire.  Pour  s'en  esclaircir,  un  joiu*  que 
Croisilles,  avec  beaucoup  d'autres  gens,  estoit 
chez  elle,  elle  luy  fit  demander  si  M.  de  Croi- 
silles estoit  dans  la  compagnie.  Cette  femme 
le  monstra.  Madame  d'Aiguillon  ne  voulut  pas 
pourtant  faire  esclatter  cette  affaire  ;  elle  en- 
voya chercher  M.  Vincent*,  qui  fut  d'avis 
d'aller  à  Linas,  y  alla  en  effect,  et  amena  le 
prestre  qui.  avoit  marié  Croisilles,  et  deux 
marguilliers  qui  y  avoient  assisté.  D  plante  ces 
trois  hommes  en  sentinelle  à  un  coing  de  rue, 
d'où  l'on  voyoit  au  visage  tous  ceux  qui  sor- 
toient  de  l'hostel  de  Soissons.  Ces  gens  recon- 
nurent Croisilles  entre  cent  autres  ;  il  estoit 
rousseau  et  facile  à  reconnoistre. 

Cependant  Monsieur  le  Comte  F  avoit  tant 
pressé,  qu'il  avoit  esté  contraint  de  partir.  Il  ne 
fut  pas  plustost  à  Sedan,  que  ce  prince  luy  re- 
procha son  crime  et  le  fit  garder  dans  une  mai- 

i .  Les  Mémoires  de  la  Régence  en  parleront. 


^32 
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son  de  la  ville.  Cela  venoit  de  ce  qu^ un  joueur 
de  luth  flamant  y  nommé  Van-Broc ,  qui  avoit 
esté  autrefois  au  grand-prieur  de  Vendosme,  et 
qui  estoit  alors  à  Monsieur  le  Comte,  luy  avoit 
descouvert  le  mariage  de  Croisilles,  et  s'estoit 
joint  à  la  belle-mere  pour  luy  faire  faire  son 
procez.  C'estôit  un  petit  fourbe  qui  esperoit 
qu'on  le  trouveroit  assez  honneste  homme 
pour  le  mettre  en  la  place  de  Croisilles. 

Notre  prestre  marié  escrit  à  Mademoiselle 
Paulet,  sa  parente  (qui  n'a  jamais  cru  qu'il 
fust  coupable  que  quand  elle  l'a  veù  con- 
damné), qu'on  le  tenoit  en  prison.  Elle  en 
parle  au  Comte  de  Guiche,  et  le  Comte  de 
Guiche  à  M.  le  Cardinal,  qui,  estant  outré 
contre  Monsieur  le  Comte  de  ce  qu'il  avoit  mes- 
prisé  Madame  de  Combalet,  estoit  ravy  de  le 
descrier  et  de  faire  voir  qu'il  faisoit  des  injus- 
tices. On  envoyé  demander  Croisilles  de  la 
part  du  Roy,  et  peu  de  temps  après  on  le  vit 
à  Paris  en  Uberté.  On  consulte  son  affaire  ; 
on  lui  conseille  de  se  retirer,  s'il  se  sent  tant 
soit  peu  coupable,  sinon  de  se  justifier.  Il  ne 
voulut  croire  que  sa  teste.  11  intente  un  procez 
contre  la  mère  de  sa  femme  et  contre  Van- 
Broc.  Le  procez  estanl  en  estât,  il  fallut  se 
mettre  en  prison.  On  le  juge  :  il  est  condamné 
à  tenir  prison  perpétuelle  dans  un  monastère. 
On  l'eust  condamné  à  estre  pendu,  sans  les 


GROISILLES    ET    SES    SOEURS.  333 

pressantes  sollicitations  que  Mademoiselle  Pau- 
let  fit  faire.  Il  en  appella  à  Lyon  par-devant  le 
Primat  des  Gaules.  Cependant,  comme  il  es- 
toit  prisonnier  à  VOfBcialité,  le  Comte  de 
Guiche,  le  Marquis  de  Monta uzier,  le  Marquis 
de  Pisani  et  Arnault  résolurent  de  Tenlever, 
en  faveur  de  Mademoiselle  Pâulet;  mais, 
comme  ils  estoient  sur  le  point  de  faire  le 
coup,  il  vint  une  inspiration  au  Comte  de 
Guiche  d'en  parler  auparavant  à  M.  le  Cardi- 
nal. «  Vous  avez  bien  fait  de  m'en  parler,  » 
respondit  Son  Eminence,  «  car,  après  cela, 
«  je  ne  vous  eusse  jamais  voulu  voir  ;  j'entens 
«  que  l'on  fasse  justice.  »  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  le  Comte  fut  camus  d'entendre  cela.  Il 
a  dit  cent  fois  depuis  que,  quand  il  songeoit 
combien  il  avoit  couru  de  fortune  pour  si  peu 
de  chose,  il  estoit  encore  tout  esperdu.  Le  Car- 
dinal voyoit  bien  que  M.  le  Comte.de  Soissons 
ne  manqueroit  pas  de  se  prévaloir  d'une  sem- 
blable violence.  Je  ne  sçay  si  les  parties  de 
Croisilles  eurent  le  vent  du  dessein  qu'on  avoit 
fait,  mais  à  leur  requeste,  il  fut  transféré  à  la 
Conciergerie.  Croisilles  avoit  dit  que  Pilot  es-  ' 
toit  le  mary,  et  que  luy  n'avoit  esté  que  tes- 
moin  ;  la  femme  et  Pilot  avoient  dit  aussy  la 
mesme  chose,  tellement  que  Mademoiselle 
Paulet,  de  peur  que  cette  jeune  femme  par 
infirmité,  et  ce  valet  par  interest,  ne  se  lais- 
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sassent  aller  à  dire  le  contraire,  les  fit  enlever 
de  chez  la  merc  un  beau  matin ,  et  les  fit 
mettre  au  jardin  de  M.  Bodeau,  à  Saint-Vic- 
tor. Là,  pour  achever  la  comédie,  ils  devinrent 
mary  et  femme,  soit  qu'ils  le  crussent  à  force 
de  le  dire,  soit  que  l'oisiveté  et  la  solitude  leur 
en  eussent  faflt  venir  Tenvi.  Enfin,  on  la  trouva 
grosse.  Leurs  parties,  ayant  descouvert  où  ils 
estoient,  les  firent  arrester;  Pilot  fut  mis  au 
Ghastellet,  et  la  femme  à  la  Conciergerie.  Ils 
furent  longtemps  sans  se  desdire  ;  mais,  en- 
nuyez d'une  si  triste  demeure,  ils  confessèrent 
la  vérité  au  bout  de  quatre  ans;  de  sorte  que 
la  sentence  fut  confirmée  à  Lyon. 

Cet  homme,  tant  il  estoit  sage,  se  mit  à  es- 
crîre  dans  la  Conciergerie  contre  ses  protec- 
teurs, et  fit  une  apologie,  qui  est  la  meilleure 
chose  qu'il  ayt  faitte.  Là,  il  dit  que  Madame 
d'Aiguillon  l'avoit  trahy  pour  faire  avoir  ses 
bénéfices  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et  il 
n'espargna  pas  niesme  Mademoiselle  Paulét 
qui,  pendant  huict  ans,  non-seulement  a  sol- 
licité pour  luy,  d  une  aussy  grande  ardeur  que 
si  c'eust  esté  pour  elle,  jusque-là  que  tous  les 
ennuys  qu'elle  en  a  eus  ont  peut-estre  abrégé 
sa  vie,  mais  qui  a  despensé  dix  mille  livres  à 
l'assister. 

Depuis ,  on  fit  parler  à  la  belle-mere  5  car 
Van-Broe  cessa  de  poursuivre  après  la  mort  de 
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Monsieur  le  Comte,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  bénéfices  à  tenir.  Cette  femme  dit  que 
pourveù  qu'on  la  remboursast  de  ses  frais  et 
qu'on  luy  rendist  sa  fille,  elle  estoit  toute  preste 
à  se  désister;  mais  le  Clergé  poursuivoit  à 
Rome.  Enfin,  vers  la  fin  de  1649,  car  les 
vieilles  affaii-es  s'en  vont  tousjours  en  fumée, 
Croisilles  sortit  à  sa  cauuon  juratoire,  et  il  fut 
ordonné  qu'il  en  seroit  plus  amplement  in- 
formé. Je  croy  qu'on  a  trouvé  à  propos  d'as- 
souppir  l'affaire.  «Croisilles  mourut  un  an 
après  de  maladie  :  Mademoiselle  Paulet  n'es- 
toit  plus  à  Paris  quand  il  sortit  de  prison. 

Madame  de  Rambouillet  dit  qu'elle  a  trouvé 
dans  \ Examen  des  esprits^  que  les  gens  du 
tempérament  de  Croisilles,  estant  prestres,  es- 
toient  sujets  à  se  marier.  Il  avoit  une  plaisante 
vision  :  il  croyoit  qu'il  mourroit  si  on  le  cha- 
touilloit  :  or,  un  jour,  M.  Chapelain,  qui  gesti- 
cule comme  un  possédé,  en  luy  contant  quel- 
que chose  avec  chaleur,  gesticuloit  de  toute  sa 
force.  Croisilles  crut  qu'il  le  vouloit  chatouil- 
ler :  «  Mais,  Monsieur,  »  luy  dit-il  en  se  re- 
tirant, M  que  voulez-vous  fah'e  .^*  »  Chapelain, 
qui  ne  scavoit  rien  de  sa  vision ,  respondit  : 
«  Ce  que  je  veux  faire.»*  je  vous  veux  faire 
«  comprendre....  »  Et  il  recommençoit  de  plus 
belle.  L'autre  repartoit  :  «  Mais,  Monsieur! 
«  vous  n'y  songez  pas.  —  Je  n'y  songe  pas  ! 
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«  j^y  soDge  fort  bien  ;  mais  c  est  vous  qui  n^y 
«  songez  pas,  car....  »  Et  là  dessus  il  gesticu- 
loit  tout  de  nouveau.  —  «  Mais  je  voys  bien 
«  votre  dessein;  arrestez-vous  enfin.  »  Madame 
de  Rambouillet ,  après  en  avoir  bien  ry,  ap- 
pella  M.  Chapelain  et  luy  dit lafraire. 
Voiture  avoit  bit  ce  pont-breton  : 

r«y  veû  Belesbat 
Doux  oomme  une  fille, 
Puisj'ay  veû  Croisille 
Dans  son  célibat. 
Comme  un  crocodille 
Qui  vient  du  sabbat.    . 


il  3.  —  voiToas. 

(rii^eemt  Fokmf^  mé  à  AmUiu  em  1598,  morî  à  Paris 
U  27  «Mi  1648.) 

>  orruRE  estoit  filz  d'un  marchand  de 
^vin  suivant  la  Cour^.  Son  père  es- 
I  toit  un  grand  joueur  de  piquet  ; 
on  dit  encore  aujoui*d'huy  qu'on  a 
le  quatre  de  Voiture^  quand  on  a  soixante-six 
de  poinct,  marquez  par  quatre  jettons  en 
quarre ,  parce  que  ce  bonhomme  croyoit  gai- 

1.  M.  de  Bassompierre  ilisoîl  que  ce  qui  faîsoit  reye- 
nir  le  cœur  aux  autres  fiiisoit  pasmer  Voiture. 
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gner  quand  il  avoit  ce  quarj'é.  Voiture  fut 
bien  un  autre  joueur  que  son  père,  comme 
nous  verrons  ensuitte. 

Dez  le  collesre,  il  commença  à  faire  du  bruit  : 
ce  fut  là  qu'il  fit  amitié  avec  M.  d*Avaux  ,  et 
cette  amitié  produisit  ensuitte  Tamour  de 
Madame  Saintot  *  ;  et  voicy  comme  cela  ar- 
riva. M.  d'Avaux,  un  soir,  la  renconti^a  mas- 
quée, à  la  Foire,  où  elle  jouoit,  elle  avoit  tout 
Tesclat  imaginable,  l'esprit  présent  et  aimant 
à  le  faire  paroistre.  Cela  charma  si  fort  M.  d'A- 
vaux,  qu'il  en  escrivit  une  lettre  à  Voiture. 
Nonobstant  le  mary  qui  estoit  d'humeur  ja- 
louse', M.  d'Avaux  eut  entrée  chez  elle  :  Voi- 
ture l'accompagnoit  jusques  à  la  porte,  mais 
il  n'avoit  pas  permission  de  passer  outre.  Du- 
rant qu'il  attendoit  dans  le  carrosse,  pour  ne 
pas  tenir  le  mulet,  il  s'accosta  d*une  voisine 
de  qui  il  eut  une  fille  qu'on  appelle  la  Touche. 
Elle  a  esté  chez  la  Marquise  de  Sablé,  et  puis 
chez  Madame  Le  Page.  Enfin,  Voiture  fut  re- 
ceû  chez  Madame  Saintot,  et  peu  de  temps 
•  après  le  mary  mourut.  Il  avoit  desjà  de  la  ré- 
putation, et  avoit  fait  imprimer  en  une  nuict, 
au  devant  de  l'Arioste,  cette  lettre  qui  a  tant 
couru,  quand  M.  de  Ghaudebonne  le  rencon- 
tra en  une  maison,  et  luy  dit  :  «  Monsieur, 

1.  Elles^appellolt  VioD; 

3.  II  estoit  trésorier  de  France. 
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«  VOUS  estes  un  trop  galant  homme  pour  de- 
«  meurer  dans  la  bourgeoisie  ;  il  faut  que  je 
«  vous  en  tire.  »  Il  en  parla  à  Madame  de 
Rambouillet,  et  Y  y  mena  quelque  temps  après. 
C'est  ce  qu'il  veut  dire  dans  une  lettre  où  il 
y  a  :  «  Depuis  que  M.  de  Chaudebonne  m*a  ré- 
«  engendre  ayec  Madame  et  Mademoiselle  de 
(c  Rambouillet.  »  Comme  il  avoit  beaucoup 
d'esprit,  et  qu'il  estoit  assez  né  pour  la  Cour,  il 
fut  bientost  toute  la  joye  de  la  société  de  ces 
illustres  personnes  :  ses  lettres  et  ses  poésies 
le  tesmoignent  assez.  La  galanterie  de  Madame 
Saintot  ne  laissoit  pas  d'aller  son  cours  ]  la 
conversation  de  Voiture  luy  rendit  l'esprit 
plus  poly.  On  voit  dans  une  lettre  de  Voiture 
qu'elle  disoit  :  pitoable  et  gausser ,  et  qu'elle 
croyoit  que  triste  estoit  un  meschant  mot. 
Enfin,  elle  parvint  à  faire  de  belles  lettres;  on 
en  a  vèû  des  volumes  entiers,  escrits  à  la  main, 
courir  \e^  rues.  A  son  retour  de  Flandres, 
Voiture  renoua  sa  galanterie.  Il  y  avoit  eu 
assez  de  scandale  pour  que  les  frères  de 
Madame  Saintot*  luy  fissent  une  insulte,  car* 
une  fois  ils  ne  vouloient  seulement  que  le  jetter 
par  les  fenestres.  Cela  esloigna  Voiture  pour 
quelque  temps. 

\,  Gailloouet,  d'Alibray  et  Dinvillc— Il  alloit  chan- 
ger de  lînge  chez  Luillier ,  voisin  de  la  Saintot,  et  cela 
afin  qu*on  le  sceust,  car  il  estoit  vain  en  amourettes. 


VOITURE.  339 

Durant  l'absence  de  Voiture,  elle  se  laissa 
cajoller  à  un  gentilhomme  de  Bretagne,  nommé 
La  Hunaudaye,  pour  le  faire  revenir.  En  ef- 
fect,  il  revint.  Elle  cependant  s'estoit  flaltcie 
de  Tesperance  d'estre  Madame  de  La  Hunau- 
daye; car  on  dit  en  Bretagne  que  M.  de  La 
Hunaudaye  est  un  peu  moins  grand  seigneur 
que  le  Roy.  Cela  faisoit  qu'elle  vouloit  bien 
l'espouser,  quoy qu'il  n'y  eust  rien  au  monde 
si  contraire  à  Voiture  que  cet  homme-là.  Elle 
l'eust  voulu  pour  mary,  et  Voiture  pour  ga- 
lant. La  Hunaudaye,  de  son  costé,  estoit  aussy 
jaloux  de  Voiture. 

Comme  elle  estoit  dans  cet  embarras,  elle 
alla  à  confesse,  pour  prier  Dieu  après  de  luy 
inspirer  ce  qu'elle  avoit  à  faire.  Il  luy  prit  une 
folie  dans  les  Carmes  deschaussez,  où  elle  es- 
toit allée,  dans  laquelle  elle  dit  merveilles,  et 
descouvrit  bien  des  mystères.  Après,  elle  fut 
quelque  temp^  dans  son  logis,  sans  qu'on  la 
laissast  voir  à  personne.  Cette  folie  *  fut  suivie 
de  celle  de  vouloir  que  Voiture  Tespousast  : 
luy,  de  son  costé,  fit  toutes  les  choses  imagi- 
nables pour  la  guérir  de  cette  fantaisie  ;  il  la 
rebutta,  il  refusa  de  recevoir  de  ses  lettres,  il 
fut  des  années  sans  la  voir  :  tout  cela  n'y  fai- 

1.  On  croit  que  ce  fut  un  mal  de  mère  causé  par  le 
desplaiftîr  de  o^avoir  pas  pu  attrapper  La  Hunaudaye. 
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soit  rien.  Cette  folie  fut  cause  que  la  pauvre 
femme,  outre  qu'elle  n'estoit  desjà  pas  trop 
bonne  mesnagere,  ne  prit  pas  auti^ement  garde 
à  ses  affaires^  tellement  que  quand  il  fallut 
rendre  compte  à  ses  deux  gendres,  elle  se 
trouva  bien  en  reste.  Eux ,  voyant  cela ,  en 
usèrent  assez  bien,  et  firent  ce  qu'ils  purent 
piour  la  persuader  de  leur  donner  seulement 
asseurance  de  ne  point  aliéner  le  fonds,  et 
qu'elle  ne  se  tourmentast  point  de  rendre 
compte  :  elle  n'y  voulut  pas  entendre.  Enfin, 
ayant  descouvert  qu'elle  faisoit  le  plus  d'argent 
qu'elle  pouvoit  pour  s'en  aller,  ils  la  firent  in- 
terdire. Elle  ne  laisse  pas  de  partir,  et  s'en  va 
chez  Madame  des  Fenestreaux,  son  amie,  entre 
les  Sables-d'Olonne  et  Nantes*.  Là  il  luy  vint 
dans  l'esprit  que  cette  dame,  qui  donne  un 
peu  dans  le  bel  esprit,  pourroit  bien  aiissj 
estre  amoureuse  de  Voiture,  parce  qu'elle 
louoit  trop  ses  vers.  Elle  la  quitte,  sans  dire 

1.  C'est  la  fille  de  Barbier  qui  vint  à  Paris  avec  des 
sabots  et  y  fit  fortune.  Elle  et  la  sœur  qu'elle  avoit  fu- 
rent nourries  à  la  Montauron.  Cette  sœur  eut  une  vision 
que  pour  estre  belle  il  falloit  estre  pasle.  Pour  cela  elle 
mangea  tant  de  citrons  qu'elle  en  mourut.  Celle-cy  avoit 
tous  les  dimanches  une  coiffe  et  un  masque  de  la  bonne 
ouvrière,  à  cause  qu'elle  est  oit  jolie,  masquée.  Elle  es- 
toit  brune,  mais  agréable.  On  donnoit  huict  cens  livres 
de  pension  à  la  Prime  pour  la  coiffer.  Elle  et  sa  sœur 
nlioient  partout  de  leur  chef,  car  la  mère  ne  voulut  ja* 
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gare,  et  s'en  va  en  charrette  jusqu'à  Nantes, 
d'où  elle  remonte  la  rivière  de  Loire  jusqu'à 
Orléans.  De  là,  sans  passer  ou  du  moins  sans 
s'arreslerà  Paris,  elle  va  en  Flandres.  A  Brus- 
selles,  elle  se  met  chez  une  faiseuse  de  collets 
pour  apprendre  à  en  faire,  afin  de  se  mettre 
en  condition  chez  Madame  de  Guise,  parce 
que  leurs  aventures  estoient  presque  sembla- 
bles. Madame  de  Guise  *  ne  la  voulut  pas 
prendre  :  la  voilà  donc  de  retour  à  Paris.  Dez 
qu  elle  voyoit  deux  personnes  ensemble,  elle 
s'en  approchoit,  et  leur  disoit  :  «  N'est-il  pas 
«  vray  que  c'est  un  ingrat  ?  »  car  elle  croyoit 
qu'on  ne  parloit  que  de  Voiture  et  d'elle. 

En  ce  temps-là,  Voiture,  que  la  reyne  de 
Pologne  connoissoit  de  longue  main,  eut,  à  sa 
prière,  charge  de  la  servir,  tandis  qu'elle  se- 
roit  en  France.  Madame  Saintot  craignit  que 
son  desloyal  n'allast  jusqu'à  Hambourg,  ou 
plus  loing  :  elle  se  met  à  le  suivre.  A  Saint- 


mais  quiuer  son  chaperon ,  et  le  père  ne  youloit  pas 
qu'une  bourgeoise  allast  avec  les  infantes  ses  filles.  Fe- 
nestreHux,  conseiller  au  Parlement,  Tespousa  ;  il  Tappel- 
loit  la  Reine  GîUette,  Cette  femme  a  fait  la  coquette  tout 
son  saoul  y  puis  la  dévote,  après  le  bel  esprit.  — Une  fois 
elle  quitta  son  mary,  s*en  alla  à  Fenestreaux  ,  y  fit  quel- 
que temps  la  solitaire ,  et  revint  comme  si  de  rien  n'eust 
esté.  Barbier  mourut  insolvable,  et  Fenestreaux  vendit 
sa  charge;  mais  il  a  encoce  du  bien. 
1.  La  Comtesse  de  Bossu. 
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Denis  les  hostelleries  estoîent  si  pleines,  et  elle 
en  si  pitoyable  équipage,  qu'on  la  prit  pour 
une  goui^ndine;  et  elle  fut  contrainte  de 
coucher  dans  son  carrosse  de  louage  avec  sa 
suivante.  Cela  ne  la  rebutta  point;  elle  fut  jus- 
qu'à Peronne,  et  elle  n'alla  pas  plus  loing, 
parce  que  Voiture  ne  passa  pas  outre.  Dans 
tout  le  voyage  elle  ne  put  obtenir  de  ce  cruel 
un  quart-d'heure  d'audience.  Une  de  ses  amies, 
qui  taschoit  de  la  guérir^  la  fut  voir  une  fois 
dans  une  troisiesme  chambre,  en  un  fort  sale 
lict,  elle  qui  avoit  esté  la  plus  propre  femme 
de  Paris.  Cette  pauvre  folle  luy  dit  :  «  Je  vis 
«  hier  une  femme  qui  est  presque  aussy  mal- 
«  heureuse  que  moy  ;  c'est  une  femme  de 
«  quelque  âge,  qui  s'est  remariée  à  un  jeune 
«  homme  qui  la  maltraitte.  — Voilà  une  chose 
«  bien  estrange  !  »  luy  dit  cette  amie  ;  k  cette 
«  femme  est  punie  de  la  folie  qu'elle  a  faitte. 
«  ' — .  C'est  pour  cela  >»  reprit  l'amante  eplo- 
rée,  «  que  son  mary  l'en  devroit  mieux  ai- 
«  mer^;  car  ceux  pour  qui  nous  faisons  des 
A  folies  ne  nous  en  scauroient  avoir  trop  d'o- 
«  bligation.  »  Et  se  mit  à  soustenir  cette  extra- 
vagante opinion  tout  le  temps  de  la  visite. 

Nous  dirons  le  reste  à  la  fin  de  cette  histo- 
riette, car  nous  avons  dit  la  suitte  de  cette 
amourette  par  avance. 

Voiture  en  conta  aussy  à  Madame  des  Loges, 
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à  la  Marquise  de  Sablé  et  à  d'autres.  Madame 
des  Loges  Faimoit  :  ce  fut-elle  qui  commença 
ces  rimes  en  tare  qu*on  a  depuis  appellées 
le  portrait  du  pitoyable  f^oiture,  car  il  estoit 
tousjours  enrhumé,  et  il  se  plaignoit  sans  cesse 
et  il  plaignoit  tout  le  monde.  M.  de  Ram- 
bouillet y  adjousta  quelque  chose,  et  en  1633 
ou  34,  quelqu'un  y  joignit  des  rimes  offen- 
santes, dont  Voiture  se  plaint  dans  une  lettre 
à  Costar*.  Pour  moy,  j'aurois  quelque  opinion 
que  c'est  feu  Malleville  qui  les  a  adjoustées  ; 
car,  outre  que  cela  est  assez  de  son  air,  la  pre- 
mière qui  m'en  a  parlé  est  une  femme'  avec 
laquelle  il  estoit  fort  bien.  Elle  me  les  dit  par 
cœur,  car  elle  apprenoit  tout  ce  qu'il  faisoit  : 
or,  il  y  a  dans  cette  pièce  que  Voiture 

Est  un  Alexandre  en  peinture, 
Et  un  Demosthene  en  sculpture. 

Cette  femme  «qui  faisoit  le  bel  esprit,  disoit  : 
<«  C'est  un  Dcsmistaine  en  peinture.  » 

Voiture  estoit  petit,  mais  bien  fait;  il  s'ha- 
billoit  bien.  Quand  il  n'estoit  pas  avec  ses  gens, 

\ .  Dan»  la  seconde  partie  de  la  Deffense  de  F'oiture,-^ 
Voiture  rioit  en  contant  que  son  père  luy  avoit  dit  : 
c  Vous  disiez  qu*on  vous  aimoit  tant  à  Thostel  de  Ram - 
a  bouillet,  voyez  ce  qu'on  y  a  fait  contre  vous.  >  Mais 
c*estoit  avant  qu'on  eust  rien  ajousté  de  fascheux. 

2.  Mademoiselle  Veron.  (ff/j/or.) 
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il  lie  parloît  presque  point.  D'Ablancourt  ayant 
demandé  à  Madame  Saintot,  du  temps  qu'elle 
n'extravaguoit  pas,  ce  qu'elle  trouvoit  de  si 
charmant  à  cet  homme  qui  ne  disoit  rien  : 
«  Ah  !  »  respondit-elle ,  «  qu'il  est  agréable 
«  parmy  les  femmes ,  quand  il  veut  !  »  Mesme 
avec  ceux  à  qui  il  vouloit  plaire,  il  avoit  de 
grandes  inegalitez,  et  souvent  il  luy  prenoit  des 
resveries  comme  ailleui*s.  Quand  il  estoit  cha- 
grin, il  ne  laissoit  pas  d'aller  voir  le  monde, 
mais  il  estoit  fort  mal  divertissant,  et  mesme 
on  pouvoit  dire  qu'il  estoit  à  charge.  Il  estoit 
quelquefois  si  familier,  qu'on  l'a  veu  quitter 
ses  galoches  en  présence  de  Madame  la  Prin- 
cesse pour  se  chauffer  les  piez.  C'cstoit  desjà 
assez  de  familiarité  que  d'avoir  des  galoches  ; 
mais,  ma  foy,  c'est  le  vray  moyen  de  se  faire 
estimer  des  grands  seigneurs  que  de  les  traitter 
ainsy.  Nous  verrons  en  suitte  qu'il  leur  parloît 
assez  librement  ^.  Madame  de  Rambouillet  dit 
qu'il  n*estoit  point  intéressé,  et  que  ses  négli- 
gences luy  avoient  fait  perdre  une  infinité 
d'amys  ;  que,  pour  elle,  elle  s*en  estoit  admira- 
blement bien  divertie;  que,  quand  elle  Tavoit 
trouvé  ea  humeur  de  causer,  elle  Tavoit  laissé 

I.  On  dit  qn^un  prince,  je  eroy  que  e^estoit  M.  le 
PkÎBCe-DiiC  d*ABgmesk  ,  a  «lit  :  «  Si  Voiture  estoit  de 
c  iiofttre  cuoditioa^  il  ii>  aoroir  pas  noTen  de  le  souf- 
t  frtr.  » 
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causer;  qu'aussy,  quand  il  avoit  esté  en  hu- 
meur de  resver,  elle  avolt  fait  tout  ce  qu'elle 
avoit  eu  à  faire,  comme  s'il  n^y  eust  point 
esté  * . 

Il  aflfectoit  de  composer  sur-le-champ .  Cela  luy 
peutestre  arrivé  bien  des  fois,  mais  bien  des  fois 
aussy  il  a  apporté  les  choses  toutes  faites  de  chez 
luy.  Cependant  c'estolt  un  fort  bel  espiit,  et  on 
luy  a  obligation  d'avoir  mo  nstré  aux  autres  à  dire 
les  choses  galamment.  C'est  le  père  de  l'ingé- 
nieuse badinerie  5  mais  il  n'y  faut  chercher  que 
cela,  car,  son  sérieux  ne  vaut  pas  grand  chose, 
et  ses  lettres,  hors  les  endroits  qui  sont  si  na* 
tui'els,  sont  pour  l'ordinaire  mal  escrittes.  On 
a  eu  grand  tort  de  n'en  pas  oster  au  moins 
les  grosses  ordures.  Il  sembloît  qu'il  craignist 
cela  ;  car  il  dit  à  Madame  de  Rambouillet,  six 
mois  avant  que  de  mourir  :  «  Vous  verrez 
«  qu'il  y  aura  quelque  jour  d'assez  sottes  gens 

1.  Il  avoit  la  mine  nalfve,  pour  ne  pas  dire  niaise,  et 
vous  eussiez  dit  qu'il  se  inocquoit  des  gens  en  leur  par- 
lant. Je  ne  Tay  pas  trouvé  trop  civil,  et  il  m'a  semblé 
prendre  son  avantage  en  toute  chose.  Cestoit  le  plus 
coquet  des  humains.  Ses  passions  dominantes  estoient 
Tamour  et  le  jeu,  mais  le  jeu  plus  que  l'amour.  Il  jouoit 
avec  tant  d*ardeur  qu'il  falloit  qu'il  changeast  de  che- 
mise toutes  les  fois  qu'il  sortoit  du  jeu.  —  Il  avoit  soin 
de  divertir  la  société  de  Thostel  de  Rambouillet  :  il  avoit 
tousjours  veû  des  choses  que  les  autres  n'avoient  point 
veues  ;  aussy,  dez  qu'il  y  arrivoit,  tout  le  moudo  s'as- 
seuibloit  pourl'escoQter.  ' 
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«  pour  aller  chercher  çà  et  là  ce  que  j'ay  fait, 
«  et  après  le  faire  imprimer;  cela  me  fait  venir 
«  quelque  envie  de  le  corriger.  >»  Il  .faut  avouer 
aussy  qu'il  est  le  premier  qui  a  amené  le  liber- 
tinage* dans  la  poésie;  avant  luy  personne 
n'avoit  fait  des  stances  inegalles  soit  de  vers, 
soit  de  mesure. 

Corneille  est  aussy  celuy  qui  a  gasté  le 
théâtre  par  ses  dernières  pièces  ;  car  il  a  intro- 
duit la  déclamation. 

Il  avoit  une  plaisante  erreur  :  il  croyoit 
qu'ayant  réussy  en  galanterie,  il  feroit  de 
mesme  en  toute  autre  chose,  et  qu'à  un  homme 
de  bon  sens,  quand  il  estoit  nécessaire ,  toutes 
les  connoissances  venoient  sans  estudier.  Ainsy 
il  n'estudioit  quasy  jamais.  Il  estoit  fort  diver- 
tissant, quand  il  n'estoit  pas  tout  à  fait  amou- 
reux et  qu'il  ne  faisoit  que  dire  des  galante- 
ries ;  mais  quand  il  estoit  bien  espris ,  c'estoit 
un  stupide.  Il  estoit  si  sujet  à  en  conter,  que 
j'ay  ouy  dire  à  Mademoiselle  de  Chalais  que, 
comme  elle  estoit  auprès  de  Mademoiselle  de 
Kerveno ,  et  qu'il  la  veuoit  voir ,  il  en  vouloit 
conter  à  Mademoiselle  de  Kerveno ,  qui  n'a- 

i.  On  voit  dans  les  vers  à  la  Reyne,  Je  pensais ^  etc., 
qu'il  ne  l'espargnoit  pas  elle-inesme ,  car  il  loy  dit  tout 
franc  qu'elle  avoit  esté  amoureuse  de  Bouquinquant.  On 
voit  aussy  comme  il  parle  à  Monsieur  le  Prince  dans 
cette  response  à  MMame  de  Montauzier. 
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voit  que  douze  ans.  Elle  Ten  empescha,  mais 
elle  Ten  laissa  dire  tout  son  saoul  à  la  cadette, 
qui  n'en  avoit  que  sept.  Après  elle  luy  dit  : 
«  Il  y  a  encore  une  fille  là-bas,  dittes-luy-en  un 
«  mot,  en  passant.  »• 

On  sçait  quelles  obligations  il  avoit  au  car- 
dinal de  La  Vallette  et  qu'il  estoit  son  confi- 
dent; cependant,  comme  le  Cardinal  souvent 
vouloit  faire  Venjoué,  quoyqu'il  n'y  réussist 
pas.  Voiture  luy  disoit  tout  bonnement  ce  qui 
lûy  en  sembloit,  et  quelquefois  devant  des  tes- 
moins. 

Le  mareschal  d'Albret,  qu'on  appelloit  alors 
Miossens,  a  esté  longtemps  qu'il  ne  sçavoit  ce 
qu'il  disoit  :  c'estoit  un  véritable  galimatias  ; 
on  n'entendoit  point  ce  qu'il  vouloit  dire,  en- 
core qu'il  eust  de  l'esprit.  Il  s'en  est  corrigé 
depuis  *.  Un  jour  qu'il  y  avoit  un  grand  rond  ^ 
à  l'hostel  de  Rambouillet,  Miossens  parla  un 
quart-d'heure  de  son  style  ordinaire  ;  Voiture 
luy  va  rompre  en  visière  ;  «  Je  me  donne  au 
«  diable,  Monsieur,»  luy  dit-il,  «si  j'ai  entendu 
«  un  mot  à  tout  ce  que  vous  venez  de  dire. 
«  Parlerez-vous  tousjours  comme  cela  ?  »  Mios- 
sens ne  s'en  fascha  pas ,  et  luy  dit  seulement  : 
«  Hé  !  Monsieur,  Monsieur  de  Voiture,  espar- 


1 .  (Correction postérieure):  Il  ne  s*en  est  guères  corrigé. 

2.  Un  cercle. 
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«c  gnez  un  peu  vos  amys.  —  Ma  foy,  »  re- 
prit Voiture,  «  il  y  a  si  longtemps  que  je 
«  vous  espargne,  que  je  commence  à  m  en 
«  ennuyer,  » 

Il  en  usoit  à  peu  près  de  mesme  avec  feu 
M.  de  Schomberg  qui,  quoyqu'il  eust  bien  de 
lesprit  et  qu'il  escrivist  bien,  avoit  pourtant 
une  conversation  assez  pesante.  Il  Ten  railloit 
toutes  les  fois  que  cela  venoit  à  propos,  et 
l'autre  n'en  faisoit  que  rire. 

Dans  les  parties  qu'on  faisoit  à  l'hostel  de 
Rambouillet  et  à  Iliostel  de  C4ondé ,  Voiture 
divertissoit  tousjours  les  gens,  tantost  par  des 
vaudevilles,  tantost  par  quelque  folie  qui  luy 
venoit  dans  l'esprit.  Une  fois  en  revenant  de 
Saint-Cloud,  ils  versèrent.  Il  y  avoit  huict  per- 
sonnes dans  le  carrosse.  Comme  il  vit,  luy  qui 
estoit  du  costé  que  le  carrosse  avoit  verse,  que 
personne  ne  se  plaignoit,  il  se  mit  à  crier  qu'il 
avoit  la  jambe  rompue  ;  Mademoiselle  Paulet 
qui  estoit  de  la  partie  luy  dit  :  «  Vous  vous 
«.trompez,  c'est  le  bras,  car  on  se  peut  bien 
«  rompre  un  bras  en  tombant  comme  vous 
«  estes  tombé,  mais  non  pas  une  jambe.  — 
«  Mademoiselle ,  »  respondit-il  froidement , 
«  chascun  sent  sou  mal  ;  je  scay  bien  que  c'est 
«  la  jambe.  »  Elle  vouloit  luy  prouver  que  non 
quand,  voyant  qu'on  envoyoit  quérir  un  chi- 
rurgien, car  ce  n'estoit  pas  loing  du  village,  il 
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se  mit  à  rire  de  toute  sa  force,  et  leur  dit  qu'il 
ne  s'estoit  rompu  ny  bras  ny  jambe. 

Ayant  trouve  deux  meneurs  d'ours,  dans  la 
rue  Saint-Thomas,  avec  leurs  bestes  enmuze- 
lée§,  il  les  fait  entrer  tout  doucement  dans  une 
chambre  où  Madame  de  Rambouillet  lisoit,  le 
dos  tourne  aux  paravens,  Ces  animaux  grim- 
pent sur  ces  paravens;  elle  entend  du  bruit, 
se  tourne,  et  voit  deux  museaux  d'ours  sur  sa 
teste.  N'estoit-ce  pas  pour  guérir  de  la  fièvre, 
si  elle  l'eust  eue  ?  Il  (it  bien  pis  au  Comte  de 
•  Guiche  par  le  conseil  de  Madame  de  Ram- 
bouillet ;  car,  sous  ombre  que  le  Comte  luy 
avoit  dit  un  jour  que  le  bruit  couroit  qu'il  es- 
toit  marié  et  luy  demanda  s'il  estoit  vray,  il 
alla  une  fois  le  resveiller  h  deux  heures  après 
minuict,  disant  que  c'estoit  pour  une  affaire 
pressée  :  «  Eh  bien  !  qu  y  a-t-il  ?  >»  dit  le 
Comte  en  se  frottant  les  yeux.  —  «  Monsieur,» 
respond  très-serieusement  Voiture,  «  vous 
«  me  fistes  l'honneur  de  me  demander,  il 
«  y  a  quelque  temps,  si  j'estois  marié,  je 
«  vous  viens  dire  que  je  le  suis.  —  Ah  ! 
«  peste  î  »  s'escria  le  Comte,  «  quelle  mes- 
«  chanceté  de  m'empescher  ainsy  de  dor- 
«  mir  !  —  Monsieur ,  »  reprit  Voiture,  «  je 
«  ne  pouvois  pas,  à  moins  que  d'estre  un 
tt  ingrat,  estre  plus  longtemps  marié  sans 
«  vous  le  venir  dire,  après  la  bonté  que  vous 
n  20 
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«  ayiez  eue  de  vous  informer  de  mes  petites 
«  affaires.  » 

Madame  de  Rambouillet  l'attrappa  bien  luy> 
mesme.  Il  avoit  fait  un  sonnet  dont  il  estoit 
assez  content  ;  il  le  donna  à  Madame  de  Ram- 
bouillet, qui  le  fit  imprimer  avec  toutes  les 
précautions  de  chiffre  et  d'autre  chose,  et  puis 
le  fit  coudre  adroitement  dans  un  Recueil  de 
vers  imprimé  il  y  avoit  assez  longtemps.  Voi- 
ture trouve  ce  hvre,  que  Ton  avoit  laissé  ex- 
près ouvert  à  cet  endroit-là  ;  il  lut  plusieurs 
fois  ce  sonnet  ;  il  dit  le  sien  tout  bas,  pour  voir 
s'il  n'y  avoit  point  quelque  différence  ^  enfin 
cela  le  brouilla  tellement  qu'il  crut  avoir  lu  ce 
sonnet  autrefois,  et  qu'au  lieu  de  le  produire, 
il  n'avoit  fait  que  s'en  ressouvenir  ;  on  le  desa- 
busa enfin,  quand  on  en  eut  assez  ry. 

Le  Marquis  de  ^isani  et  luy  estoient  tous- 
jours  ensemble  :  ils  s'aimoient  fort,  ils  avoient 
les  mesmes  inclinations  ;  et  quand  ils  vouloient 
dire  :  «  Nous  ne  faisons  point  cela,  nous  au- 
«  très,  »  ils  disoient:  Cela  n  est  point  de  notre 
corps.  Ils  faisoient  tous  les  jours  quelque  ma- 
lice à  quelqu'un  ;  c'estoit  un  tintamarre  perpé- 
tuel à  l'hostel  de  Rambouillet.  Ils  s'avisoient 
-souvent  de  quelques  bagatelles  pour  faire  rire  : 
une  après-disnée,  attaqué  d'une  colique  à  la- 
quelle il  estoit  sujet,  il  monte  dans  la  chambre 
de  la  vieille  demoiselle  de  Madame  la  Mar- 
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quise,  car  il  mangeoit  tous  les  jours  à  Vhostel 
de  Rambouillet  (quoyqu'il  ayt  eu  telle  année 
dix-huict  mille  livres  à  manger",  il  a  eu  une 
bonne  pension  en  qualité  de  premier  commis 
des  Finances  pendant  que  M.  d'Avaux  a  eu 
le  titre  de  surintendant  ;  il  avoit  trois  petites 
charges  ;  il  estoit  chez  Monsieur  introducteur 
des  Ambassadeurs,  gentilhomme  ordinaire  et 
maistre-d'hostel  chez  le  Roy.  Son  jeu  lui  cous- 
toit).  Il  fut  longtemps  dans  cette  chambre  que 
sa  colique  ne  se  passoit  point  :  cette  demoi- 
selle, pour  le  renvoyer  chez  luy,  c' estoit  vis- 
à-vis,  luy  donne  une  robe  de  chambre  fourrée 
qu'elle  avoit.  Il  passoit  par  le  bout  de  la  salle, 
qui  est  fort  grande,  quand  par  hazard  Madame 
de  Rambouillet  y  vint.  Elle  ne  pouvoit  deviner 
de  loing  ce  que  c'estoit,  un  homme  avec  une 
robe  de  femme ,  environné  de  toutes  les  fe- 
melles de  la  maison,  tout  farcy  de  serviettes, 
pasle,  mais  qui  rioit  pourtant  de  Testonnement 
de  la  Marquise  ;  quand  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet y  arriva  aussy,  qui,  croyant  que  Voi- 
ture avoit  fait  toute  cette  mascarade  pour  faire 
rire,  se  mit  à  luy  crier  :  «  Hé  !  Voiture ,  de 
«  quoy  vous  avisez- vous?  cela  n'est  nullement 
«c  plaisant  ;  cela  ne  fait  point  rire  ;  vraiment 
«  vous  me  faittes  pitié.  » 

Pour  revenir  au  Martjuis  de  Pisani  et  à  Voi- 
ture, on  m'a  dit,  mais  je  ne  voudrois  pas  Tas- 
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seurer,  qu'un  jour,  comme  ils  s'amusoient  au 
Cours  avec  M.  Arnaut,  à  deviner  à  la  mine  la 
profession  des  gens,  il  passa  un  carrosse  où  il 
y  avoit  un  homme  vestu  de  taffetas  noir  avec 
des  bas  verts.  Voiture  dit  que  c'estoit  un  con- 
seiller à  la  Cour  des  aydes,  et  qu'il  gageroit*. 
On  gage  contre  luy,  mais  à  condition  qu'il 
Tiroit  demander  à  cet  homme.  Voiture  des- 
cend ,  l'aborde ,  et,  pour  excuse ,  luy  dit  que 
c'estoit  par  gageure.  «  Gagez  tousjours,  »  luy 
dit  l'autre  froidement,  «  que  vous  estes  un  sot, 
«  et  vous  ne  perdrez  jamais.  » 

Comme  M.  d'Avaux  estoit  à  Munster,  en 
je  ne  sçay  quelle  occasion ,  la  Marquise  de 
Sablé  fut  obligée  de  luy  escrire  ;  elle  dit  à 
Costar  :  «  Faittes-moy  un  peu  urie  lettre.  »  Il 
luy  en  fit  une  ;  elle  la  trouva  si  guindée, 
qu'elle  en  fit  une  autre  et  l'envoya.  M.  d'A- 
vaux  escrivit  icy  qu'il  avoit  receû  de  la  Mar- 
quise la  plus  belle  lettre  du  monde  ;  Costar 
donne  dans  le  panneau ,  croit  que  c'est  la 
sienne  qu'on  loue,  et  est  assez  coquin  pour  en 
monstrer  tine  copie.  Voiture  la  voit  et  ne  la 
trouve  point  merveilleuse;  il  en  parle  à  la 
Marquise,  qui  luy  dit  la  vérité;  il  tire  copie  de 
sa  lettre,  et  en  fait  l'affront  à  Costar,  quoyque 
ce  ne  fust  qu'en  riant. 

1.  Il  n*a  jamais  esté  à  l'Académie  que  pour  ^'y  faire 
condamner  sur  une  gageure. 
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Voicy  encore  une  plaisante  vision  de  Voi- 
ture. Il  y  avoit  un  homme  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  vers  les  Quinze- Vingts,  pour  le  privé 
duquel  Voiture  avoit  une  telle  amitié  qu'il  se 
destournoit  de  quatre  rues  pour  y  aller  faire 
ses  affaires,  quoyqu'il  ne  connust  presque 
point  cet  homme,  et  cela  familièrement  sans 
le  demander.  Cet  homifte  s'en  ennuya,  et 
y  fit  mettre  un  cadenas ,  puis  un  loquet  qu'on 
n  ouvroit  qu'avec  une  clef.  Voiture  trouvoit 
tousjours  moyen  d'entrer  ;  enfin,  ils  en  eurent 
querelle,  et  Voiture  alla  chier  ailleurs*. 

A  propos  de  querelles,  la  plus  grande  que 
Mademoiselle  Paulet  ayt  jamais  eue  contre 
personne,  c'a  esté  contre  luy. 

Comme  il  estoit  en  Espagne,  Mademoiselle 
Paulet,  en  dessein  de  le  divertir,  luy  envoyoit- 
sans  grand  discernement  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  recouvrer.  Ces  gros  pacquets  luy  coustoient 
bon  :  cela  commença  à  l'ennuyer;  d'ailleurs, 
il  ne  prenoit  pas  plaisir  que  M.  Godeau  et 
M.  de  Chandeville ,  grand  garçon  bien  fait  et 
nepveu  de  Malherbe,  c'est-à-dire  versificateur, 
se  fussent  si  bien  mis  dans  l'esprit  de  Made- 
moiselle Paulet,  et  peut-estre  de  Mademoiselle 
de  Rambouillet,  en  son  absence.  Il  luy  fit  une 

1.  De  sang-froid,  Voilure  alloit  entretenir  Le  Herty, 
aux  Petites-Maisons.  Ce  fou  s'appelloit  le  grand prevost  de 
h  justice  divine  aux  enfers. 
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insolence,  le  premier  jour  qu'il  revint  de  Flan- 
dres. Il  lui  avoit  escrit  qu'il  arriveroit  ud  tel 
jour,  et  qu'il  seroit  ravy  de  la  voir,  le  jour 
mesme ,  à  l'hostel  de  Rambouillet  * .  En  la  re- 
menant le  soir,  il  ne  put  s'empescher  de 
luy  parler  de  Chandeville,  et  l'appelloit  cet 
Adonis,  et  y  mesla  peut-estre  quelque  mot  de 
Venus.  La  Lyonne  se  mit  en  fureur;  ils  furent 
deux  ans  sans  se  voir;  enfin  il  y  retourna, 
mais  elle  ne  luy  a  jamais  pardonné.  On  dit 
encore,  mais  je  ne  sçay  si  cecy  arriva  devant 
ou  après,  qu'une  fois  qu*il  estoit  venu  des  gens 
qui  ne  luy  plaisoient  pas,  qu'il  se  mit  en  un 
coing  et  ne  parla  plus  ;  et  quand  il  voulut  s'en 
aller,  en  luy  disant  adieu,  il  luy  mit  la  main 
sous  le  menton  comme  pour  la  caresser,  ainsy 
■  qu'une  petite  fille.  Il  y  eut  une  grande  que- 
relle pour  cela .  Madame  de  Rambouillet  dit  que 
Voiture,  ayant  vescu  fort  familièrement,  mais 
non  licencieusement  avec  Mademoiselle  Pau- 
let,  luy  dit  quelque  cbose  au  retour  de  Flan- 
dres qu'elle  prit  de  travers,  et  cela  luy  arrivoit 
fort  souvent.  Depuis,  estant  aigrie,  elle  inter-  ^ 
pretoit  tout  en  mal,  et  les  choses  qu'elle  eust 
trouvé  bonnes  autrefois,  elle  les  trouvoit  mau- 
vaises. Il  n'y  a  jamais  eu  d'amour  entlre  eux, 


1 .  Cecy  Tient  de  Mademoiselle  de  Scudei'y ,   à  qui 
Mademoiselle  Punlet  Ta  dit. 
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maïs  seulement  une  amitié  tendre  mesiée  de 
quelque  galanterie.  La  bonne  fille  avoit  bien 
de  l'esprit  et  bien  du  cœur  ;  mais,  pour,  du 
jugement,  elle  n'en  avoit  pas  de  reste. 

Mais  il  est  temps  de  parler  des  combats  de 
Voiture,  car  les  amours  et  les  armes  s'accor- 
dent assez  bien  ;  et  à  Timitation  de  l'Arioste, 
je  chanteray  Y  arme  e  Famori  de  Voiture. 

Il  y  a  tel  brave  qui  ne  s'est  pas  battu  tant 
de  fois  que  luy,  car  il  s'est  battu  jusqu'à  quatre 
fois  ;  de  jour  et  de  nuict,  au  soleil  à  la  lune 
et  aux  flambeaux.  La  première  fois,  ce  fut  au 
collège,  contre  le  président  des  Hameaux  ;  la 
seconde,  contre  La  Coste,  pour  le  jeu*,  et  il  y 
eut  une  rencontre  assez  plaisante  ;  car  Arnaut 
qui  ne  prenoit  pas  autrement  Voiture  pour 
un  gladiateur,  luy  alla  conter  à  luy-mesme, 
comme  une  fable,  qu'on  luy  avoit  dit  qu'il 
s'estoit  battu  contre  La  Coste;  qu'il  avoit  mis 
sa  perruque  sur  un  arbre  (peut-estre  avoit-il 
esté  malade)  ;  et  ensuitte  tout  le  succez,  qui  ne 
fut  pas  fort  sanglant.  Et  il  se  trouva  que  tout 
cela  estoit  vray.  Le  troisiesme  combat  fut  à 
Bruxelles  contre  un  Espagnol,  au  clair  de  la 
lune;  et  le  quatriesme  et  dernier  fut  dans  le 
jardin  de  l'hostel  de  Rambouillet,  aux  flam- 
beaux, contre   Chavaroche,  intendant  de  la 

i .  Voiture  demanda  à  faire  sa  prière,  et  il  la  fit. 


356  LES    HISTORIETTES. 

maison.  Leur  querelle  venoit  de  l'aversion 
qu'ils  avoieàt  l'un  pour  Tautre,  dez  le  temps 
qu'il  y  avoit  trois  sœuis  à  l'hostel  de  Ram- 
bouillet, qui  estoient  honnestement  coquettes  ^ . 
Chavaroche  l'avoit  desjà  esté  aussy,  comme 
j'ay  desjà  marqué  ailleurs^  de  Madame  de 
Monlauzier,  quand  elle  estoit  fille.  Cela  ne 
servit  pas  à  les  remettre  bien  ensemble  ;  mais 
ce  qui  les  brouilla  tout  à  fait,  ce  fut  que  Voi- 
ture\  qui  n'avoit  garde  de  laisser  une  fille  sans 
la  cajoller,  surtout  estant  jeune  et  de  qualité, 
s'estoit  mis  à  en  conter  à  Mademoiselle  de 
Rambouillet  dez  qu'elle  estoit  sortie  de  reli- 
gion. Chavaroche  ou  en  tenoit  aussy  un  peu, 
ou  estoit  bien  ayse  de  nuire  à  Voiture.  La  de- 
moiselle ne  les  faisoit  pas  soustenir  comme  sa 
sœur,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  avoit 
de  la  bonne  volonté  pour  Voiture.  Je  les  trou- 
vois  presque  tousjours  jouants  au  volant,  et  je 
jouois  avec  eux,  ou  causants  tout  bas,  auquel 
cas  je  les  laissois  fort  à  leur  aise.  Il  a  peut- 
estre  servy  à  rendre  cette  fille  moins  raison- 
nable qu'elle  n'eust  esté  ;  Voiture  en  devint 
insupportable.  Madame  de  Saint-Estienne  dit 
que  sur  la  fin  on  estoit  bien  las  de  luy,  et 
quej  sans  la  longue  habitude  qu'il  avoit  dans 
la  maison  et  la  considération  de  Madame  de 

1 .  Voy.  la  Mijorade, 
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Rambouillet,  pour  qui  il  avoît  plus  de  com- 
plaisance, on  eust  tasché  à  l'esloigner.  Mon- 
tauzier  n'avoit  jamais  eu  d'inclination  pour 
luy,  parce  qu'il  estoit  persuadé  qu'il  luy  avoit 
plustost  nuy  qu^auttement  auprès  de  Madame 
de  Monta  uzier ,  dans  sa  recherche  ;  et  il  luy 
est  arrivé  plus  d'une  fois  de  dire,  quand  Voi- 
ture faisoit  quelque  chose  pour  rire  :  «  Mais 
«  cela  est-il  plaisant  ?  Mais  trouve-t-on  cela 
«  divertissant  ?  >» 

Voiture  poussa  Chavaroche  sur  je  ne  scay 
quoy,  et  l'autre,  qui  sçavoit  que  Voiture  pren- 
droit  avantage  de  la  retenue  qu'il  tesmoigne- 
roit  et  la  voudroit  faire  passer  pour  une  pol- 
tronnerie, mit  l'espée  à  la  main  contre  luy,  et 
le  blessa  à  la  cuisse  * .  On  y  courut  fort  à  pro- 
pos, car  on  raconte  qu'un  des  laquais  de  Voi- 
ture alloit  percer  Chavaroche  par  derrière. 

M.  et  Madame  de  Montauzier  se  déclarèrent 
pour  Chavaroche,  et  ce  qui  estonna  le  plus 
Voiture ,  c'est  qu'Arnaut  fut  plustost  pour 
Chavaroche  que  pour  luy.  Madame  de  Ram- 
bouillet eut  un  estrange  chagrin  de  cette  aven- 

1.  Voiture  ne  vouloit  pas  ayouer  que  l'autre  l'avoit 
hlessé;  il  disoit  que  ç'avoit  esté  un  laquais  en  les  sepa 
rant'.  Cela  se  vérifia  pouitant  après.  Chapelain  et  Con 
rart  furent  contre  luy  ;  mais  ils  n^ayoient  garde  de  faire 
autrement,  car  Voiture  se  mocquoit  d'eux  et  de  Costar 
aussy,  quoyque  Costar  croye  tout  le  contraire.  II  ne 
faut  que  lire  leurs  lettres  pour  cela. 
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ture.  Gela  estoit  ridicule  en  soy  à  des  gens  de 
cinquante  ans,  qui  disoient  ou  dévoient  dire 
tous  deux  leur  bréviaire ,  car  ils  avoient  des 
bénéfices  ou  des  pensions  sur  des  bénéfices  ; 
et  puis  elle  avoit  peur  qu'on  ne  dist  des  sot- 
tises de  sa  fille  :  elle  est  pourtant  bien  revenue 
de  cela,  la  demoiselle.  M.  de  Grasse  brusque- 
ment s'en  alla  faire  une  mescbante  pièce  de  ce 
combat,  où  il  faisoit  battre  un  pourceau  contre 
un  brochet.  On  appelloit  Ghavaroche  le  pour^ 
ceauy  parce  qu'il  alloit  tant  et  venoit  à  Hierre, 
qu'on  le  nomma  le  pourceau  de  l'abbaye  ;  et 
à  cause  que  la  lettre  de  la  Garpe  à  Monsieur  le 
Prince  commence  par/wo/i  compère  le  Brochet j 
Monsieur  le  Prince  appella  tousjours  Voiture 
mon  compère  le  brochet.  Mademoiselle  Paulet, 
aussy  brusque  que  le  Prélat,  alla  lire  cette 
pièce  à  Madame  de  Rambouillet,  comme  une 
chose  bien  récréative.  J'y  estois  ;  elle  en  avoit 
un  ennuy  mortel,  mais  elle  n'en  tesmoigna 
rien.  Depuis,  M.  de  Montauzier  a  fait  oster, 
par  le  moyen  de  Pellisson,  l'endroit  de  la 
Pompe  funèbre  qui  parle  de  ce  combat  *. 

Voiture  ne  survescut  guère  à  cet  exploit  ;  le 
jeu  luy  avoit  fait  venir  la  goutte  ;  peul-estre  les 
dames  y  avoient-elles  contribué.  Il  mourut  au 

i .  Depuis  cela,  Voiture  n'alla  plus  si  souvent  à  l'hostel 
de  Rambouillet. 
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bout  de  quatre  ou  cinq  jours  de  maladie ,  pour 
s^estre  purgé  ayant  la  goutte. 

Â  propos  de  jeu,  une  fois  qu'il  avoit  fait  vœu 
de  ne  plus  jouer ,  il  alla  chez  le  Goadjuteur 
pour  se  faire  dispenser  de  son  vœu  ;  il  y  trouva 
Laigue,  qui  luy  dit  :  «  Mocquez-vous  de  cela, 
«<  jouons.  »  Effectivement  il  le  fit  jouer,  et  luy 
gaigna  trois  cens  pistoles ,  sans  le  laisser  parler 
au  Goadjuteur.  Le  vin  ne  luy  peut  pas  avoir 
donné  la  goutte,  car  il  ne  beuvoit  que  de  l'eau. 
Voicy  un  vaudeville  que  Blot,  gentilhomme  de 
M.  d'Orléans,  fit  en  une  desbauche  : 

Quoy  !  Voiture,  tu  dégénère  l 
Sors  d'icy;  maugrébieu  de  toy  !    * 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père  , 
Tu  ne  vends  du  vin  ny  n'en  boy  *. 

Dez  que  Voiture  fut  tombé  malade.  Madame 
Saintot,  la  fidèle  Madame  Saintot,  y  coui*ut. 

i .  Quelqu'un  fit  encore  ceci  : 

Je  cherchois  Montresor 
J'ay  trouTé  Voilure  ; 
Je  cherchois  de  I*or, 
Je  n'ay  trouvé  que  de  Tordure. 

—  Il  entra  une  fois  dans  un  lieu  où  M.  d'Orléans  fai- 
soit  la  desbauche.  Blot,  en  badinant,  luy  jetta  quelque 
chose  à  la  teste  ;  cela  fit  du  bruit,  et  Ton  courut  après 
luy  en  riant;  un  valet  de  pié,  eslourdiment,  comme  il 
s'enfnyoit,  luy  voulut  passer  Tespée  à  travers  le  corps  : 
il  avoit  bu,  pensez-le,  et  crut  que  Voiture  avoit  voulu 
attenter  à  la  personne  de  Sun  Altesse  Royale* 
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Il  ne  la  voulut  point  voir,  à  ce  qu'on  dit  ;  elle 
y  alla  pourtant  tous  les  jours.  Elle  dit  que  si, 
et  qu'elle  fit  avec  luy  le  compte  de  quelque 
argent  qu'il  avoit  à  elle.  On  l'alla  consoler,  et 
elle  disoit  :  «  Voilà  le  dernier  coup  que  la 
«<  Fortune  avoit  à  tirer  contre  moy.  » 

Il  y  alla  une  autre  femme  avec  laquelle  il 
avoit  vescu  fort  scandaleusement.  G'estoit  la 
fille  de  Renaudot  le  Gazettier,  qu'il  avoit  mise 
mal  avec  son  mary;  il  avoit  fait  une  prome- 
nade avec  elle,  il  n'y  avoit  que  fort  peu  de 
jours.  Elle  n'estoit  pas  belle,  mais  il  la  vouloit 
faire  passer  pour  un  esprit  admirable.  Pour 
celle-là  ,  on  asseure  qu'il  ne  la  voulut  point 
voir.  Mademoiselle  Paulet  disoit  qu'il  estoit 
mort  comme  le  Grand-Seigneur  entre  les  bras 
de  ses  sultanes.  J'ay  dêsjà  dit  qu'elle  fit  dire 
des  messes  pour  luy,  maïs  qu'elle  ne  luy  par- 
donna point.  Je  l'ay  veùe  en  colère  de  ce  que 
Madame  de  Rambouillet  disoit  trop  de  bien 
de  Voiture  :  «  Je  croyois,  »  disoit-elle,  «  qu'il 
«  fallust  bien  prier  Dieu  pour  son  ame,  mais 
«  je  yoy  bien  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  cano- 
«  niser.  » 

Sarrasin  fit  la  Pompe  funèbre^  qui,  quoyque 
languissante  en  bien  des  endroits,  est  pour- 
tant la  meilleure  chose  qu'il  ayt  faitte.  Il  a 
volé  à  Voiture  mesme,  dans  la  Lettre  à  M.  de 
Coliguy,  toute  l'invention  de  ces  Amours  dif- 
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fernes.  On  voit  assez  la  malignité  de  l'autheur, 
qui  ne  peut  cacher  sa  jalousie,  car  il  remarque 
des  fautes  de  Voiture,  comme  quand  il  dit  en 
un  des  chapitres  :  Comme  Ketturius  enseignoit 
aux  nouveaux  mariez  ce  qui  s'estoit  passé 
entre  eux.  Il  est  vray  qu'il  n'y  a  point  d'art  à 
cet  epistre  à  M.  de  Coligny,  car  il  raconte  à 
ce  seigneur  ce  qu'il  sçait  mieux  que  luy,  sans 
prendre  aucun  biais  pour  cela.  Sarrasin  le  fait 
passer  pour  un  farfadet.  Madame  de  Ram- 
bouillet ne  se  pouvoit  résoudre  à  lire  cette 
pièce;  enfin,  Madame  Saintot  l'en  pria.  Elle 
croyoit,  cette  pauvre  folle,  que  cela  estoit  à 
son  avantage  et  à  l'avantage  de  Voiture. 

Le  Comte  de  Thorigny,  filz  de  cet  habile 
homme,  M.  de  Matignon,  disoit  après  avoir 
lu  la  Pompe  funèbre  de  Voiture  tout  du  long  : 
«  Je  vous  asseure  que  cela  est-  fort  joly  ;  Vôi- 
«  ture  ne  fit  jamais  mieux  que  de  faire  cette 
«  pièce  avant  que  de  mourir.  »  Mais  ce  qui  est 
le  plus  estonnant  de  tout ,  c'est  que  Martin, 
nepveu  de  Voiture,  après  avoir  fait  une  grande 
préface  qu'on  luy  corrigea ,  et  où  on  luy  fait 
faire  une  espèce  d'apologie  pour  son  oncle,  à 
cause  de  Sarrasin,  fut  si  innocent  que  de  pro- 
poser de  mettre  la  Pompe  funèbre  au  bout  des 
œuvres  de  Voiture.  Il  n'en  lira  rien  du  libraire, 
mais  les  sœurs  de  Voiture  en  voulurent  avoir 
deux  cens  livres.  On  doutoit  que  cela  pust 
II  31 
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réussir,  k  cause  de  tant  d'endroits  qu'on  n'en- 
tend pas  :  moy,  qui  y  travaille  depuis  sa  mort, 
je  ne  puis  avoir  resclaircissement  de  bien  des 
choses.  Martin  a  sottement  effacé  des  noms, 
en  y  mettant  des  estoiles,  au  lieu  de.  les  garder 
pour  les  remettre  quelque  jour;  cependant  il 
s'en  est  vendu  une  quantité  estrange.  Quelque 
jour,  si  cela  se  peut  faire  sans  offenser  trop  de 
gens,  je  les  feray  réimprimer  avec  des  notes, 
et  je  mettray  au  bout  les  autres  pièces  que  j'ay 
pu  trouver  de  la  société  de  l'iiostel  de  Ram- 
bouillet. M.  Servien  s'est  plaint  hautement  de 
ce  qu'on  avoit  laissé  deux  fois  son  nom  dans 
les  lettres  à  M.  d'Avaux,  parce  qu'estant  nommé 
une  fois,  cela  sert  à  faire  deviner  le  reste,  puis- 
qu'on se  doute  que  c'est  de  luy  qu'on  veut  par- 
ler. Je  m'estonne  que  M.  Chapelain  et  M.  Con- 
rart*,  qui  ont  tsmi  •estoilé  ce  pauvre  livre,  n'ont 
pris  garde  à  cela ,  eux  qui  osterent  le  nom  de 
M.  de  Vaugelas  ,en  un  endroit  où  il  estoit  loué 
très-finement ,  car  Voiture  dit  que ,  pour  pas- 
ser pour  Savoyard,  il  tasche  à  parler  le  plus 
qu'il  peut  comme  M.  de  Vaugelas. 

La  reyne  d'Angleterre  a  conté  à  Madame  de 
.  Montauzier  que  voulant  envoyer  un  FoituN  à 
Madame  de  Savoye,  elle  voulut  faire  oster  une 
Certaine  lettre  à  M.  de  Chavigny,  où  il  dit  qu'il 
aimeroit  mieux  entretenir  U*ois  heures  Ma- 
dame de  Savoye  que  de  faire  cela  5  car  quoy- 
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qu'il  y  ayt  une  estoile,  le  sens  y  va  tout  droit; 
mais  elle  eut  avis  que  Madame  Tavoit  desjà  veû. 

M.  de  Blairancourt  disoit  à  Madame  de  Ram- 
bouillet que,  voyant  qu'on  ne  parloit  que  de  ce 
livre,  il  Tavoit  lu,  et  qu'il  trouvoit  que  Voiture 
avoit  de  l'esprit.  «  Mais,  Monsieur,  »  luy  ré- 
pondit Madame  de  Rambouillet,  «  pensiez-vous 
«  que  c'estoit  pour  sa  noblesse  ou  pour  sa  belle 
«  taille,  qu'on  le  recevoit  partout  comme  vous 
.«  avez  veù*?  » 

Durant  le  blocus  de  Paris,  Sarrazin  escrivit 
en  vers  à  M.  Arnaut,  qu'il  ne  nommoit  point, 
et  il  l'appelloit  mareschal^  à  cause  qu'il  estoit 

i.  L'esté  (levant  sa  mort,  il  fit  une  protnennclc  à 
Saint^Cloud  avec  feu  Madame  de  L'Esdiguieres  et  quel-* 
ques  autres.  La  nuict  les  prit  dans  le  bois  de  Boulogne  ; 
ils  n^avcient  pas  de  flambeaux.  Voylà  les  dames  à  faire 
des  contes  d'esprits.  En  cet  instant,  Voiture  s'avance  du 
carrosse  pour  regarder  si  un  escuyer  qui  estoit  à  cbeval 
suivoit,  car  la  nuict  n'cstoit  pas  encore  fermée  \  c  Ah  I 
«  vrayment,! dit-il,  «  si  vous  en  voulez  voir  des>esprits, 
«  n'en  voyià  que  huict.  »  On  regarde  :  en  effect,  il  pa* 
roissoit  buict  figures  noires  qui  alloient  en  pointe.  Plus 
on  se  liastoit,  plus  ces  fantosmes  se  liastoient  aussy. 
L'escuyer  ne  voulut  jamais  en  approcher  :  cela  les  suivit 
jusqucs  dans  Paris.  Madame  de  L'Esdiguieres  conte  leur 
frayeui*au  (^oadjuteur  depuis  cardinal  de  Retz  \  c  Dans 
c  huict  jours,  »  luy  dit-il,  <  j'en  sçauray  la  vérité,  n  II 
descouvrit  que  c'estoit  des  Augustins  descbaussez  qui 
revenoient  de  se  baigner  à  Snint-Cluud,  et  qui,  de 
peur  que  la  poHe  de  la  ville  ne  fust  fermée,  n'avoient 
point  voulu  laisser  esloiguer  ce  carrosse,  et  Tavoient 
tousjours  suivy. 
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mareschal-de-camp  ;  cela  courut,  et  comme  on 
imprimoit  tout  en  ce  temps-là,  cela  fut  imprimé 
avec  ce  titre  :  L ombre  de  Voiture  au  mares- 
chai  de  Graniniont.  Madame^  Saintot  s'alla 
mettre  dans  la  teste  que  Voiture  n'estoit  point 
mort  (c'est  signe  qu'elle  ne  Ta  pas  veû  mourir), 
et  sa  raison  estoit  qu'il  n'y  avoit  que  Voiture 
qui  pust  avoir  fait  cette  pièce*. 

1.  Voiture  a  une  bastarde  religieuse;  c'est  d'.elle 
qu'on  a  eu  son  portrait*  Pour  l'avoir  dans  sa  chambre, 
elle  le  fit  habiller  en  sainct  Louis,  parce  que  de  grands 
cheveux  plats  ressemblent  assez  à  ceux  de  ce  roy,  et 
qu'on  luy  fait  la  mine  un  peu  niaise^  comme  Voiture 
se  la  fait  dans  la  Lettre  à  rincqfnnue. 

—  Un  soir  que  M.  Arnaut  avoit  mené  le  petit  Bossuet 
de  Dijon  (aujourd'huy  l'abbé  Bossuet,  qui  a  de  la  répu- 
tation pour  la  chaire)  pour  donner  à  Madame  la  Mar- 
quise de  Rambouillet  le  divertissement  de  le  voir  près- 
cher,  car  il  a  preschotté  dez  Tâge  de  douze  ans,  Voiture 
dit  :  «  Je  n'ay  jamais  yeû  prescher  de  si  bonne  heure 

i\y  si  tard.  » 


M.    ARNAUT. 
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H4.  115.  M.  ARNAUT. MADAME    ABNAI3T. 

(Pierre  Arnauld^  mestre  Je  camp  gênerai  des  carabinlerSj 
gouverneur  de  Dijon  ,  JiU  d^Isaac  Arnauld  ;  mort  en  oc- 
tobre  1651.  —  Marie  Barin  de  La  Galissonniere,  née 
en  1617,  peuve  de  Jean  de  La  Barre  sieur  de  Nojran,  pre" 
sident  aux  Enqztestes.) 

A  famille  des  Arnauts  est  une  bonne 
famille*;  Balzac  Ta  appellée  «  la 
«  famille  éloquente.  »  Nous  en  par- 
lerons après  avoir  parlé  de  M.  Ar- 
naut  en  particulier. 

Il  estoit  filz  d'un  intendant  des  Finances, 
mais  il  n'en  estoit  guères  plus  riche  pour  cela  ; 
car  alors  les  Intendans  n'estoient  pas  si  grands 
voleurs  qu'ils  l'ont  esté  depuis.  Il  eut,  après  la 
mort  de  son  oncle  qu'on  appelloit  Arnaut  du 
Fort ,  le  régiment  des  Carabins,  que  cet  oncle 
avoit  levé  ;  il  se  trouva  quasy  à  toutes  les  expé- 
ditions qui  se  sont  faittes  avant  la  guerre  dé- 
clarée, et  il  se  vit  (par  la  faveur  du  père  Joseph, 
amy.de  M.  de  Feuquieres  qui  avoit  espousé  sa 
sœur)  gouverneur  de  Filipsbourg,  en  un  si 
jeune  âge  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
une  grande  fortune,  s'il  eust  sceû  se  conserver 

1.  Us  se  disent  gentilshommes  et  'viennent  d*Au- 
vergne. 
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dans  un  si  bon  poste  ;  mais  il  se  laissa  sur- 
prendre une  nuict.  Le  cardinal  de  Richelieu 
dit  :  «  Ah  !  voylà  des  soldats  du  père  Joseph  !  » 
Au  lieu  d'Arnaut  Corbeville  qu'on  Tappelloit, 
on  Tappella  Arnaut  Filipsbourg.  Cela  fit  crier 
si  estraugenient  que  quelqu'un  a  dit  depuis, 
quand  on  vit  la  secte  des  Janssenistes  s'establir, 
que  tandis  qu'on  parleroit  de  théologie  et  de 
guerre,   on  se  souviendroit  de  MM.  Arnaut. 
Cela  estrappoité  par  M.  d'Andilly-Arnaut  dans 
un  volume  de  lettres  qu'il  a   fait  imprimer. 
Voyez  la  cervelle  de  Thomme  î   en  s'en  plai- 
gnant, il  l'a  appris  à  bien  des  gens  qui  ne 
l'avoient  jamais  cMiy  dire.  ^\i^naut  fat  mis  dans 
la  Bastille.  Dans  le  temps,  la  famille  fit  im- 
pi'imer  une  petite  apologie,  car  à  mal  exploiter 
bien  escrire,  où  ils  chargeoient  M.  de  La  Force 
de. n'avoir  pas  voulu,  par  envie,  envoyer  les 
choses  nécessaires  dans  la  place  j  mais  ils  ne 
persuadèrent  personne.  On  remarqua  qu'à  la 
vignette  de  cette  fueille  imprimée,  il  y  avoit 
des  oisons  bridez,  et  on  disoit  plaisamment  que 
la  Providence  avoit  permis  cela  pour  avertir  le 
monde  qu'il  n'y  avoit  que  des  oisons  bridez  qui 
pussent  croire  ce  qu'ils  disoient*. 

Pour  revenir  à  Arnaut,  ce  pouvoit  estre  faute 

\,  11  y  a  eu  tousjours  quelque  chose  qui  s'est  opposé 
à  Televation  de  cette  fnmitle,  teaoïoin  Thionville,  où 
leur  ressource,  M.  cle*Feuqnieres,  fut  dosfait.  Le  cardi* 
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d'expérience,  mais  je  ne  sçaurois  croire  que  ce 
fust  faute  de  cœur,  car  j'ay  ouy  dire  au  car- 
dinal de  Retz,  alors  abbé,  luy  qui  n'aimoit 
point  tout  ce  qui  pouvoit  estre  amy  du  père 
Joseph  ny  de  pas  un  des  supposts  du  cardinal 
de  Richelieu,  qu'il  avoit  secouru  Amaut  sur  le 
Pont-Neuf,  l'ayant  trouvé  seul,  Tespée  à  la 
main,  contre  six  soldats ^ 

A  Lerida,  il  fut  blessé  à  la  teste  et  pris  en 
une  sortie,  s'estant  résolu  de  payer  de  sa  per- 
sonne; et  la  mesme  campagne,  il  prit  Ager,  en 
Catalogne.  Je  ne  croy  pas  pourtant  qu'il  eust 
beaucoup  de  génie  pour  la  guerre,  car,  estant 
dans  tous  les  plaisirs  de  Monsieur  le  Prince,  il 
eust  acquis  la  réputation  de  Marsin,  s'il  Téust 
méritée.  Il  luy  rendit  un  grand  service  durant 
sa  prison,  car  ce  fut  luy  qui  eut  l'adresse  de 
négocier  avec  la  Palatine,  et  c'est  ce  qui  fut 
cause  de  la  délivrance  de  Monsieur  le  Prince. 
Cependant  depuis,  il  le  laissa  périr  misérable- 
ment dans  le  chasteau  de  Dijon. 

nal  de  Richelieu  luy  avoit  donné  une  armée  à  com- 
mander pour  le  faire  mareschal  de  France;  on  Tavoit  cru 
capable  de  tout,  car  il  commandoit  fort  bien  sous  un 
autre. 

i .  Il  est  vray  qu'il  eut  le  malheur  d'estre  accusé  de 
n'avoir  pas  bien  reconnu  â  Nordiingen,  et  d\ivoir  rap- 
porté qu'on  ne  pouvoir  passer  par  un  marais  ;  et  cela 
fut  cause  que  Taisle  gauche,  où  estoit  le  mareschal  de 
Grammont,  fut  toute  desfiiiite. 
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Les  lettres  de  Voiture  et  ses  vers  parlent  foi-t 
souvent  d' Arnaut  ;  c'estoit  au  moins  le  Racan 
de  Voiture,  en  poésie  burlesque.  Pour  de  la 
prose,  il  n'y  a  qu'une  pièce  de  luy  qu'on  ap- 
pelle la  Mijorade,  Ou  n'a  rien  imprimé  de  toqt 
cela;  je  le  donneray  quelque  jour. 

A  la  fia  de  1646,  il  fit  une  relation,  qui  est 
imprimée,  de  la  campagne  de  cette  année-là  : 
elle  est  bien  escrite.  Je  n'ay  jamais  veû  qu'une 
lettre  eu  prose  de  luy  qu^on  imprima  dans  la 
première  édition  de  Voiture,  croyant  qu'elle 
fust  de  sa  façon  :  c'est  à  Mademoiselle  de 
Rambouillet,  en  luy  envoyant  Polexandre  ; 
elle  est  grise  tout  de  travers,  et  a'a  que  de  faux 
brillans. 

Uq  jour,  en  parlant  avec  M.  d'Anguîen  de 
choses  naturelles  qui  estoieht  pourtant  esmer- 
veiliàbles,  il  dit  qu'il  avoit  veu  vingt  fois  un 
pinson,  embroché  dans  une  petite  broche  de 
coudrier,  tourner  de  luy-mesme.  M.  d'Anguien 
s'en  mit  à  rire,  et  comme  Arnaut  l'opiniastroit, 
il  dit  qu'il  gageroit  que  cela  ne  se  pouvoit  faire. 
Arnaut  gage  cinquante  pistoUes.  Vinueil,  qui 
se  trouvoit  là  et  qui  scavoit  bien  qu' Arnaut 
n'estoit  point  fou,  dit  qu'il  en  gageroit  autres 
cinquante  :  M.  d'Anguien  tint  tout.  On  fait 
venir  un  pinson  et  une  broche  de  coudrier, 
mais  le  pinson  ne  tourna  non  pins  qu'une 
pierre.  M.  d'Anguîen  en  eut  une  joye  estrange, 
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et  afin  de  se  mocquer  d'eux  à  bonnes  ensei- 
gnes, il  les  fit  payer  avant  de  les  laisser  partir. 
Vinueil  ne  sçavoit  que  penser,  et  il  avoit  quelque 
soupçon  que  M.  d'Anguien  et  Arnaut  s'estoient 
entendus  pour  l'attrapper. 

Arnaut  a  eu  ses  amours  aussy  bien  que  Voi- 
ture. Après  des  Barreaux,  ce  fut  le  galant  de 
Marion  de  Lorme.  On  conte  que,  comme  il 
estoit  resveur,  et  qu'il  luy  arrivoit  souvent  de 
dire  les  choses  sans  scavoir  pourquoy  et  mesme 
sans  les  vouloir  dire,  un  jour,  quoyqu'il  n'eust  • 
aucun  soupçon  d'elle,  il  luy  dit  :  «  Qui  est-ce 
«  qui  est  sorty  de  céans  à  deux  heures  après 
«  minuict?  «  11  ne  sçavoit  pourquoy  il  disoit 
cela  :  Marion  se  troubla  à  cette  question;  elle 
crut  avoir  esté  trahie,  et  il  se  trouva  que  Cinq- 
Mars,  depuis  Monsieur  le  Grand,  qui  com- 
'  mencoit  alors  à  faire  galanterie  avec  elle ,  en 
estoit  sorty  effectivement  à  deux  heures.  On 
a  fait  des  chansons  de  luy  et  de  Madame  de 
Grimant,  avant  cela. 

M ADAM B     AENAUT. 

Sa  dernière  galanterie  fut  la  présidente  de  La 
Barre  ;  mais  il  n'en  avoit  pas  eu  les  gants.  Du  vi- 
vant du  mary ,  elle  avoit  esté  entretenue  par  Gai- 
lard,  frère  de  Madame  de  Novion.  Novion  aussy 
en  tasta  :  un  jour,  elle  entra  avec  luy  chez  Perot 
de  La  Malemaison,   conseiller  au  Parlement 
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mais  veuf;  et  en  faisant  semblant  de  l'attendre, 
ils  se  firent  allumer  du  feu  dans  une  chambre 
où  ils  firent  leur  petite  affaire.  Les  valets  s'en 
apperceiirent,  et  la  première  fois  que  La  Male- 
maison  les  rencontra  :  «  Hë  !  »  leur  dit-il,  «  sî 
«  vous  nreussiez  averty,  je  vous  eusse  fait  mettre 
«  des  draps  blancs.  »  On  dit  que  Gallard  iuy 
donnoit  quatre  mille  escus;  on  n'avoit  que  faire 
de  crier  au  voleur,  car,  ma  foy,  c'estoit  bien 
payer.  Elle  avoit  plustostTair  d'une  grosse  ser- 
vante de  cuisine  que  d'une  femme  de  condition. 
Sou  mary,  qui  estoit  amoureux  de  la  presi- 
denle  Perot  et  qui  avoit  l'honneur  de  n'estre 
pas  le  plus  sage  homme  du  royaume,  mais  qui 
avoit  de  l'esprit,  Iuy  disoit  :  «  Si  on  vous  fait 
«  l'amour,  c'est  pour  me  faire  enrager,  car  il 
«  n'y  a  grain  de  beauté  en  vous  * .  >• 

Enfin,  il  la  chassa  ;  elle  sevantoit  d'avoir  esté 
battue  maintes  fois.  Elle  demeuroit  chez  son 
père.  Le  mary  mourut  cinq  ou  six  ans  après, 
et,  par  son  testament,  il  la  fit  tutrice  par  hon- 

1 .  Eu  ce  temps-là  elle  fit  une  grande  sottise.  Elle  est 
un  peu  parente  de  Madame  d*Âiguillou ,  du  costé  de 
son  père,  M.  de  La  Galissonniere.  Au  Cours,  elle  affecta 
par  deux  fois  de  se  jetter  tout  à  fait  hors  du  carrosse 
comme  Madame  d*Aiguillon  passoit,  et  de  crier:  «  Mfi- 
«  dame,  votre  très-humble  servante  !  »  La  fiere  duchesse 
fit  fort  la  reyne  Gillette,  et  ne  fit  pas  semblant ,  uy  à  la 
première  ny  à  la  deuxiesme  fois,  de  s'en  apercevoir.  La 
Uarre  vit  cela,  et  juroil  comme  uo  enragé. 
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neur,  et  en  cela  il  fit  sagement;  mais  il  luy 
donna  un  conseil  nécessaire,  le  président  Perot 
et  Bataille,  advocat,  sans  lesquels  elle  ne  pour- 
roit  disposer  de  rien.  Cela  a  esté  confirmé  par 
arrest. 

Arnayt,  qui  ne  sçavoit  plus  de  quel  bois  faire 
flesches,  et  dont  Monsieur  le  Prince  n'avoitpas 
eu  grand  soin,  Tespousala  nuict  mesme  du  jour 
que  Monsieur  le  Prince  avoit  esté  arresté.  Il  ne 
le  sceût  qu'après  avoir  esté  espousé.  La  voylà, 
nonobstant  la  prison  de  Monsieur  le  Prince, 
qui  se  fait  appeller  Madame  d'Arnaut  et  qui 
prend  des  pages.  Elle  estoit  h  Paris  quand  son 
mary  mourut;  elle  dit  cent  sottises,  entre  au- 
tres, comme  on  disoit  :  «  11  n'a  jamais  eu  le 
«  teint  bon.  »  — «  Helas!  »  dit- elle,  «  ilavescu 
«  jaune,  etest  mort  jaune.  »  EUese consola  bien- 
tost.  Au  bout  de  trois  mois,  non  contente  de 
traitter  souvent  Madame  de  Chastillon  et  au- 
tres, elle  alloit  en  des  maisons  où  il  y  avoit  des 
violons  et  la  comédie;  avec  son  bandeau  de 
veuve,  elle  avoit  des  gants  garnis  de  ruban  de 
couleur  et  des  bracelets  de  mesme.  Elle  jouoit 
des  chandelliers  rouges  garnis  d'argent,  et  di- 
soit :  «  C'est  pour  ma  toilette.  »  Quelle  toi- 
lette de  veuve  à  bandeau  !  Elle  estoit  ravie  de 
faire  la  camarade  avec  les  grandes  dames;  on 
se  mocquoit  d'elle.  Elle  prit  bientost  un  ga- 
lant; ce  fut  un  des  Puygarraults  de  Poitou, 
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nommé  Ctairambaiilt,  dont  nous  parlerons  as- 
sez dans  les  Mémoires  de  la  Reg-ence.  Il  l'a 
ruinée  ;  pour  une  fois,  elle  luy  donna  quatre 
mille  louis  d'or.  Il  avoue  qu'il  en  a  tiré  qua- 
rante mille  escus. 


116.   117.  FAMILLE   DES  AENAUTS. 

{Amtoine  ArnmtJJ^  ne  vers  1560;  mort  28  décembre  1619. 
—  tsaac  Armmyid^  né  vers  1566;  mor/  14  octobre  1617. 
— Arnauld  du  Fort  Pierre  A.;  mort  /«  14  septembre  1624. 
— Arnauld  le  péteux ^  Louis  Arnauld.  —  Madame  de 
CanzilloH. —  Jettnne  Arnauld,  —  M,  £AnâiUj^  Robert 
Arnauld  it  A nd'dljr^  né  28  mai  1589;  moH  27  septembre 
1674. —  Jf.  d'Angers^  Henry  Arnauld,  né  30  octobre 
1597  ;  mort  8  Juin  1 692.  —  Arnauld  le  docteur ^  Antoine 
Arnauldy  né  le  %  février  1612  ;  mort  le  8  août  1694.  — 
M.  te  âtaistrtf  Antoine  Le  Maistre,  mort  le  4  novembre 
1658.) 

I  EPRENONS  à  cette  heure  toute  la  fa- 
mille en  gênerai.  Antoine  Amaut;, 
Isaac  Arnaut  intendant  des  Finances, 
Arùaut  du  Fort  et  Arnaut  le  Péteux 
estoient  frères  ;  ils  avoient  trois  ou  quatre 
sœurs.  Nous  parlerons  detonsFun  après  l'autre. 

ANTOniS   ABNAirr. 
(Né  vers  1560,  mort  28  décembre  1619). 

Antoine  Arnaut,  adyocat,  estoit  un  homme 
qui  passa  pour  éloquent  en  un  temps  que  l'on 
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ne  se  connoissoit  guères  en  éloquence  * .  Ce  fut 
luy  qui  plaida  contre, les  Jésuites  (juillet  1594), 
qui  n*en  aiment  pas  mieux  ces  messieurs  de 
Port-Royal.  Or,  une  fois,  du  temps  que  le  Parle- 
ment estoit  à  Tours,  un  courtisan  le  fit  de  moitié 
de  la  confiscation  d'un  Génois  huguenot,  nommé 
Madelaine,  père  du  conseiller  au  Parlement  : 
il  fallut  plaider  pour  cela.  Arnaut  fit  un  dé- 
nombrement de  tous  les  mauvais  offices  que  les 
Génois  avoient  rendus  à  la  France,  et  s'estendit 
fort  sur  André  Doria.  Madelaine,  qui  estoit 
homme  de  bon  sens,  voyant  cela,  se  levé  en 
pies,  et  se  mit  à  dire  à  la  Cour  en  son  bara- 
gouin :  Messieurs^  cha  da  far  la  république 
de  Gènes  et  André  Doria  avec  mon  argent? 
Et  avec  cette  belle  éloquence,  il  rendit  mdet 
cet  eloquentissime  Antoine  Arnaut.  C'estoit  un 
homme  à  lieux  communs;  il  avoit  je  ne  sçay 
combien  de  gros  volumes  de  papier  blanc,  où 
il  faisoit  coller  par  son  libraire  les  passages  des 
autheurs  tout  imprimez  qu'il  coupoit  luy-mesme 
et  les  reduisoit  sous  certains  titres.  A  cela  il  ne 
faut  que  deux  exemplaires  de  chaque  autheur 
ou,  pour  mieux  dire,  trois,  si  on  veut  avoir 
Tautheur  tout  entier  à  part  ;  mais  aussy  on  n'a 
que  faire  d'escrire  et  de  copier. 


1.  Sa  femme  estoit  fille  de  M.  Manon^  a dvocat -gêne- 
rai au  parlement  de  Paris. 
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Il  y  eut  un  jeune  advocat  huguenot,  nommé 
de  Pleix,  qui  ne  manquoît  pas  d'esprit;  mais, 
pour  du  jugement  il  n'en  avoit  pas  plus  qu'il 
luy  en  falloit.  Ce  jeune  homme  eut  à  plaider 
contre  Antoine  Arnaut  qui  estoit  pour  MM.  de 
Montmorency,  Arnaut  estalla  toutes  les  ba- 
tailles que  ceux  de  Montmorency  avoient 
données,  et  dit  que  le  connestable  Anne  s' es- 
toit  trouvé  en  je  ne  sçay  combien  de  batailles 
rangées.  De  Pleix  fit  un  factum  où  il  se  moc- 
quoit  de  l'autre,  et  dit  qu'il  prouvoit  une 
péremption  d'instance  par  une  bataille  ran- 
gée :  }a  republique  de  Gènes  y  entroit  peut- 
estre  aussy.  Cela  fin  assez  rire  le  monde,  car  il 
y  avoit  bien  de  la  mesdisance.  Arnaut  s'en  plai- 
gnit, et  il  fut  ordonné  que  l'autre  viendroitiuy 
en  faire  satisfaction  à  huis-clos.  De  Pleix,  quand 
ils  furent  là,  dit  :  «  Messieurs,  j'ay  fait  une 
«  sottise,  il  faut  que  je  la  boive  ;  faites  ouvrir, 
«  cela  sera  plus  exemplaire  pour  la  jeunesse,  à 
«  huis-ouvert  qu'à  huis-clos.  »  Et,  en  pleine 
audience,  il  pria  Arnaut  de  lui  pardonner*. 


1 .  Mais  il  fit  eu  suiue  un  meschaut  tour  à  la  faoïille, 
car  il  se  mit  à  rechercher  dans  les  registres  delà  chambre 
des  Comptes,  et  fît  voir  qu'on  avoit  enregistré  des  bre- 
vets de  pension,  pour  services  rendus  pour  des  enfans 
de  la  famille  qui  estoient  à  la  b{iivette,  et  fut  cause  qu*on 
leur  raya  pour  plus  de  douze  ou  quinze  mille  livres  de 
pension.  Cela  s'esloit  fait  par  la  faveur  de  M.  de  Sully, 
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ISAAC    Al\I»fAUT. 
{Né  vers  1566,  mort  14  octobre  1617.) 

Par  la  faveur  de  M,  de  Sully,  d'advo- 
cat  il  devint  intendant  des  Finances  * .  Il  estoit 
huguenot  et  père  d'Arnaut,  mareschal  de  camp 
de  Madame  de  Feuquieres.  Il  a  passé  à  Cha- 
renton  pour  un  fort  homme  de  bien  et  fort 
craignant  Dieu,  et  qui  entendoit  admirablement 
bien  les  finances. 

ABNAUT   DU  FORT. 

[Pierre  x/,,  mort  14  septembre  16â4.) 

On  appella  cet  Arnaut,  Arnaut  du  Fort,  parce 
que  ce  fut  luy  qui  s'avisa,  après  avoir  changé 
de  religion,  de  proposer  de  faire  le  fort  Louis, 
pour  incommoder  ceux  de  la  Rochelle,  et  il  en 
fut  capitaine.  Il  avoit  voulu  persuader  à  ses 
frères  de  le  pousser  dans  la  guerre,  afin  qu'il 
pust  devenir  mareschal  de  France,  et,  pour  les 
y  obliger,  il  leur  disoit  qu'en  Italie,  pour  faire 
un  cardinal,  on  en  usoit  ainsy  dans  les  familles. 
Au  mariage  du  Roy,  il  s'avisa  de  se  mettre  du 
carrouzel.  On  s'en  mocquoit  un  peu  ;  il  faisoit 
le  beau,  et  on  disoit  que,  dans  une  chambre 
pleine  de  miroirs,  il  estudioit  lu  bonne  grâce. 

1.  3Jots  biffés.  Mais  on  l'y  accusoit  d'avoir  nuy  à 
M.  de  Sully. 
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Une  fois  qu'un  moine,  faisant  la  priera,  di- 
soit  à  ses  soldats  qu'il  ne  leur  servoit  de  rien 
d'estre  vaillans,  que  Dieu  seul  donnoit  les  vic- 
toires, il  le  renvoya  bien  viste  en  luy  disant  : 
u  Vous  gastez  mes  gens,  il  leur  faut  dire  que 
M  Dieu  est  tousjours  du  costé  de  ceux  qui  frap- 
«  pent  le  plus  fort.  »  Le  Marquis  de  La  Force 
dit  à  un  moine  qui  disoit:  «  Recommandez-vous 
«  bien  à  Nostre-Dame,  »  qu'il  fallôit  dire  :  «c  A 
«  Nostre-Dame  de  frappe-fort.  » 

Ce  monsieur  le  mareschal  de  France  en  herbe 
ne  fut  jamais,  comme  j'ay  dit,  que  mestre-de- 
camp  des  Carabins.  Il  fit  faire,  car  il  avoit  de 
la  vanité  en  toute  chose,  à  son  beau-frere 
L'Hoste,  la  plus  ridicule  despense  du  monde, 
à  Monlfermeil  auprès  de   Paris  ;  car ,  sur  le 
penchant  d'une  montagne,  il  luy  conseilla  de 
faire  un  canal,   sans  considérer  qu'il  y  avoit 
assez  d'eau  dans  cette  maison,  et  que  le  terrain 
ne  le  permettoit  pas  :  il  a  coustë  vingt-cinq 
mille  escus,  et  n'a  jamais  tenu  l'eau.  Il  se  pic- 
quoit  aussy  d'escrire,  et  d'escrire  bien  sur-le- 
champ.  Il  en  voulut  faire  une  espreuve  en  es- 
crivant  une  lettre  en  une  compagnie  où  estoit 
Gombaud;  mais  Gombaud,  qui  avoit  le  nez 
bon,   connut  aisément  qu'il  n'y  avoit  rien  là 
qui  n'eust  esté  apporté  du  logis. 
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ARWAUT    LE  PETEUX. 
(Louis  Àrnaitt,) 

Estoit  demeuré  garçon  et  estoit  huguenot  ; 
il  ayoit  esté  controsleur  des  Restes  par  la  fa- 
veur de  M.  de  Sully  ;  mais  c'estoit  un  pauvre 
garçon,  qui  fit  fort  mal  ses  affaires.  Il  ne  res- 
sembloit  à  ses  frères  ny  en  esprit  ny  en  vanité. 
On  le  surnomma  le  péteux,  à  cause  que,  de 
jeunesse,  il  s'estoit  accoustumé  à  peter  partout. 
Madame  des  Loges  luy  dit  une  fois  :  «  Voy-tu, 
«  mon  pauvre  garçon,  tous  les  Arnauts^  ont  du 
«  vent  ;  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  les 
«  autres  Tout  à  la  teste,  et  toy  tu  Tas  au  cû.  » 
Il  logeoit  avec  sa  sœur  L'Hoste  et  son  nepveu 
de  Montfermeil,  un  grand  mélancolique  qui 
n'est  pas  plus  sage  qu'un  autre.  Il  falloit  que 
ce  pauvre  bonhomme  attendist  que  ce  nepveu 
se  resveillast  de  luy-mesme  pour  se  lever  les 
dimanches,  car  Montfermeil  est  aussy  hugue- 
not, et  quelquefois  ils  arrivoient  à  my-presche  : 
ce  fou  ne  veut  pas  qu'on  TesveiUe.  Il  vivoit 
avec  tant  de  cérémonie  avec  cet  oncle,  qui  es- 
toit un  boute-tout-cuire,  que  cet  homme  n'o- 
soit  manger  une  langue  de  carpe  sans  la  luy 
présenter.  Un  jour  ils  iiirent  si  long-temps  à 
faire  des  complimens  sur  cela ,  qu'un  valet  la 
prit  et  dit  naïfvement  que  c'estoit  de  peur  qu'ils 
ne  se  battissent. 
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Moiitfermeil  maria  sa  seconde  sœur  avec  un 
gentilhomme   normand   mal  eu    ses  affaires, 
nommé  Hequetot,  qui  devroit  plustost  estre  pi- 
card, car  il  espousa  une  laide  et  vieille  fille,  sans 
touscher  le  mariage.  Ne  pouvant  en  rien  tii-er, 
il  s'alla  ,  durant  les  troubles  de  1649 ,  mettre 
dans  Montfermeil,  vendit  ce  qu'il  put,  et  n'en 
sortit  point  qu'on  .ne  Teust  satisfait  en  quelque 
sorte.  Le  premier  gendre  est  bien   meilleur 
homme,  car,   quoyqu'il  n'eust  touché   guères 
davantage,  il  ne  demande  rien.  Il  est  fort  ri- 
che, mais  un  peu  fou  et  quelquefois  jusques  à 
estre  lié.  Il  dit  d'uije  mmson  qu'il  a  sur  un 
costeau,  au  bord  de  la  Seine*:  «  Chose  es- 
te trange!  plus  on  monte  à  ma  maison,  plus  on 
«  a  belle  veûe  !  » 

AlAfiA^ME    DE    CANZILLON. 

Une  Arnaut,  mariée  à  un  genthilhomme , 
nommé  M.  de  Canzillon,  disoit  qu'il  n'y  avoit 
de  feu  bien  sain  que  celuy  de  cotret  ;  ils  firent, 

1.  Medan,  vers  Saint-Germain.  — Cette  mademoiselle 
L^Hoste,  la  mère,  se  mit  une  chose  dans  la  teste  qui  fait 
bien  -voir  la  vanité  de  la  famille.  Un  peu  après  le  mal- 
heur de  Filipsbourg  ,  un  de  nos  ministres,  nommé 
Daillé,  dit  à  propos  de  son  texte,  que  quand  les  hommes 
abandonnoient  la  cause  de  Dieu,  il  permettoit  qu'ils  tom- 
bassent dans  rignominie.  Elle  s'en  plaignit,  et  dit  qu'on 
avoit  parlé  contre  M.  Arnaut  de  Corbeville,  qui  avoit 
changé  de  religion. 
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son  mary  et  elle,  si  beau  feu,  qu'ils  n'avoient 
pour  subsister  que  ce  que  leurs  parens  leur 
donuoient. 

JEANNE  ARNAUT. 

Il  y  eut  une  Ârnaut  qui  demeura  fille  ;  on 
l'appelloit  Mademoiselle  Jeanne  Arnaut;  elle 
estoit  huguenotte.  C'estoit  un  original  :  elle 
avoit  fait  un  lict  de  rezeau  qui  luy  sembloit 
admirable;  elle  pria  une  personne  qui  avoit 
habitude  chez  le  cardinal  de  Richelieu  de  faire 
qu'on  parlast  de  ce  lict  à  Son  Eminence,  et  que, 
pour  cela,  elle  se  contenteroit  d'une  maison 
pour  se  loger.  Puis,  quelque  temps  après,  elle 
la  pria  de  n'en  point  parler,  «  parce  >»  disoit- 
elle,  «  que  quand  je  songe  qu'un  prestre  cou- 
«  cheroit  dans  un  lict  qu'une  pucelle  hugue- 
«  notte  a  fait  de  ses  propres  doits,  j'en  ay 
«  horreqr,  et  ne  sçaurois  m'y  résoudre.  » 

Au  commencement  de  la  Régence,  en  1643, 
quand  on  eut  une  terreur  panique  à  Charen- 
ton,  elle  disoit  qu'elle  avoit  tiré  son  petit  cou- 
teau pour  mourir  avec  sa  fleur  virginale.  11  n'y 
eust  pas  eu,  je  pense,  grand  presse  à  la  luy 
oster;  elle  n'avoit  que  soixante  ans.  Mais  en 
revanche,  elle  estoit  tousjours  habillée  comme 
en  sa  jeunesse;  tousjours  de  la  dentelle  du 
temps  d'Henry  IV'.  Elle  avoit  de  la  raison  en 
une  ehose,  c'est  qu'elle  conseilloit  aux  filles  de 
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se  marier,  et  qail  nj  avoit  riea  si  ridicule 
qu^une  vieille  fille. 

Il  luy  prit  une  vision  *  de  se  faire  faire  un 
tombeau  à  Charenton;  mais  elle  avoit  honte 
d'en  avoir  et  que  Mademoiselle  Anne  de  Rohan 
n'en  eust  pas.  Elle  alla  donc  parler  à  Madame 
de  Rohan  la  jeune,  dans  sa  place  à  Charen- 
ton, et  luy  dit  :  «  Madame ,  il  y  a  longtemps 
«  que  j'ay  quelque  chose  à  vous  dire.  Cela  est 
«  honteux  que  M.  le  mareschal  de  Gassion 
«  ayt  un  tombeau ,  et  que  Mademoiselle  votre 
«  tante  n'en  ayt  point,  elle  qui   estoit,   sans 
«  comparaison,  de  meilleure  maison  que  luj: 
«  faittes-luy-en  faire  un*  »  Madame  de  Rohan, 
au  lieu  de  rire  de  cela,  comme  eust  fait  sb 
mère,  luy  respondit  d'un  ton  aigre  :  «  Made- 
«  moiselle ,    de  quoy  vous  meslez-vous?  Ma 
«  tante  a  voulu  estre  enterrée  dans  le  cime- 
«  tiere,  et  s'il  ialloit  que  je  fisse  faire  des  tofli- 
«c  beaux  à  tous  mes  parens,  vrayment  je  n'au- 
«rois  pas  besogne  faitte.  »  La  pucelle   s'en 
plaignit  à  tout  le  monde  :    «   Voyez  ,    quelle 
«  fierté  !  >»   disoit-elle  ;    «  je  veux  bien  qu'elJe 
«  sçache   que  je  suis  aussy    bien   demoiselle 
«qu'elle  est  dame  î  » 

A  propos  de  tombeau,  elle  avoit  fait   elle- 


1.  En  1649. 

2.  Voy.  plus  bas  {ffist.). 
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mesme  un  drap  mortuaire  de  satin  blanc  brodé 
pour  ses  funérailles,  en  intention  de  le  donuer 
à  l'église  pour  servir  à  toutes  les  filles.  Elle 
avoit  fait  faire  une  bière  de  menuiserie  la 
mieux  jointe  qu'il  y  eust  au  monde;  «  car,  » 
disoit-elle  sérieusement,  «  je  ne  veux  point 
<c  sentir  le  vent  coulis*.  » 

M.  d'andillyjv 

{Robert  Arnauîd  (T Andilly ,  né  28  mai  i589;  mort  27  sep- 
tembre 1674.) 

'M.  d'Andilly,  filz  d'Antoine  Arnaut,  s'es- 
tant  rendu  habile  dans  les  Finances ,  fut  premier 
commis  de  M.  de  Schomberg;  mais,  comme  il  a 
de  la  vanité  à  revendre ,  il  affectoit  devant  le 
monde  de  faire  paroistre  qu'il  avoit  tout  le 
pouvoir  imaginable  sur  l'esprit  du  Surinten- 
dant. M.  de  Schomberg  n'y  prenoit  pas  plai- 
sir et  dit  :  «  Mon  Dieu  !  cet  homme  parle 
«  beaucoup!  » 

Au  retour  du  voyage  de  Lyon,  il  revint  avec 
un  nommé  Barat  qui  estoit  à  M.  de  Pisieux  ;  cet 
homme ,  plus  fin  que  luy,  luy  tira  les  vers  du 


i.  Elle  gardoît,  depuis  je  ne  sçay  combien  de  temps, 
trois  douzaines  de  petits  cierges,  ou  chandelles  dorées, 
pour  ses  funérailles.  Regardez  quelle  vision  pour  une 
liuguenotte  !  11  luy  fallut  promettre  qu'on  les  porteroit 
à  son  enterrement  ;  mais  ce  fut  dans  un  carrosse,  et  on 
ne  les  en  tira  pas,  comme  vous  pouvez  penser. 


38â  LES    HISTORIETTES. 

nez  ;  l'autre,  grand  parleur  comme  il  estoit,  dit 
plus  de  choses  qu'il  n'en  devoit  dire.  Barat 
en  tira  avantage;  et  M.  de  Schomberg  ayant 
esté  disgracié  quelque  ttaiipâ  après  ^  ou  dit 
que  M.  d'Andilly  en  estoit  cause;  mais  M.  de 
Schomberg  ne  l'avoit  jiunius  cni^  car  il  le  tint 
au  nombre  de  ses  meilleurs  amys,  et  M,  et 
Madame  de  Liancourt  prirtmi  conseil  de  hiy 
en  leurs  affaires. 

Ce  M.  de  Schomberg  avoit  les  mains  nettes, 
et  d'Andilly  aussy.  Quoyqu'on  luy  dist  que  s'il 
voiiloit  prendre  le  soing  de  parler  au  Roy,  il 
dissipperoit  toutes  les  caballes  qu'on  faisoit 
contre  luy,  il  ne  s'en  soucia  point  et  dit  :  «  Je 
«  feray  mon  devoir,  et  il  en  arrivera  ce  qu'il 
«  pourra.  »  Il  avoit  succédé  au  président  Janin 
qui  dit,  quand  on  le  fit  Surintendant  :  «  De 
«  quoy  se  sont-^ils  avisez  de  m' aller  enger  de 
«  leurs  finances  ?  le  moindre  marchand  fera 
«  cela.  »  C'estoit  encore  un  homme  de  bien. 
Quand  il  vit  à  Tours  que  la  partie  estoit  faitte 
pour  mettre  M.  de  Schomberg  à  sa  place,  il  dit 
au  Roy  :  «  Sire,  je  suis  vieux ,  je  vous  prie 
rt  de  me  donner  M.  de  Schomberg  pour  suc- 
rt  cessent*  i  » 

Ce  M.  d'Andilly  s'est  meslé  de  vers  et  de 
prose,  mais  il  n'a  gueres  de  génie  ♦,  il  sçait,  et 
A  de  l'esprit  ;  il  a  esté  deVot  toute  sa  vie.  îl 
espousa  une  grande  femme  brune  qui  n'estoit 
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pas  mal  faitte  ;  on  la  vouloit  faire  passer  pour 
une  sainte*.  Cependant  on  en  conte  une  fort 
plaisante  histoire.  On  disoit  qu'un  des  Arnaut 
(quelques-uns  ont  dit  le  mare^chal  de  camp, 
d'autres  un  autre  )  estoit  fort  bien  avec  elle  ; 
j'ay  ouy  dire  à  quelques  personnes  que  c' estoit 
un  cavalier  qu'on  ne  nomme  point.  Mais  voicy 
ce  qu'on  sçait  qui  ne  peut  venir  que  d'elle,  et 
qu'apparemment  elle  ne  sçauroit  avoir  dit  qu'à 
un  galant  :  c'est  que  cet  homme  estoit  un  des 
plôs  grans  abatteurs  de  bois  qu'on  pust  trou- 
ver, mais  qu'il  faisoit  cela  d'une  façon  la  plus 
incommode  du  monde.  Il  la  poussoit  la  nuict  : 
w  Cataut  !  Cataut  !  »  la  reveilloit  en  luy  disant  : 
«  C'est  pour  l'acquit  de  ma  conscience.  »  Puis, 
avant  que  d'en  venir  plus  avant,  il  faisoit  une 
prière  à  Dieu,  pour  sanctifier  l'œuvre  de  la 
chair;  et  cela  luy  prenoit  quelquefois  six  ou 
sept  fois  en  une  nuict. 

Sa  femme  le  laissa  veuf  qu'il  estoit  encore  vi- 
goureux; d'ailleurs  c'est  le  plus  ardent  et  le 
plus  brusque  des  humains  :  je  vous  laisse  à 
penser  s'il  n'estoit  pas  incommodé,  n'ayant  plus 
de  cataut  à  esveiller. 

1.  Elle  estoit  fille  d'un  fort  lioilnesle  homme  ct*all- 
près  de  Oien,  nommé  M.  de  La  Bauderie.  Il  fut  secré- 
taire de  M.  de  Pisaui  en  une  ambassade  de  Rome,  puis 
président  je  ne  sçay  où,  et  enfin  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Cest  ce  qui  fit  la  connoissance  de  M.  d'AndilIy 
et  de  Madame  de  Rambouillet. 
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Il  luy  arriva  en  ce  temps-là  une  assez  plai- 
sante chose.  La  nuict,  il  entend  souffler;  il  se 
resveille,  et  met  la  main  sur  des  cheveux;  le 
voylà  qui  croit  anssjtost  que  le  diable  le  venoil 
tenter,  comme  si  le  diable  ri'avoit  que  cela  à 
faire.  Il  dit  :  «  Si  tu  es  de  Dieu,  parle  ;  si  tu  es 
«  du  diable,  va-t'en.  »  Or,  ce  diable  estoil  un 
laquais  qui,  s'estant  endormy  le  soir,  s'estoit 
couché  au  pie  du  lict  de  son  maistre,  et,  ayant 
senty  du  froid,  s'estoit  venu  mettre  sous  la  cou- 
verture. • 

Je  ne  sçay  si  c'est  pour  se  consoler  de  son 
veuvage,  mais  il  alloit  voir  des  femmes  et  les 
baisoit  et  les  embrassoit  charitablement  un  gros 
quart  d'heure .  Je  ne  sçaurois  comment  appeller 
cela;  mais,  si  c'est  dévotion,  c'estune  dévotion 
qui  aime  fort  les  belles  personnes,  car  je  n'ay 
point  ouy  dire  qu'il  baisast^  comme  cela  que 
celles  qui  sont  jolies.  Il  querella  une  fois  la  pré- 
sidente Perot  de  ce  qu'elle  s'estoit  retirée  après 
quelques  baisers,  et  jura  qu'il  ne  la  traitteroit 
plus  ainsy,  si  elle  ne  preuoit  cela  comme  elle 
devoit. 

11  est  si  brusque,  comme  j'ay  dit,  qu'en  par- 
lant à  un  parloir  de  Carmélites,  il  se  fourra  un 
fichon  de  la  grille  dans  le  front.  En  pailant  il 
donne  des  coups  de  poing  aux  gens.  Madame 
de  Rambouillet,  qui  sçavoit  que  M.  de  Grasse 
devoit  disner  avec  luy,  escrivit  en  riant  à  ce 
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petit  prélat,  «  qu'il  segardast  bien  de  se  mettre 
«  auprès  de  M.  d'Andilly,  s'il  ne  vouloit  estre 
«  escrasé.  » 

M.    d' ANGERS. 

{Henrj  ArnauU^  /le  30  octobre  1597  ;  mort  S  juin  1692.) 

M.  d'Angers,  son  frère,  autrefois  M.  Tabbé 
de  Saint-Nicolas,  est  un  homme  aussy  froid  que 
M.  d'Andilly  eàt  bouillant.  Il  n'y  arien  déplus 
composé  :  il  a  de  l'esprit  et  du  sens,  et  est  fort 
propre  aux  négociations.  Dans  un  procez  qu'il 
eut  contre  son  chapitre  pour  obliger  quelques- 
uns  des  chanoines  à  quitter  les  cures  qu'ils  te- 
noient,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  résider,  il  ne 
voulut  pas  venir  à  Paris  pour  solliciter,  afin  de 
faire  voir  à  ses  parties  que  rien  ne  dispensoit 
de  la  résidence.  Je  ne  trouve  pas  trop  bon  pour- 
tant qu'il  tienne  table  à  Angers,  et  je  me  trompe, 
ou  cet  homme  a  plus  d'ambition  que  toute  la 
maison  d'Autriche  ensemble.  Son  nom  l'oblige 
à  aller  bride  en  main,  et  ne  se  point  faire  soup- 
çonner de  janssenisme  :  il  ne  s'y  conduit  pas 
mal,  et  n'a  point  donné  prise  sur  luy,  il  n'en 
parle  ny  en  bien  ny  en  mal. 

ARNAUT  LE    DOCTEUR. 

(Antoine  Arnauld,  né  ^  février  1612;  mort  Baoïtt  I69.i.) 

Onl'appelloit  le  petit  oncle ^  parce  qu'il  estoit 
plus  jeune  que  son  nepveu  Le  Maistre,  l'advocat. 
II  22 
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Celui-cy,  sans  cloute,  est  le  plus  habile  de  ses 
frères,  au  moins  en  fait  de  littérature. 

Voicy  l'origine  de  cette  secte  qu'on  appelle 
les  Jaussenistes,  et  qui  fait  aujourd'huy  tant  de 
bruit.  La  Marquise  de  Sablé  dit  un  jour  à  la 
Princesse  de  Guimené,  qu'aller  au  bal,  avoir  la 
gorge  descouverte  et  communier  souvent,  ne 
s'accordoient  guères  bien  ensemble  ;  et  la  Prin- 
cesse luy  ayant  respondu  que  son  directeur,  le 
père  Nouet,  jésuite,  le  trouvoit  bon,  la  Mar- 
quise la  pria  de  luy  faire  mettre  cela  par  escrit, 
après  luy  avoir  promis  de  ne  le  monstrer  à  per- 
sonne. L'autre  le  luy  apporta  ;  mais  la  Marquise 
le  monstra  à  Arnaut,  qui  fit  sur  cela  le  livre  de 
la  Fréquente  Communion,  On  accuse  MM.  Ar- 
naut de  n'avoir  pas  esté  faschez  d* avoir  une 
occasion  de  faire  parler  d'eux  *. 

Les  Jésuites,  sur  la  matière  de  la  grâce,  les 
accusèrent  d'estre  huguenots,  et  rlisoient  :  Pau^ 
lus  gennit  Augustiniim^  Augustinus  Cahi- 
num^  Cahinus  Jansenium^  Jansenius  Sancjr-» 
raniim  ;  Sancyranus  Arnaldum  et  fratres 
ejHs.  D'ailleurs,  les  Jésuites,  à  qui  il  importe 
de  faire  un  party,  ont  poussé  à  la  roue  tant 
qu'ils  ont  pu  et  se  sont  prévalus  de  tout  ce  qui 
est  arrivé  ;  comme  de  faire  croire  à  la  Reyne 
que  la  Fronde  estoit  venue  du  J'anssenisme. 

1 .  Les  Jésuites  les  haîssoî^nt  desja  ,  à  cause  du  plai- 
«loyer  cVAiiloine  Arnaut. 
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V.     LE    MAISTRE. 

(/Antoine  Le  MaîstrCf  mort  4  novembre  1658.) 

Un  maistre  des  Comptes,  nommé  Le  Maistre, 
qui  estoit  originaire  des  Pays-Bas  et  filz  d'un 
marchand  linger  de  la  rue  Aubry-Boucher, 
espousa  une  speur  de  M.  d'Andilly.  Ce  bon- 
homme, sur  la  fin  de  ses  jours,  se  fit  de  la  Re- 
ligion :  toute  la  famille  des  Arnaut  catholique 
se  mit  îi  le  persécuter  à  tel  point  qu'ils  luy  im- 
posèrent assez  de  choses  pour  le  faire  mettre  à 
la  Bastille  *.  Son  filz  mesme  ne  Tespargna  point, 
et  ce  pauvre  homme  mourut  dans  la  persécu- 
tion. Sa  veuve  fut  gouvernante  de  Mademoi- 
selle de  Longueville.  Au  sortir  de  là,  elle  se 
retira  à  Port-Royal,  abbaye  auprès  de  Che- 
vreuse,  dont  une  de  ses  sœurs  estoit  et  est 
encore  abbesse.  Le  Maistre  Tadvocat,  son  filz, 
s'y  retira  après  et  eut  au  commencement  per- 
mission d'y  fair«  accommoder  vnie  chambre 
dans  la  basse-cour.  Il  travailloit  de  ses  mains^ 
beschoit  la  terre,  portoit  la  hotte  en  habit  de 
bure,  gros  chapeau  et  gros  souliers,  et  faisoit 
aussy  les  affaires  de  la  maison.  Après,  les  Re- 
ligieuses, à  cause  du  lieu  mal  sain,  ayant  esté 
transférées  en  partie  au  faubourg  Saint-Michel, 


\.  On  a  dit  que  c*cstoit  un  extravagant  et  qui  mal- 
trniuoit  sa  femme. 
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M.  d'Andilly  s'y  retira,  mais  avec  son  équi- 
page ordinaire,  et  il  y  fit  un  fruictier  et  quelque 
petit  logement  séparé  des  Religieuses.  Il  a  tous- 
jours  esté  jardinier,  et,  par  une  curiosité  ridi- 
cule, il  avoit  à  Andilly  jusqu'à  trois  cens  sortes 
de  poires  dont  on  ne  mangeoit  point.  D'autres 
se  joignirent  à  eux,  M.  Arnaut,  M.  de  Singlin, 
M.  Rebours  et  autres;  ils  firent  faire  aussy  dans 
Port-Royal  du  faubourg  un  logement  pour  eux 
dans  la  basse-cour.  Ik  ne  donnent  rien  à  l'ex- 
térieur; leur  autel  est  fort  simple,  et  on  dit 
que  c'est  un  autel  fort  dévot.  De  grands  sei- 
gneurs depuis  se  sont  faits  des  leurs,  et  ce  sera 
bientost  un  grand  party. 

Pour  revenir  à  M.  Le  Maistre,  il  auroit  eu  la 
réputation  d'Hortensius,  s'il  n'eust  point  fait 
imprimer.  Le  Chancellier  voulut  que  ses  trois 
présentations  fussent  données  au  public. 

Dans  le  monde,  c'estoit  un  monsieur  d'une 
morale  assez  gaillarde  ;  on  croit  que  quand  il  a 
fait  retrait  te,  c'a  esté  de  despit  de  ne  pouvoir 
estre  advocat-general  * .  D'autres  (ont  pensé) 
qu'il  avoit  dessein  de  se  mettre  à  prescher, 
mais  que  la  dévotion  l'a  attrapé  en  chemin.  Il 
avoit  fait  son  éloquence  dans  les  Pères.  Il  re- 
tira tous  ses  plaidoyers  des  mains  de  M.  le 
Chancellier.  Comme  il  eut  porté  une  fois  des 

1.  Il  oàperoit  cela  de  M.  le  Chancellier. 
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œufs  au  marché  à  Linas,  il  alla  avec  leur  pro- 
cureur aux  plaids,  et  voyant  que  cet  homme 
ne  disoit  pas  bien  le  fait,  il  se  mit  à  parler. 
Tout  le  monde  fut  surpris  <Je  voir  cela  ;  mais 
après  on  sceùt  qui  c'estoit*. 


126.  127.  la  marquise  de  sablé. 

l'abbé  de  la  victoire. 

{Magdeleïne  de  Souvre\  née  vers  1599  ;  mariée  en  1614  à 
Philippe -Emmanuel  de  Laval^  marquis  de  Sable;  iiiort^ 
iQ  janvier  1678.) 

[A  Marquise  de  Sablé  est  fille  du  ma- 
^reschal  de  Sôuvray,  gouverneur  du 
I  feu  Roy  ;  mais  elle  ne  luy  ressemble 
^  pas,  car  elle  a  bien  de  l'esprit.  J'ay 
desjà  dit  qu'elle  avoit  esté  fort  galante.  M.  de 
Montmorency,  dont  par  vanité  elle  voulut  estre 
servie,  la  mesprisoit  et  la  faisoit  enrager  ;  elle 
dissimuloit  tout  cela  par  ambition.  Voicy  ce 
que  j'en  ay  appris  après  coup  :  elle  estoit  fort 
jeune  quand  il  la  vint  voir  la  première  fois; 
c'estoit  dans  une  salle  basse,  dont  une  des  fe- 
uestres  estoit  ouverte.  Au  lieu  d'entrer  par  la 

1 .  Durant  la  Fronde,  qu^on  imprinioit  tout,  ses  plai- 
doyers furent  imprimez.  Depuis,  àTâge  de  cinquante  ans, 
il  les  revit  et  les  donna  au  public  plus  corrects. 
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porte,  il  entra  en  voltigeant  par  la  fenestre  ; 
cejtlc  disposition  et  un  certain  air  agréable  qu'il 
avoit  la  charmèrent  d'abord,  et  elle  se  sentit 
prise.  Il  y  eut  plusieurs  absences  durant  le 
cours  de  cette  galanterie.  Une  fois  qu'il  reve- 
noit  de  Languedoc,  elle  esloit  à  Sablé,  et  elle 
envoya  un  gentilhooune  au-devant  de  luy  à 
une  demy-journée,  pour  luy  tesmoigner  l'im- 
patience qu'elle  avoit  de  le  revoir  :  il  luy  avoit 
promis  de  passer  chez  elle,  quoyque  ce  fust  un 
grand  destour.  Ce  gentilhomme  lé  trouva  et 
vint  rapporter  à  la  Marquise  qu'il  brusloit  de 
la  revoir.  «  Mais  encore,  »  luy  dit-elle,  «  que 
«  faisoit-il?  —  Madame,  le  lieu  où  il  a  disné 
«  n'a  pas  de  trop  bons  cabarets  ;  il  a  esté  con- 
«  traint  d'envoyer  à  des. chasseurs  du  vdisinage 
«  chercher  deux  perdrix  ;  il  les  a  fait  accom- 
«  moder  en  sa  présence,  les  a  veûs  rostir  et  les 
«  a  mangées  de  gi-and  appétit.  »  Cela  ne  parut 
pas  à  la  Marquise  une  grande  marque  d'impa- 
tience ;  elle  en  fut  piquée;  et  quand  il  amva, 
elle  ne  le  voulut  pas  voir*.  Or,  elle  fit  une  fois 
ce  conte-là  à  Madame  de  Saint-Loup,  dans  le 
temps  que  M.  de  Candalle  commençoit  à  s'es- 
prendre  de  Madame  d'Olonne  :  il  alloit  soupper 

1 .-  Elle  devint  forl  jalouse  de  M,  de  Muutmorency, 
et  elle  luy  reprocha  fort  d'avoir  dansé  à  un  bal,  au 
Louvre ,  plusieurs  fois  avec  les  plus  belles  de  la  Cour. 
a  Hé  !  que  vouliez-vous  que  je  fisse  ?  —  Que  vous  no 
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chez  elle  assez  souvent  teste  à  teste.  Le  premier 
soir  qu'il  y  fut  en  suitte,  par  hazaid  il  avôit 
faîm,  il  mangea  beaucoup;  après  il  voulut 
payer  son  escot;  elle  bouda,  et  luy  conta  l'his- 
toire de  la  Marquise.  Il  ne  se  tourmenta  point 
trop  de  Tappaiser,  et  la  laissa  là. 

Sa  dernière  galanterie  fut  avec  Armentieres, 
petit-filz  de  la  Vicomtesse  d'Auchy,  garçon  qui 
avoit  Tesprit  vif  et  qui  disoit  plaisamment  les 
choses*.  Elle  en  eut  une  fille  qui  est  à  Port- 
Royal,  mais  cette  fille  vint  durant  la  vie  du 
mari*.  Armentieres  fut  tué  en  duel  par  La- 
vardin*,  mais  on  disoit  qu'il  Tavoit  tué  à  terre. 

Depuis  cette  perte,  la  Marquise  ne  fit  plus 

c  dansassiez  qu'avec  les  laides ,  Monsieur ,  })  dit-elle, 
aveuglée  de  sa  colère^  Mais  ce  fut  bien  pis  lorsqu*iI  se 
mit  à  faire  le  galant  de  la  Rcyue.  Elle  ne  le  luy  put  par- 
donner, et  elle  a  avoué  qu'elle  n'avoit  point  esté  faschée 
de  sa  mort. 

1.  Armentieres  alloit  presque  tous  les  soirs  desguisé 
en  femme  chez  elle  et  a  esté  le  dernier  de  ses  gallans. 

â.  Après  la  mort  duquel  elle  la  monstra,  sans  en  avoir 
rien  dit  auparavant.  Voicy  la  raison*  qu'elle  en  ren< 
doit  :  c  Je  jie  voulois  pas,  »  disoit-elle,  a  après  le  grand 
«c  mespris  que  je  tesmoignois  avoir  pour  mon  mary,  qu'on 
c  me  pust  dire  que  jecouchois  encore  avec  luy.  »  Ce  maiy 
estoit  un  foit  pauvre  homme.  Cette  pauvre  enfant,  lasse 
d'eslre  dans  un  grenier,  s'est  mise  en  religion. 

3.  C'est  qu'il  avoit  tenu  Mademoiselle  de  Lavardin 
quatre  ans  le  bec  en  Teau,  disant  qu'il  l'espouseroit,  et 
n'avoit  pas  esté  fasché  qu'on  crust  qu'il  e^toit  bien  avec 
elle.  C'estoit  une  belle  personne  :  elle  efipousa  depuis 
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Tamour  ;  elle  trouva  qu'il  estoit  temps  de  faire 
la  dévote;  mais  quelle  dévote,  bon  Dieu!  Il 
n'y  a  point  eu  d'intrigue  à  la  Cour  dont  elle  ne 
se  soit  meslée,  et  elle  n'avoit  garde  de  manquer 
à  estre  Jansseniste,  quand  ce  ne  seroit  que  cette 
secte  a  graud  besoing  de  caballe  pour  se  main- 
tenir, et  c'est  à  quoy  la  Marquise  se  délecte 
sur  toutes  choses  depuis  qu'elle  est  au  monde; 
cela  se  voit  par  le  Journal  du  cardinal  de  Ri-- 
chelieu.  Elle  a  tousjours  esté  de  quelque  af- 
faire, et  l'amour  ne  Toccupoit  point  tellement 
que  les  négociations  ne  consumassent  une  partie 
de  son  temps*. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  une  personne 
comme  je  vous  la  viens  de  représenter  peut 
avoir  bien  gouverné  sa  maison.  Tout  est  tombé 
en  une  telle  décadence  que  ses  enfans  n'ont 


M.  de  Tessé.  Lavardiii,.  son  frere,  avoit  résolu  de  tuer 
Armentieres.  Il  a  laissé  un  cadet  qui  a  fait  le  fou  avec 
la  Valiote,  vieille  descrepite  ,  et  à  cette  heure  s*amuse  à 
une  bastarde  de  la  deffuncte.  Homme  dont  on  nVntend 
parler  que  quand  il  vend  quelque  terre. 

1 .  Adjoustez  que  depuis  qu'elle  est  dévote ,  c'est  la 
plus  grande  friande  qui  soit  au  monde  ;  elle  prétend 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ayt  le  goust  si  (in  qu*elle,  et 
ne  fait  nul  cas  des  gens  qui  ne  goustent  point  les  lionnes 
choses.  Elle  invente  tousjours  quelque  nouvelle  fripon- 
nerie. On  Ta  veûe  pester  contre  le  livre  intitulé  le  Cui- 
sinier français,  qu'a  fait  le  cuisiuier  de  M.  d*Uxelles.  f  II 
(  ne  Fait  rien  qui  vaille,»  disoit-elle  ;  f  il  le  faudroit  pu- 
«  ûir  d'ubuser  ainsy  le  monde.  > 
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rien  e»  ;  il  n'y  a  que  l'Abbé  à  son  aise,  parce 
qu'on  a  trouvé  moyen  de  luy  faire  avoir  le 
doyenné  de  Tours  et  l'evesché  de  Léon.  Nous 
parlerons  ailleurs  du  Chevalier,  depuis  M.  de 
Laval. 

Elle  a  Thonneur  d'estre  une  des  plus  grandes 
visionnaires  du  monde  sur  le  chapitre  de  la 
mort*.  Quand  quelqu'un  dit  qu'il  ne  craint 
point  de  mourir  :  «  Eh  bien  !  »  s'escrie-t-elle, 
«  quel  mal  vous  peut-on  donc  souhaitter,  si 
«  vous  n'appréhendez  pas  le  plus  grand  de 
«  tous  les  maux?  Je  crains  la  mort  plus  que 
»  les  autres,  >»  dit-elle,  «  parce  que  personne 
«  n'a  jamais  si  bien  conceû  ce  que  c'est  que  le 
«  néant.  »  Cependant  elle  est  dévote,  comme 
j'ay  desjà  remarqué,  et  fort  persuadée,  à  ce 
qu'elle  dit,  de  l'autre  vie.  Dans  cette  appre- 

1.  Une  fois,  elle  voulut  faire  faire  son  horoscope; 
elle  dit  six  ans  moins  qu'elle  n'avoit.  Mademoiselle  de 
Clialais  Iny  dit  :  f  Madame,  on  ne  sçauroit  faire  ce  que 
ff  vous  voulez,  si  vous  ne  diltes  vostre  âge  au  juste.  — - 
ff  Use  mocque,  il  semocque,  ce  monsieur  Tastrologue,  » 
respondit-elle,  oc  s4l  n*est  pas  content  de  cela ,  donnez- 
flf  luy  encore  six  mois.  » 

(Variante),  On  dit  qu'elle  se  fil  faire  une  fois  son  ho- 
roscope (mais  j*en  doute,  car  elle  craignoit  trop  qu'on 
luy  annonçast  le  temps  de  sa  fin),  et  que  n'ayant  pas 
dit  son  âge  juste,  l'Astrologue  luy  dit:  «  Madame,  il 
f  faut  dire  précisément  ce  que  vous  avez  d'âge.  —  O 
c  bien,  s  respondit-elle,  a  je  vous  donne  encore  six 
c  mois,  content ez-vous-rn  si  vous  voulez,  je  ne  sçaurois 
eu  faire  davantage,  o 
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hension,  elle  soustient  que  tous  les  maux  sont 
contagieux,  et  dit  que  le  rhume  se  gaigne. 
Souvent  j'ay  veû  Mademoiselle  de  Chalais*  re- 
léguée dans  sa  chambre,  «  parce,  »  disoit  la 
Marquise,  «  qu'elle  nasilloit  et  qu'elle  seroit 
«  bientost  enrhumée.  »  Plusieurs  personnes 
l'ont  pensé  faire  mourir  de  frayeur  en  disant, 
sans  y  songer,  que  leur  sœur,  que  leur  frère, 
que  leur  tante  avoient  quelque  rougeolle  ; 
«  O  î  ce  n'est  que  la  fièvre  continue.  »  Comme 
Mademoiselle  avoitla  petite  veroUe*,  feu  M.  de 
Nemours  alla  voir  la  Marquise.  Elle  luy  de- 
manda, dez  qu'elle  le  vit,  s'il  n'avoit  pas  esté 
assez  imprudent  pour  passer  chez  Mademoi- 
selle. «  Ouy,  »  dit-il.  —  «  Je  m'en  vais  gager,  » 
adjousta-t-elle ,  «  que  vous  avez  monté  en 
«  haut.  —  Je  voulois  parler  à  quêltju'utu  -^ 
respondit-il,-  «  mais  une  de  ses  femmes  est 
«  venue  au-devant  de  moy.  ^'  Il  disoit  tout 
cela  par  malice.  Voyià  la  Marquise  qui  fuit  un 
grand  cry  et  le  chasse.  Madume  Je  Longueville 
vint  un  peu  après,  qui  trou  vu  lu  chambre  toute 
pleine  de  fumée,  car  on  y  nvolt  hruslé  de  tout 
ce  qui  peut  chasser  le  nuuivaîs  air.  Apres  luy 
en  avoir  fait  des  excuses,   elle  disoit  à  tout 


1 .  C'est  une  fille  d'esprit  qui  est  h  elle,  maïs  elle  ne 
la  sert  plus;  au  conlraire,  elle  a  une  servante  à  elle. 

2.  E»  1649. 
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bout  de  champ  :  «  Pour  cela,  Madame,  ce 
«  M.  de  Nemours  est  le  plus  estrange  homme 
«  du  monde;  mais  qui  a  jamais  rien  veù  de 
«  pareil!  » 

Quand  il  la  faut  saigner,  elle  fait  d'abord 
conduire  le  Chirurgien  dans  le  lieu  de  la  maison 
le  plus  esloigné  de  celuy  où  elle  couche.  Là  on 
luy  donne  un  bonnet  et  une  robe  de  chambre, 
et  s'il  a  un  garçon,  on  fait  quitter  à  ce  garçon 
son  pourpoint,  el  tout  «tU^  de  prur  (Qu'ils  ne 
luy  apportent  du  mauvais  air.  Une  fois  qu'elle 
estoit  chez  la  mnrcscliale  de  Guesbriaut,  au 
fauxbourg  Saint-Gormain,  elle  disoit  ;  «*  Ah! 
«  que  je  suis  eniptschco  !  par  où  m^en  retour- 
«  neray-je?  J'av  veù  sur  le  Pont-Neuf  uu  petit 
«  garçon  qui  a  eu  depuis  peu  la  petite  verolle  ; 
«  il  demande  rauiiiosne;  en  le  ehassant,  mes 
«  gens  pourroient  gaigner  ce  mal,  et  il  v  a 
«  quelque  chosr-  lui  Ponl-Roiige  ipii  craque.  « 
Enfin,  quoyqu'elle  logeast  au  fauxbourg  Saint- 
•  Honoré,  elle  alla  passer  par-dessus  le  pont 
Nostre-Dame.  Dans  cette  visite,  elle  dit  de 
Mademoiselle  de  Guesbriant*  :  «  Cetie  fille  a 
«  de  beaux  endroits  à  l'esprit  ;  mais  quelquefois 
«  cet  esprit  fait  des  cheùtes  si  effroyables,  qu'il 
•'  est  en  danger  de  se  rompre  le  cou'.  » 

1 .  Elle  est  morte  fille  de  la  Reyne. 

2.  Dans  un  temps  qu'on  parloit  un  peu  de  peste  à  Pa- 
ris, elle  crut  avoir  Ijesoing  de  faire  une  consultation.  Ellcf 
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La  veuve  d'un  homme  d'affaires  qu'elle  avoît 
s'estant  remariée  à  un  nommé  d'Arsy,  qui  est 
une  espèce  d'escroc  et  de  trocqueur  de  che- 
vaux, elle  en  fut  faschée;  enfin  pourtant  il 
fallut  voir  cet  homme.  Un  peu  avant  qu'il 
vinst,  il  prit  une  vision  à  la  Marquise  que,  ne 
connoiss^nt  point  cet  homme,  elle  avoit  tort 
de  le  laisser  entrer  et  qu'il  seroît  bon  que 
M.  de  Laval  y  fust.  M.  de  Laval  vient  ;  d'Arsy 
fait  sa  visite  :  mais  il  vint  aussy  une  vision  à 
M.  de  Laval,  qui  estoit  gay  et  qui  badinoit 
sans  cesse.  Il  se  met  dans  un  coing,  prend  du 
crayon,  et  peint  Madame  de  Sablé  sur  son  hct, 
ou  ne  la  voyoît  guère  autrement,  d'Arsy  au- 
près d'elle,  et  M.  de  Laval,  avec  tous  les  gens 
de  lii  Marquise  avec  des  mousquets,  qui  nii- 
roient  cet  homme, 

Avant  que  de  loger  dans  une  maison,  elle 
fait  enqueste  s'il  n'y  est  mort  personne,  et  on 
dit  qu'elle  ne  voulut  pas  en  louer  une,  parce 
qu'un  masson  s'estoit  tué  en^la  bastissant. 

Elle  se  fait  celer  fort  souvent  sans  nécessité, 

fit  venir  trois  médecins  auxquels  on  donna  à  chacun 
une  robe  de  chambre ,  au  lieu  de  leur  manteau  ;  puis 
on  les  fit  asseoir  près  de  la  porte  d'une  grande  salle, 
au  bout  de  laquelle  estoit  la  Marquise  sur  un  lict  ;  Made- 
moiselle de  Chalais  alloit  leur  faire  la  relation  du  mal 
de  Madame,  et  rapportoit  à  Madame  leur  sentiment, 
sans  que  jamais  elle  leur  permist  d'approcher  d'un 
pas. 


LA    MARQUISE    DE    SABLÉ.  397 

et  quelquefois  ses  éclipses  durent  si  longtemps, 
que  l'abbé  de  la  Victoire*,  las  d'aller  tant  de 
fois  inutilement  à  sa  porte,  s'avisa  de  dire  un 
jour  en  parlant  d'elle  :  «  Feu  Madame  la  Mar- 
«  quise  de  Sablé,    »  et  adjousta  qu'il  falloit 

1.  l'abbe  de  la  tictoire. 

{ClamU  Duval de  Coupeatmlle^  abbé  de  la  Victoire  en  1639} 
mort  8  décembre  1676.) 

Cet  abbé  de  la  Victoire  s'appelle  Coupeauville,  et  est 
d'une  bonne  famille  de  la  robe  de  Rouen.  On  n'a  gueres 
veû  d'homme  qui  die  les  choses  plus  plaisamment.  Il  ' 
fut  présenté  à  la  Reyne  par  Voiture,  et  il  se  foura  après 
dans  la  société  de  Monsieur  le  Prince. 

La  Reyne,  en  passant,  alla  une  fois  à  la  Victoire  ;  c'est 
auprès  de  Seulis  :  il  luy  présenta  la  collation,  «c  Vray- 
«  ment,  Monsieur  Tabbé,  »  luy  dit-elle,  c  vous  avez 
«  bien  fait  accommoder  cette  abbaye-cy.  —  Madame,  j 
respondit-il ,  ce  s'il  plaisoit  à  Vostre  Majesté  de  m'en 
c  donner  encore  deux  ou  trois  vieilles ,  je  vous  promets 
«  que  je  les  feray  fort  bien  raccommoder.»  Dans  ces  His- 
toriettes et  dans  les  Mémoires  de  la  Régence^  on  trouvera 
par-cy  par-là  assez  de  ses  bons  mots.  Il  servit  une  fois 
-à  M.  de  Chavigny  un  Terence  fort  bien  relié  entre  deux 
plats,  car  M.  de  Chavigny  aimoit  fort  cet  autheur.  Son 
défaut  c'est  d'estre  avare,  luy  qui  a  trente  mille  livres  de 
rente  et  nulle  charge,  ear  depuis  la  Régence  il  a  eu  en- 
core une  abbaye.  11  en  rit  le  premier  et  se  sauve  en  go- 
guenardant.  11  disoit  à  M.  de  Vence  (Godeau)  :  «  Voyez- 
c  vous,  je  vous  aime  tant,  que,  si  j'estois  capable  de 
»  faire  delà  despense  pour  quelqu^ln,  ce  seroit  pour  vous. 
«  Vous  viendrez  pourtant  à  la  Victoire  ;  car  je  regarde 
a  que  vostre  train  est  proportionné  à  mon  humeur, 
c  puisque  vous  vendez  vos  chevaux.  »  En  ce  temps-là. 
Il  23 
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faire  tendre  sa  porte  de  dueil.  Cela  fut  rap- 
porté à  la  Marquise,  .car  il  Tavoit  dit  en  plus 
d'un  lieu  :  ce  discours  luy  donna  de  ThoiTeur. 
Elle  eut  peur  d'estre  morte^  et  en  fut  long- 
temps brouillée  avec  luy  * . 

ce  prélat  les  avoit  vendus  à  cause  de  la  cherté  de  la 
nourriture;  c'estoit  durant  les  troubles.  «Vous  -viendrez 
ff  en  chaise.  —  Mais,  »  luy  dit  l'autre,  a  les  porteurs,  qui 
<r  seront  au  moins  quatre,  qu'en  ferez-vous  ?  —  Je  les 
«  attrapperay  bien ,  je  vous  envoyeray  quérir  en  car- 
«  rosse  à  une  lieue  de  la  Victoire.  » 
Il  contoit  que  son  cuisinier  luy  avoit  demandé  congé, 
'  disant  qu'il  oublioit  avec  luy  le  peu  qu'il  sçaroit  :  ce  Hé  ! 
«  mon  amy,  »  luy  dit-il ,  «  il  n'y  a  rien  plus  aisé  que 
c  de  l'exercer  :  va -t'en  faire  assaut  avec  les  autres,  va 
a  desfier  le  célèbre  Riolle,  le  cuisinier  de  M.  Martin.  » 
Une  fois  que  Boisrobert  l'estoit  allé  voir  à  son  abbaye, 
dont  il  dit  luy-mesme  en  riant  que  ce  n'est  point  bon 
logis  à  pied  et  à  cheval^  et  qu'il  n'y  veut  que  des  piétons, 
M.  de  Guenegaud ,  le  secrétaire  d 'Estât,  envoya  dire 
qu'il  alloit  venir.  «  Combien  sont-ils  ?  —  H  y  a  un  car- 
«  rosse  à  quatre  chevauîc.  —  Ha  !  c'est  bien  du  train.  9 
Il  faisoit  le  difficile.  «  Hé!  vous  moquez- vous?  »  luy  dit 
Boisrobert  ;  a:  il  vous  ont  donné  tant  de  repas.  »  Au 
raesme  temps,  ils  voyent  entrer  deux  carrosses  à  six  che- 
vaux, et  six  chevaux  de  selle.  Il  devint  pasle  comme  son 
collet. 

1.  En  1663,  le  jour  que  la  Comtesse  de  Maure  mourut, 
la  Marquise  de  Sablé,  sa  voisine  et  sa  bonne  amie,  mais 
non  pas  au  poinct  de  l'assister  à  la  mort,  car  il  n'y  a 
personne  au  monde  à  qui  elle  pust  rendre  ce  devoir,  en- 
voya Chalais  pour  en  sçavoir  des  nouvelles  :  «  Mais,  » 
luy  dit-elle,  «  gardez-vous  bien  de  me  dire  qu'elle  est 
«  passée, B  Chalais  y  va  comme  elle  expiroit.  Au  retour  : 
K  Eh  bien  !  Chu  luis  ?  —  Elle  etit  uussy  mal  qu'on  peut 
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Elle  est  toiisjours  sur  son  lict,  faite  comme 
quatre  œufs,  et  le  lict  est  propre  comme  la  dame. 

Durant  le  blocus  de  Paris  (en  1649),  elle  se 
sauva  à  Maisons,  car  le  président  de  Maisons 
estoit  alors  son  bon  amy.  Là,  tout  de  mesme 
qu'à  Paris,  tousjours  vautrée  sur  un  lict,  elle  ne 
s'en  levoit  que  pour  jouer  au  volant,  afin  de 
faire  un  peu  d'exercice.  Il  fit  les  plus  beaux 
froids  du  monde,  mais  jamais  on  ne  put  la 
faire  sortir  autrement  qu'en  chaise  ;  encore  ne 
se  promenoit-elle  qu'au  soleil  et  à  l'abry,  quoy- 
qu'elle  eust  une  chaise  qui  fermoit  comme  une 
boiste.  Qu'on  ne  croye  pas  que  ce  soit  quelque 
santé  délicate  comme  celle  de  Madame  de 
Rambouillet;  c'est  une  giosse  dondon  qui  n'a 
que  le  mal  qu'elle  s'imagine  avoir.  Depuis,  le 
président  de  Maisons  et  elle  furent  aussy  mal 
qu'ils  estoient  bien  alors;  il  disoit  qu'elle  se 

(t  estre.  —  Ne  mange-t-elle  plus  ?  »  (La  Marquise  est  fort 
friande.)  —  «  Non.  —  Ne  parle- t-elle  plus  ?  — Encore 
«  moins. —  N*entend-elle  plus? —  Point  du  tout. —  Elle 
cr  est  donc  morte  ?  —  Madame,  >  respondit  Chalais,  c  au 
«  moins,  c'est  vous  qui  l'avez  dit,  ce  n'est  pas  moy.  s>  ' 
A  cause  que  le  sommeil  est  l'image  de  la  mort,  elle  ne 
vouloir  pas  dormir  profondement  ;  elle  se  faisoit  veiller 
par  un  médecin  et  des  filles  tour  à  tour.  Ces  gens  faisoient 
de  temps  en  temps  quelque  petit  bruit,  et  tenoient  une 
bougie  allumée  en  lieu  où  elle  la  pust  voir  en  ouvrant 
les  yeux.  Pour  cela  elle  avoit  tousjours  ses  rideaux 
levez.  Menjot,  médecin,  son  amy,  Ta  desfailtede  cela; 
mats  cft  n'est  que  depuis  la  Saint-Jean  1665. 
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desfioit  de  luy,  parce  qu'elle  luy  demandoit 
qu'il  fist  une  déclaration,  comme  il  luy  avoit 
promis,  que  Tadjudication  de  Sablé,  qu'il  s' es- 
toit  fait  faire,  estoit  au  profit  de  la  Marquise  ; 
et  quand  il  en  fallut  venir  là,  il  luy  fit  de  belles 
parties,  tant  poiu*  les  sergens  qu'il  avoit  fallu 
envoyer  sur  les  lieux  (car  Bois-Dauphin,  son 
filz  et  la  noblesse  qu'il  avoit  caballée  s'oppo- 
sèrent, mais  en  vain,  à  la  prise  de  possession), 
que  pour  d'autres  irais.  D'un  article,  il  y  avoit 
cent  mille  francs  pour  les  consignations;  cepen- 
dant il  est  constant  que  Betaut,  receveur  des 
consignations,  estoit  comme  l'intendant  de 
Maisons,  et  d'ailleurs  un  président  au  Mortier 
ne  consigne  point.  Cela  s'accommoda  à  la  fin, 
mais  ils  ne  furent  plus  amys.  Depuis,  M.  Ser- 
vien  a  acheptë  cette  terre. 

Enfin,  la  Marquise  ne  put  demeurer  plus 
longtemps  si  loing  de  Port-Royal,  elle  alla 
donc  loger  tout  contre.  Depuis  qu'elle  y  est, 
elle  a  plus  d'intrigues  que  jamais,  elle  se  mesle 
de  tout  ;  avec  cela  bien  des  livres  de  Jansse- 
nistes  :  elle  ne  sçauroit  souffrir  ny  relation  ny 
histoire,  il  ne  luy  faut  que  des  dissertations  ;  il 
faut  tousjours  raisonner.  La  Comtesse  de  Maure 
alla  se  loger  auprès  d'elle  ;  elles  sont  porte  à 
porte,  ne  se  voyent  presque  point,  et  s'escri- 
vent  six  fois  le  jour.  Il  ne  faut  point  s'estonner 
.de  cela,  car  elles  ont  logé  autrefois  en  mesme 
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maison  à  la  Place-Royalç,  et  elles  s'escrivoient 
de  grandes  légendes  d'un  appartement  à  l'autre* . 

i .  Comme  la  Marquise  de  Sablé  et  la  Comtesse  de 
Maure  logeoient  ensemble  à  la  Place-Royale,  elles  estoient 
quelquefois  trois  mois  sans  se  voir,  et  elles  se  yisitoient 
par  escrit.  Le  moindre  rbume  rompoit  tout  commerce. 
La  Comtesse  avoit  la  migraine  et  quelque  fluxion,  il  y 
avoit  quinze  jours,  et  la  Marquise  rroyoit  estre  enrhu- 
mée :  Tabbé  de  la  Victoire  se  mit  en  teste  de  faire  une 
malice  à  la  Marquise  :  <t  II  est  fascheux,  9  luy  dit-il, 
c  que  TOUS  ne  puissiez  sortir  de  vostre  chambre,  car 
ff  Tostre  amie  auroit  grand  besoin  de  vous  ;  son  mary  et 
a  elle  se  brouillent  fort,  vous  les  remettriez  bien  ensem- 
c  ble  ;  sans  vous  ils  courent  fortune  d'en  venir  à  une  se- 
«  paration.  —  Jésus!  que  dittes-vous!  »  s'escria-t-elle; 
a  mais  comment  faire  ?  Le  moyen  de  passer  mon  anti- 
«  chambre,  ce  grand  escallier,  cette  halle  de  salle  ?  —  Il 
«r  y  faut  penser,  »  reprit-il.  Et  après  avoir  fait  semblant 
de  resver  quelque  temps  :  .«  N'ay-je  pas  veû  là-haut,  » 
adf  ousta-t-il,  c  un  pavillon  sur  le  hct  de  vostre  cuisinière  ? 
c  Mettez-vous  dessous,  on  le  soutiendra  avec  un  baston, 
«  vous  ne  prendrez  point  Pair.  »  Elle  le  crut  :  on  ap- 
porte le  pavillon,  la  voyià  dessous.  Trois  de  ses  gens 
portoient  le  bas  du  pavillon.  La  Comtesse  est  bien  sur- 
prise de  voir  entrer  cette  machine  dans  sa  chambre, 
f  M^amour,  »  luy  dit  la  Marquise,  «  vous  voyez  quelle 
«  marque  d^amitié  je  vous  donne.  —  Hé  !  qui  vous 
c  amena  ?  —  Il  faut  bien  secourir  ses  amys  au  besoin  ! 
a  Qu'est-ce  que  veut  dire  cet  homme  ?  Resve*t-il  ?  — Quel 
«  homme?  est-ce  ie  bon  que  vous  voulez  dire?  —  Ah  ! 
((  ne  le  nommez  plus  ainsy,  m'amour,  il  ne  l*est  plus.  » 
Elles  furent  une  heure  avant  que  de  s'esclaircir.  Yoylà 
la  Marquise  enragée  contre  l'Abbé  ;  elle  ne  le  vouloit  plus 
voir;  enfin,  il  luy  fit  dire  que,  si  elle  ne  luy  pardonnoit, 
il  feroit  venir  tous  les  enfans  rouges  et  blancs  chanter 
un  De  profundïs  dans  sa  cour.  Elle  eut  peur  d'en  mourir, 
et  aima  mieux  faire  la  paix. 
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128,    129.    LE  COMTE  ET    LA  COMTESSE    BE  MAURE. 

(Louis  Je  Boehechouart ,  comte  de  Maure,  né  vers  1603  ; 
mort  9  movembre  1 669.—  Anne  Dont  (Mademoiselle  d*jit- 
f'*^l*J')j.fill^  dOctavien  Doni  baron  d'Attîchjr,  et  de  Va" 
lence  de  Marillac^  morte  en  1663.) 

j  K  Comte  de  Maure  est  cadet  du  Mar- 
^  quis  de  ]Vlortemart ,  de  la  maison  de 
(  Rochechouart  :  U  est  un  peu  féru  de 
^sa  naissance.  Il  porta  les  armes  en 
sa  jeunesse  ;  depuis,  11  se  fit  comme  une  espèce 
de  dévot.  Il  a  espousé  Mademoiselle  d'Attichy> 
fille  d'une  sœur  du  mareschal  de  Marillac  et 
d'un  commis  d'Adjacetti,  nommé  Doni,  qui*se 
disoit  gentilhomme  aussy  bien  que  son  maistre, 
mais  on  en  doubtoit  un  peu  plus  que  de  l'au- 
tre.  Doni  avolt  mieux  fait  ses  affabes  que  son 
maistre  ,  et  avoit  acheptë  la  terre  d'Attichy, 
vers  Compiegne.  Elle  avoit  un  frère  qui  fut  tué 
au  commencement  de  la  guerre  qui  dure  en- 
core, et  elle  devint  héritière. 

Adjacetti  espousa  Mademoiselle  d'Atri,  de 
la  maison  d'Aquaviva,  au  royaume  de  Naples. 
La  lleyne-mere ,  en  considération  des  services 
rendus  à  la  France  par  ceux  de  cette  maison  , 
qui  s'estoicnt  ruinez  en  suivant  son  pavty, 
amena  cette  fille  avec  elle.    Elle  voulut  bien 
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espouser  ce  partisan,  qui,  à  cause  de  cela, 
achetta  le  comté  de  Chasteau-Vilain ,  et  elle 
disoit  assez  plaisamment  :  «  Il  aura  le  i^ilain , 
«  et  moy  j'auray  le  chasteau,  »  Adjacettl  mou- 
rut trop  tost,  et  laissa  ses  affaires  fort  em» 
brouillées.  M.  de  Vitry  voulut  avoir  Chasteau- 
Vilain,  qui  estoit  à  sa  bienséance;  cela  fit 
celte  grande  querelle  entre  le  Comte  de  Chas- 
teau-Vilain filz  d'Adjacetli,  et  luy,  qui  alla  si 
avant  que  le  Comte  demanda  au  Roy  par  une 
requeste  le  combat  en  champ  clos  contre 
M.  de  Vitry*. 

Revenons  à  la  Comtesse  de  Maure.  Après 
la  mort  du  mareschal  de  Marillac,  Madame 
d'Aiguillon  qui  avoit  esté  amie  intime  de  la 
Comtesse,  quand  elles  estoient  toutes  deux 
chez  la  Rieyne-mere,  envoya  sçavoir  de  ses 
nouvelles,  et  luy  fit  dire  qu'elle  n'avoit  osé 
l'aller  voir,  n'estant  pas  asseurée  comment  elle 
seroit  receûe.  La  Comtesse*  luy  manda  qu'elU 
la  remercioit  de  son  souvenir,  mais  qu'elle  la 
prioit  de  ne  trouver  pas  mauvais  qu'elle  ne 
vist  point  la  niepce  du  meurtrier  de  son  oncle. 


1.  J'ay  veû  le  Comte  d^  Chasteau-Vilain  à  Rome,  en 
liabit  d'ecclésiastique . 

2.  Alors  Mademoiselle  d'Attichy.  Le  Comte  de  Maure 
ne  Tespousa  que  quand  elle  fut  devenue  héritière.  H 
avoit,  luy,  douze  mille  escus  de  rente  en  fonds  de  terre 
de  partage. 
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Elle  passoit ,  quand  elle  estoit  fille ,  pour  la 
plus  desreiglée  personne  du  monde  en  fait  de 
repas  et  de  visites,  mais  ce  n'estoit  rien  au 
prix  de  ce  que  c'est  à  cette  heure ,  car  elle  a 
trouvé  un  homme  qui  luy  dame  bien  le  pion. 
Il  fait  tout  le  contraire  des  autres  :  il  voyage 
aux  flambeaux;  il  part  régulièrement  à  la 
Saint-Martin  pour  aller  à  la  campagne ,  et  en 
revient  au  mois  d'avril  * .  Sa  femme  est  toute 
faitte  comme  luy.  On  demandoit  à  Tabbé  de 
la  Victoire  :  «  Pourquoy  ne  reviennent-ils 
«  point  des  champs  ?  —  Hé  !  n'en  voyez- vous 
«  pas  la  raison?  »  respon dit-il;  «  tandis  qu'il 
«  fera  vilain,  ils  n'ont  garde  de  ne  pas  estre  à 
«  la  campagne.  »  Une  fois  il  les  rencontra  tous 
deux  dans  la  forest  de  Compiegne,  qui  alloient 
à  Attichy,  et  à  quatre  grandes  lieues  en- deçà 
il  trouva  leurs  officiers.  Leâ  autres  envoyent 
sieurs  gens  devant ,  eux  sont  bien  aise  d'at- 
tendre leur  souper  jusqu'à  l'aurore.  On  disne 
chez  eux  quand  on  gouste  ailleurs. 

Lorsque  Mademoiselle  d'Atry,  fille  du  Comte 
de  Chasteau-Vilain,  sa  parente,  et  Mademoi- 
selle de  Vandy,  logeoient  ensemble  chez  la 
Comtesse  de  Maure,  on  y  faisoit  pour  le  moins 
trois  disners,  car  jamais  le  Comte  et  elles  trois 

1.  Il  s*ainuso'it  à  faire  une  galerie  à  une  terre  dont  le 
parc  estoit  tout  ouvert,  et  où  il  n'y  avoit  pas  deux  toises 
de  muraille  entières. 
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n'ont  pu  parvenir  à  estre  prestes  en  mesme 
temps.  A  six  henres ,  on  commençoit  à  penser 
à  mettre  les  chevçmx  ;  ils  y  estoient  bien  deux 
heures  avant  qu'on  sortist,  et  souvent  il  leur 
est  arrivé  de  commencer  leui'S  visites  à  huict 
heures  du  soir.  Ils  incommodent  tout  le  monde 
qu^ils  vont  voir  ;  les  uns  se  vont  mettre  à  table, 
les  autres  y  sont  desjà  ;  quelques-uns  se  cou- 
chent, quand  on  leur  vient  dire  que  M.  le 
Comte  ou  Madame  la  Comtesse  de  Maure  les 
demandent.  Tambonneau,  conseiller  au  Par- 
lement, trouva,  en  revenant  d'une  assemblée, 
la  Comtesse  de  Maure  chez  luy  qui  le  venoit 
solliciter.  On  se  levé  chez  eux  si  tard  que  toute 
leur  peine  est  de  trouver  encore  des  messes. 

Mais  voicy  la  plus  grande  folie  de  toutes, 
c'est  qu'avec  soixante  mille  livres  de  rente,  et 
pas  un  enfant,  ils  n'ont  jamais  un  quart  d'escu. 
Il  se-faisoit  tousjours  de  sottes  affaires,  et  il  fai- 
soit  enrager  ses  juges  et  ses  arbitres,  car  ce 
qu'il  conçoit  n'entre  jamais  dans  la  cervelle 
d'un  autre;  il  a  de  l'esprit  pourtant,  et  elle 
aussy  en  a  beaucoup  ;  mais  quelquefois  elle  est 
naîfve ,  et  donne  dans  le  panneau  comme  un 
autre.  L'abbé  de  la  Victoire,  qui  l'appelle  la 
folle ,  et  le  mary  le  bon  y  luy  fit  accroire  une 
fois  qu'on  avoit  fait  M.  Conrart,  qui  est  hugue- 
not, marguilUer  de  Saint-Merry.  «  Regardez,  >» 
disoit-elle  ;  «  sa  grande  réputation ,  sa  grande 
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«  probité  a  fait  passer  par-dessus  sa  religion  !  » 
Elle  a  tousjours  ou  croit  avoir  quelque  grande 
incommodité,  et  a  sans  cesse  quelque  lavement 
dans  le  corps.  Une  de  ses  parentes*  lùy  laissa 
du  bien  en  mourant,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
considérable  estoit  un  bon  nombre  d'escus 
d'or,  que  cette  femme,  je  ne  sçay  par  quelle 
fantaisie,  avoit  mis  dans  une  seringue.  Madame 
de  Rambouillet  disoit  :  «  Voylà  du  bien  qui 
«  vient  à  la  Comtesse  de  Maure  dans  la  forme 
«  la  plus  agréable  qu'il  luy  pouvoit  venir' .  » 

Je  pense  que  le  desordre  de  ses  affaires, 
autant  que  le  bien  public ,  l'engagea  dans  le 
party  de  Paris.  Durant  le  blocus,  il  fut  le  seul, 
tant  il  sçait  bien  la  guerre,  qui,  avec  le  Coad- 

1.  Une  madame  de  Montigny-Berieux,  Italienne. 

3.  Elle  et  Madame  Coruuel  allèrent  faire  un  voyage 
ensemble.  Elles  couchèrent  cbez  un  gentilhomme  qui 
avoit  la  fièvre.  La  nuict,  que  tout  le  monde  dormoit  bien 
paisiblement,  la  Comtesse  vint  heurter  à  la  chambre  de 
Madame  Cornuel.  a  Qu'y  a-t-il?  —  Hé!  levez-vous 
((  viste.  —  Qu'est-ce?  —  Allons -nous-en  tout  à  Theure, 
(C  —  Hé  !  pourquoy  ?  —  C'est  que  je  viens  d'apprendre 
c  que  la  maistresse  de  céans  s'est  couchée  avec  son  mary 
a  qui  a  la  fièvre  ;  elle  la  gaignera,  et  nous  la  donnera 
«  après.  Je  ne  sçaurois  soufTrir  ces  sottes  femmes-là;  al- 
c  lons-nous-en.  »  Il  fallut  pourtant  attendre  au  lende- 
main .  Madame  Cornuel  dit  qu'elles  furent  quinze  jours 
entiers  ensemble  eu  litière,  et  qu'elle  estoit  si  lassé  d'a- 
voir tousjours  une  mesmc  personne  devant  les  yeux, 
qu'elle  eut  deux  ou  trois  fois  envie  de  l'estrangler.  L'exa- 
gération est  un  peu  forte. 
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juteur,  fut  d'avis  de  donner  bataille  le  jour  que 
Monsieur  le  Prince  prit  Charenton.  Sur  cela 
on  fit  les  triolets  que  voicy  : 

Je  suis  d'avis  de  batailler, 
Dit  le  brave  comte  de  Maure  ; 
Il  n'est  plus  saison  de  railler. 
Je  suis  d'avis  de  batailler. 
Il  les  faut  en  pièces  tailler, 
Et  les  tiaitter  de  Turc  à  More. 
Je  suis  d'avis  de  batailler, 
Dit  le  brave  comte  de  Maure. 

BufHe  à  manches  de  velours  noir. 
Porte  le  grand  comte  de  Maure; 
Sur  ce  guerrier  qu'il  fait  beau  voir 
Buffle  à  manches  de  velours  noir  ! 
.Condé,  rentre  dans  ton  devoir, 
Si  tu  ne  veus  qu'il  te  dévore. 
BulHe  à  manches  de  velours  noir,    • 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 
(Bachaumont.) 

Monsieur  le  Prince  respondit  ainsy  : 

C'est  un  tigre  affame  de  sang. 
Que  ce  brave  comte  de  Maure  : 
Quand  il  combat  au  premier  rang. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang. 
Mais  il  n'y  combat  pas  souvent. 
C'est  pourquoy  Condé  vit  encore. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

A.  la  seconde    conférence,    après    les   de- 
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mandes  des  généraux  et  des  autres  chefs  de 
Paris,  on  fit  cet  autre  triolet  à  Thonneur  du 
(lomte  de  Maure  : 

Le  Maure  consent  à  la  paix. 
Et  la  va  signer  tout  à  l'heui-e  ; 
Pourveù  qu'il  ayt  quelques  brevets , 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 
Qu'on  supprime  les  triolets, 
Et  que  son  buffle  luj  demeure, 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 
Et  va  la  si^er  tout  à  l'heure. 

(Bàutru.) 

Depuis,  il  devint,  comme  ou  le  verra  ail- 
leurs (a),  un  des  plus  zelez  partisans  de  Mon- 
sieur le  Prince, 

a.  Dans  les  èfemoires  Je  ia  Régence . 
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130.    M.    DE    LISIEUX. 

^Philippe  de  Co.speau,  né  à  Mons,  en  février  1571;  evêque 
tC^ire  en  1607,  de  Nantes^  en  1621 ,  de  Lizieux  en  16^5; 
mort  le  8  mai  1646.) 

!  HiLippE  de  Cospean  estait  d'une  hon- 

neste  famille  de  Mons  en  Hainaut. 

11  a  voit  du  scavoir.  Il  vint  à  Paris, 

où  il  enseigna  la  philosophie  et  se 

mit  à  prescher. 

Un  jour.  Madame  la  Marquise  de  Ram- 
bouillet voulant  passer  le  caresme  à  Ram- 
bouillet, prik  quelqu'un  de  luy  chercher  un 
prédicateur.  Celuy  qu'elle  avoit  chargé  de  ce 
soing  s'addressa  à  M.  Cospean  (on  l'appelloit 
ainsy  au  lieu  de  Cospeau),  qui  luy  dit  :  «  Si 
«  elle  se  veut  contenter  de  trois  sermons  par 
«  semaine,  je  suis  son  homme.  »  Il  y  fut  ;  et 
M.  et  Madame  de  Rambouillet  en  prirent  une 
telle  amitié  pour  luy,  qu'ils  luy  donnèrent  la 
jouissance,  sa  vie  durant,  d'une  terre  de  quinze 
cens  livres  de  rente ,  dont  il  a  joiiy  effective- 
ment toute  sa  vie. 

M.  du  Fargis,  leur  nepveu,  fit  son  cours  de 
philosophie  sous  luy  ;  mais  M.  de  Lizieux  ne  iîit 
jamais  son  précepteur  ny  de  feu  M.  le  Marquis 
de  Rambouillet ,  comme  a  dit  l'auteur  de  la  f^ie 
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de  M,  iV Espernon,  L'estime  qu'en  faisoient 
M.  et  Madame  de  Rambouillet  le  titconnoistre  : 
M.  d'Espernon  le  gousta,  et  luy  fit  donner 
l'evesclié  d'Aire.  Le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  fait  amitié  avec  lui,  et  en  fit  cas  toute 
sa  vie.  Comme  il  le  connoissoit  un  homme 
franc  et  sans  malice ,  il  ne  trouva  point  mau- 
vais qu'il  sollicitast  pour  M.  de  Vendosme, 
avec  lequel,  comme  gouverneur  de  Bretagne, 
il  avoit  fait  amitié,  estant,  comme  il  fut  en 
suitte ,  evesque  de  Nantes*. 

Le  Cardinal  souffrit  tout  de  mesme  qu'il 
s'attachast  à  la  Reyne.  Cet  attachement  luy 
servit  au  commencement  de  la  Régence,  car 
il  estoit  comme  une  espèce  de  ministre  ;  mais 
le  cardinal  Mazarin  prévalut  et  le  fit  esloigner  ; 
quand  il  fit  arrester  M.  de  Beaufort,  illogeoit 
à  l'hostel  de  Vendosme. 

Quand  on  luy  donna  Lîzieux  au  lieu  de 
Nantes,  quelqu'un  luy  dit  :  «  Mais  vous  aurez 
«  bien  plus  grande  charge  d'ames. —  Voire,  » 
respondit-il ,  «  les  Normands  n'ont  point  d'ame .  » 

C'estoit  un  homme  fort  reconnoissant.  Ma- 
dame de  Rambouillet  dit  qu'il  disoit  les  choses 
fort  agréablement  et  fort  à  propos*. 

1.  Car  Son  Emiuence  estoit  persuadé  qu'en  pareil  cas 
il  en  auroit  fait  autant  pour  luy. 

%,  Une  fois,  en  preschant,  il  fit  une  disgression  fort 
longue  :  c  Je  sçay  bien,  :»  dit-il  après,  (r  que  cette  dis- 
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Ayant  sacré  Tevesque  de  Riez ,  ce  prélat  Yen 
alla  remercier  :  «  Helas  !  Monsieur,  »  luy  dit-il, 
«  c'est  à  moy  à  vous  rendre  grâces  :  avant  que 
«  vous  fussiez  evesque,  j'estois  le  plus  laid  des 
«  evesques  de  France.  » 


131.   132.    LE    MABESCUÂL    DE    GRAMMONT. 

NADAME    DE    SAINT-CHAUMONT. 

[Antoine  III y   duc  de  Gramont ,  maréchal  de   France ^ 
né  en  1603,  wo/Y  n  juillet  1678.) 

PON  commencement  fut  à  Mantoue*; 
il  y  acquit  quelque  réputation  (1629 
[  et  1630);  cependant  il  n'a  jamais  pu 
*  passer  pour  brave,  quoyqu'en  quel- 
ques endroits  il  ayt  payé  de  sa  personne  ;  au 
contraire,  la  bataille  d'Honnecourt  qu'il  perdit 
(26  mai  1642)  le  descria  si  fort,  que  plusieurs 

c  gresslon  n*est  pas  autrement  selon  les  règles  de  Demos- 
c  thene,  de  Ciceron  ni  de  Quintilien  ;  mais  Dteu  garde 
c  de  mal  Quintilien,  Ciceron  et  Demosthene  !  Je  ne  lais* 
0  seray  pas  de  poursuivre,  s 

1.  il  est  filz  du  Comte  de  Grammont,  gouverneur  de 
Béarn,  et  qui  eut  un  brevet  de  duc  au  commencement 
de  la  Régence.  CVstoitun  meschant  mary,  au  moins  pour 
sa  première  femme.  Car  sur  quelque  soupçon,  il  la  mit 
dans  une  chambre  où  le  jilancher  en  un  endroit  s'enfon- 
çoit,  et  on  tomboît  dans  un  puy  profond.  Elle  y  tomba 
et  se  rompit  une  cuisse  dont  elle  mourut. 
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vaudevilles,  qu'on  appelloit  les  Lampons^  ayant 
esté  faits  contre  luy,  on  Tappella  quelque 
temps  le  mareschal  Lampon  ^ .  On  Ty  traitUi  de 
sodomite  : 

Monseigneur  prenez  courage, 
Il  vous  reste  encore  un  page. 
X^mpon,  etc.*. 

On  appella  mesme  de  certains  grands  espe- 

1 .  Parce  que  la  reprise  estoit  Lampon^  lampon^  cama^ 
rades,  lampon, 

2.  Voici  la  chanson  : 

Le  mareschal  de  Guiche, 
General  des  François, 
A  youlu  faire  niche 
A  Melo,  Beck,  Buquoy. 
n  s^arma  de  son  casque 
Et  combattit  en  Basque  , 
Turlu  tu  tu  tu  tu, 
En  leur  tournant  le  cû. 

M.  de  La  Feuitlade  (a), 

N'oubliant  ses  bons  mots, 

Voyant  cette  cacade, 

Dit  :  a  Où  vont  tous  ces  sots  ? 

«  Cette  race  ennemie  ' 

a  "Se  vient  point  d'Italie, 

«  Turlu  tu  tu  tu  tu, 

(i  Pour  luy  tourner  le  cû.  » 

Autre. 

Le  prince  de  Bidache 
Crioit  aux  Allemans  : 
Kendez-moi  mon  bardacfae, 
Voylà  six  regimens. 

(a)  Il  est  mort.  Il  disoit  à  son  laquais  que,  pour  ré- 
compense, il  luy  vouloit  faire  donner  un  brevet  de 
mareschal  de  camp. 
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rons  des  espérons  à  la  Guiche  :  alors  il  ne 
s'appelloit  que  lé  mareschal  de  Guiche.  On  le 
fit  gênerai  d'armée  pour  le  faire  mareschal  de 
France.  Tout  son  plus  grand  exploit,  ce  fut  de 
prendre  la  Bassée  (en  1641),  qui  n'estoit  rien 
en  ce  temps-là.. Tout  le  monde  fut  surpris  de 
luy  voir  sitost  donner  le  baston  ;  mais  il  avoit 

Tenez,  les  voyla.  F—  les  tous,  je  vous  en  prie  , 
Sauvez  ma  putain  de  la  tûrie. 
Le  roy  des  Lampons 
A  de  bons  espérons. 

U^MPONS. 

Roquelaure  et  Saint-Maigrin,  (his). 

Ont  tenu  jusqu'à  lu  fin. 
Pour  le  mnresclial  de  Guiche, 

Liimpon  !  Lampon  ! 

Camarade  liampon! 

Quand  il  fut  dans  Saint-Qiientin, 
On  luy  présenta  du  vin, 
Monseigneur,  prenez  courage. 
Il  vous  reste  cncor  un  page. 

Lampon  !  Lampon  ! 

Camarade  Lampon  ! 

Je  ne  puis,  mes  bons  amis. 
Car  nos  gens  sont  desconfis  ; 
L'ennemy  près  de  Vauclielle 
*M*a  fait  battre  la  semelle. 

Lampon  !  Lampon  ! 

Camarade  Lampon  ! 

Autre  air  : 

Messieurs  de  Saint-Quentin,  ouvrez-moy  vostre  porte  ; 
Melo  me  suit,  on  le  Diable  m'emporte  ! 

—  Qui  va  là!  Holà! 
—  Je  suis  Lampon  qui  viens  faire  retraite, 

Je  suis  Lampon, 

Abaissez  votre  pont. 
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espousé  une  parente  du  Cardinal  *.  Voicy 
comme  la  chose  se  passa  :  Le  cardinal  de  Ri-* 
chelieu,  voulant  attrapper  Puj-Laurens,  dit 
au  Comte  de  Guiche  :  «  Je  vous  avois  promis 
tt  Mademoiselle  de  Pont-Chasteau  la  cadette,  je 
«  suis  bien  fasché  de  ne  tous  la  pouvoir  don- 
«  ner ,  et  je  vous  prie  de  prendre  en  sa  place 
«  Mademoiselle  de  Plessi^-Chivray.  »  Le  Comte 
de  Guiche,  qui  a  tousjours  esté  bon  courtisan , 
luy  dit  :  «  que  c'estoitSon  Eminence  qu'il  es- 
«  pousoit,  et  non  ses  parentes  et  qu'il  prendroit 
«  celle  qu'on  luy  donneroit.  »  Le  Cardinal 
l'avoit  desjà  fait  mestre  de  camp  du  régiment 
des    Gardes  après  la  mort  de  Rambure. 

Le  mareschal  de  Grammont  n'a  esté  souple 
que  pour  les  premiers  ministres  :  il  est  assez 
fier  pour  tout  le  reste.  Il  alla,  à  la  vérité, 
comme  les  autres  (octobre  1634),  voir  Puy- 
Laurens,  qui  eut,  au  retour  de  Monsieur,  six 
semaines  du  plus  beau  temps  du  monde.  Cet 
homme  faisoit  le  petit  dieu,  et  quand  le  Comte 
de  Guiche  entra  chez  luy,  le  mareschal  d'Es- 
trées  en  sortoit  qui  ne  s'estoit  point  couvert, 
quoyque  l'autre  se  fut  tousjours  tenu  couvert  et 

1 .  Comme  il  estoit  fort  jeune,  il  fut  comme  accordé 
avec  Mademoiselle  de  Rambouillet,  aujourd'huy  Madame 
de  Montauzier.  Mais  M.  de  Grammout  sou  père  voulut 
donner  si  peu  que  M,  et  Madame  de  Rambouillet  ne  s'y 
purent  résoudre. 
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assis.  Il  osta  à  peine  son  chapeau  de  dessus  sa 
teste  et  le  coude    de  dessus  sa  chaise  pour  le 
Comte  de  Guiche  ;  il  avoit  le  dos  tourné  au  feu. 
Le   Comte ,   voyant   cela ,    prend  un  fauteuil 
qu'il  met  au  dos  du  sien;  et,   ayant  le  nez 
au  feu  et  les  piez  sur  les  chenets ,  il  se  mit  à 
luy  dire  :  «  Monsieur,  vous  vous  levez  bien 
«  tard,  »  et  autres  bagatelles  semblables;  et 
puis  s'en  alla  quand  il   le  trouva   à   propos. 
Puy-Laurens  estoit  de  la  Marche,  bien  gentil- 
homme;  il   s'appelloit  de  TAge ,    d'où   vient 
qu'on    a   fait  dire  au  cardinal   de  Richelieu 
une    sotte    pointe    :   «    Si  je  vis,  j'auray  de 
Vâge,y*  Le  Cardinal,  qui  sçavoit  bien  que  Puy- 
Laurens  estoit  amoureux  de  la  Princesse  de 
Chimay,   se  douta  bien  qu'il  ne  manqueroit 
pas  d'escrire ,  et  luy  fit  accroire  tout  ce  qu'il 
voulut.  Puy-Laurens  estoit  un  grand  homme, 
mais  de  mauvaise  grâce;   cependant,  durant 
cette  grande  faveur,  il  paroissoit  le  mieux  fait 
du  monde  à  toutes  les  dames  de  la  Cour  et  de 
la  Ville. 

Pour  revenir  au  Mareschal ,  Monsieur  le  Grand 
l'ayant  appelle  en  riant  tna  Guiche ^  l'autre  Tap- 
pella  Cinq-Mars,  «  Ah!  le  Roy  m'appelle  bien 
«  Monsieur^  >»  dit  Monsieur  le  Grand.  —  Et 
«  moy  aussy,  »  respondit  le  Mareschal.  Avec 
le  cardinal  de  Richelieu  mesme  il  gardoit  tous- 
jours  quelque  ombre  de  liberté;  Il  s'est  main- 
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tenu  longtemps  ayec  le  cardinal  Mazarin  et 
Monsieur  le  Prince,  tout  ensemble  *. 

Enfin  il  fut  contraint  de  se  retirer  durant  la 
fronderie,  ne  pouvant  se  résoudre  à  estre  contre 
Monsieur  le  Prince.  Les  gendarmes  de  Bor- 
deaux pensèrent  Tenleyer,  comme  il  alloit  en 
Béarn;  il  s'en  plaignit  hautement,  et  disoit  : 
«  Cela  ne  se  feroit  pas  chez  les  cannibales  :  je 
«  ne  suis  point  armé  contre  eux,  je  vais  planter 
<c  mes  choux  tout  doucement.  » 

On  le  trouvoit  à  dire  à  la  Cour.  Il  joue  ;  son 
train  est  tousjours  propre  et  en  bon  estât;  luy 
est  bien  fait,  mais  il  a  la  veûe  courte  ;  il  est 
adroit  et  d'une  conversation  fort  agréable. 

Il  dit  en  se  couvrant  :  «  Madame,  vous  Tor- 
«  donnez  donc,  »  quoyque  la  dame  n'y  ait 
point  songé.  Il  a  dit  assez  de  plaisantes  choses. 
En  Champagne,  ayant  trouvé  un  garde  d'Ai- 
guebere,  gouverneur  du  Mont-Olympe  :  «  Qui 
«  estes- vous?  »  luy  dit-il.  —  «  Je  suis  garde  de 
<c  Monsieur  d'Aiguebere.  —  Vous  estes  donc 
«  garde-fou  ?  »  Et  tout  le  jour ,  en  resvant , 
car  il  est  aussy  resveur  qu'un  autre,  il    ne  fit 


i .  Monsieur  le  Prince  l*appelloît  le  grand  prince  de 
Bidasche,  et  Toulongeon  le  piètre  prince  de  Bidasche  :  c'est 
une  belle  terre  eu  Béarn.  Ce  Toulongeon  estoit  des  pe- 
tits-maistres  ;  c'est  le  plus  grand  lezineur  de  France,  il 
n^a  jamais  un  habit  qui  soit  tout  neuf.  11  ne  manque  pas 
d'esprit. 
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que  dire  :  «  Garde  d'Aiguebere,  garde-fou; 
«  garde-fou,  garde  d'Aiguebere.  »  Il  sera  un 
an  quelquefois  â  redire,  quand  il  resve,  un  bout 
de  chanson,  ou  quelque  autre  chose  qui  luy  sera 
demeurée  dans  l'esprit. 

Des  comtes  d'Allemagne,"  qui  s'appellent  les 
comtes  d'Olac*,  le  vinrent  saluer;  ils  estoient 
plusieurs  frères,  et  comme  en  ce  pays-là  les  ca- 
dets ont  la  mesme  qualité  que  l'aisné,  il  en 
vint  je  ne  scay  combien  l'un  après  l'autre  ;  cela 
l'ennuya  :  «  Serviteur,  »  dit-il,  «  à. Messieurs 
«  les  comtes  d'Olac ,  fussent-ils  un  cent.  » 

Un  vicomte  du  Bac,  de  Champagne,  qui  fait 
l'homme  d'importance,  vouloit  quelque  chose 
du  Mareschal  et  ne  le  quitta  point  de  tout  le  * 
jour;  mesme  il  soupa  avec  luy.  Après  souper  il 
ne  s'en  alloit  point  ;  le  Mareschal  dit  à  un  valet 
de  chambre  :  «  Fermez  la  porte,  donnez  des 
«  mules  à  Monsieur  le  Vicomte,  je  voy  bien 
«  qu'il  me  fera  l'honneur  de  coucher  avec  moy. 
«  —  Ah  !  Monsieur,  »  dit  l'autre,  «  je  me  retire. 
'*  —  Non,  mordieu  !  »  reprit  le  Mareschal , 
«  Monsieur  le  Vicomte  vous  me  ferez  l'hon- 
«  neur  de  prendre  la  moitié  de  mon  lict.  »  Le 
Vicomte  se  sauva.  Toute  la  province  se  moqua 
fort  de  ce  monsieur  le  Vicomte. 

Un   jour  qu'on  disoit  des  menteries,  il  dit 

1.  D*Hoeoloe,  eu  alUraand;  vers  Brissac. 
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qu  à  une  de  ses  terres  il  avoit  un  moulin  à  ra- 
zoirs  où  ses  vassaux  se  faisoient  faire  la  barbe  à 
la  roue,  en  deux  coups,  en  mettant  la  joue 
contre. 

Il  n'est  pas  autrement  libéral  ;  mais  il  refuse 
en  goguenardant.'  Les  vingt-quatre  violons 
allèrent  une  fois  luy  donner  ses  eslrennes. 
Après  qu'ils  eurent  bien  joué,  il  met  la  teste  à 
la  fenestre  :  ««  Combien  êtes-vous,  Messieurs? 
«  —  Nous  sommes  vingt ,  Monsieur.  —  Je  vous 
«  remercie  tous  vingt  bien  humblement  ;  »  et 
referme  la  fenestre*. 

Rangouze*  luy  apporta  un  jour  une  belle 

lettre  ;  il  la  receùt,  et  puis  dit  à  un  valet  de 

'chambre  :  «  Menez  Monsieur  à  un  tel,  et  qu'il 

«  luy  donne  ce  que  j'ay  habitude   de  donner 

«<  aux  gens  de  mérite.  >»  On  l'y  conduit.   Cet 


\,  Il  avoit  un  fripon  d'escuj'er,  nommé  du  Terlre, 
qui  un  jour  le  vint  prier  de  le  protéger  dans  un  enlève- 
ment qu'il  vouloit  faire,  s  Hé  bien!  la  fille  t*aime-t-elle 
«  fort?  est-Kîe  de  sou  consentement? — Neuny,  Monsieur^ 
(T  je  ne  la  connois  pas  autrement^  mais  elle  a  du  bien. 
«  —  Ah  !  si  cela  est,  »  reprend  le  Mareschal,  c  je  te  con- 
«  seille  d'enlever  Mademoiselle  de  Longueville,  elle  en  a 
((  encore  davantage;  set  siirTheure  il  le  chassa.  Ce  galant 
hommeestoitfilou^et  enfin  a  esté  roué.  Ilestoit  gouverneur 
de  Gergeau;  cela  luy  constoit  quatre  mille  livres.  Le 
Curé  au  prosne  dit  :  ce  Vous  prierez  Dieu  pour  Tame  de 
a  M.  du  Terlre,  nostre  gouverneur,  qui  est  mort  de  ses 
«  blessures.  » 

i.  Voy.  VHistorik'tte  de  Rangotize. 
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homme  se  mit  à  rire  et  dit  à  Rangouze  qu'il 
n'avoit  qu'à  s'en  retourner,  et  que  rien  et  ce 
que  M.  le  Mareschal  dodnoit  aux  gens  de 
mérite,  c'estoitime  mesme  chose. 

Quand  il  perd,  il  va  de  furie  donner  de  la 
teste  dans  un  panneau  de  vitres  et  s'en  fait 
comme  une  fraise.  Une  fois  il  dit  à  D'Andon- 
vllle,  homme  de  service  :  «  Mordieu,  Monsieur, 
«  votre  nom  de  cloche   me  porte  malheur.  » 

Il  luy  est  arrivé  quelquefois  de  jetter  le  reste 
de  son  argent  par  la  chambre  quand  il  perd. 
Ses  pages  et  ses  laquais^se  ruent  dessus  ;  il  s'en 
repent  aussytost,  et  leur  crie  :  «  Pages,  quar- 
«  tier  !  » 

Une  fois,  chocqué  d'un  certain  visage  qui  luy 
portoit  malheur,  à  ce  qu'il  croyoit,  après  en 
avoir  bien  souffert  :  «  Hé  !  mordieu,  Mon- 
«  sieur,  »  luy  dit-il,  «  f —  moy  et  vous  en  allez  : 
«  voylà  que  je  me  dçstache.» 

MADAME   DE   SAîNT-CHAUMOWÏ. 

(Suzanne- Chariot  te  de  Gramont^  mariée  à  Henry  M'tlte  dé 
Miolans,  marquis  de  Saint-'Chamond  ;  morte  31  juillet 
1688.) 

Feu  Madame  de  Montpezat  (<2),  ayanlreceû  de  graudâ 
avantages  de  son  mary  et  estant  demeurée  veuve  sans  en- 
fans,  lit  la  fille  aisnée  de  feu  M.  de  Grammont,  sœur  du 
Mareschal,  son  héritière,  mais  à  condition  qu'elle  espou- 

fl.  Cilaire-Suzannede  Gramont,  grande-tante  du  ma- 
réchal de  G.,  femme  de  Henry  Desprez,  marquisde  M. 
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133.    i36.    LOUVIGNYy    CHALAIS    ET    SA    FEMME. 

LE    PRESIDENT   JANIN. 

[Roger  de  Gramont^  comte  de  Louvignjr^  né  vers  1606  ;  tué 
18  mars  16^9.  —  Henry  de  Talleyrand^  comte  de  Ch<i- 
lais,  né  vers  1599;  décapité  /c  19  septembre  1626.— 
Charlotte  de  Castille^  veuve  de  CharL's  Chabot^  comte  de 
Charnjr;  remariée  en  décembre  1623  <ik  comte  de  Cho' 
lais;  morte  en  février  1659.  —  Pierre  Jeannin,  né  en 
1540;  mort  31  octobre  1622.) 

fE  Comte  de  Louvigny  estoit  frère  de 
^pere  et  de  mère  du  mareschal  de 
)  Grammont  :  c'estoit  un  original.  Il 
fut  des  galans  de  Madame  de  Rohan, 
et  fhisoit  jouer  Mademoiselle  de  Rohan,  sa 
fille,  qui  n' estoit  alors  qu'un  enfant,  à  un  grand 

seroit  un  des nep veux  de  M.  de  Montpezat.  Or  ces  nep- 
Veux  de  M.  de  Montpezat  estoient  douze  ou  treize  en 
nombre  :  M.  de  Tavannes,  le  Comte  de  Carces,  MM.  de 
Saint-Chaumonty  et  autres.  Cette  fille  venant  en  âge 
d'estre  mariée,  on  fit  signifier  à  tous  ses  nep  veux,  l'un 
après  Tautre,  la  volonté  de  la  testatrice,  et  on  prit  acte 
du  refus.  Tous  la  refusèrent,  hors  MM.  de  Saint-Chau- 
mont.  Cen*est  pas  qu'elle  ne  fut  bien  faitte  et  d'humeur 
fort  douce,  comme  elle  Test  encore.  Jamais  rien  n'a  tant 
surpris  les  gens,  car  on  croyoit  qu'ils  s'ent  retuer  oient  à 
qui  Pauroit,  et  tous  ont  espousé  depuis  des  personnes 
qui  ne  la  valent  pas  à  beaucoup  près.  L'aisné^  Saint- 
Chaumont,  meurt  en  accordailles  ;  le  cadet  luy  succède. 
C'est  un  homme  fort  bizarre,  et  qui  ne  la  traitte  pas  trop 


LOUVIGNY,  CHALAIS  ET  SA  FEMME.  421 

malchus  qu'il  a  voit.  «  C'est,  »  disoit-il,  «  pour 
«  luy  faire  connoi&tre  le  vif.  »  C'estoit  une 
gueuserie  en  habits  qui  n'eut  jamais  de  pa- 
reille. On  disoit  qu'il  eust  mieux  fait  d'aller 
sans  chausses  et  monstrer  tout  ce  qu'il  portoit. 
Il  n  avoit  qu'une  chemise  et  qu'une  fraise  ;  on 
les  reblanchissoit  tous  les  jours.  Une  fois  que 
Monsieur,  à  qui  il  estoit,  l'envoya  quérir,  il 
luy  manda  que  sa  chemise  et  sa  fraise  n'es- 
toient  pas  encore  blanches.  Une  fois  qu'il  se 
crottoit,  on  luy  dit  :  «  Vous  gasterez  tous  vos 
«  bas.  —  Vous  m'excuserez,  »  dit-il  froide- 
ment, «  ils  ne  sont  pas  à  moy.  » 

Passe  pour  cela  ;  mais  il  a  fait  deux  actions 
espouvantables  en  sa  vie.  En  se  battant  contre 
Hocquincour,  aujourd'huy  mareschal  de  France, 
il  luy  dit  :  «  Ostons  nos  espérons,  »  et  comme 
l'autre  se  fut  baissé,  il   luy  donna  un  grand 

bien  ;  ainçois  d'abord  il  biy  donna  de  terribles  presens 
de  nopcesy  car  il  la  poivra  d'une  belle  manière.  Depuis  il 
a  eu  vingt  fois  des  jalousies  espouvantables  et  sans  fonde- 
ment. C'est  une  espèce  de  fou  qui  s'incommode.  Sans 
elle,  qui  y  met  le  plus  d'ordre  qu'elle  peut,  il  seroit 
desjà  ruiné.  Depuis  peu,  1658,  en  septembre,  comme 
elle  estoit  icy  où  il  l'avoit  laissée  pour  leurs  affaires,  il 
luy  prit  un  accez  de  jalousie  si  furieux,  qu'on  escrivit  à 
la  Dame  que  tout  estoit  à  craindre  pour  elle,  si  elleretour- 
npit  au  pays.  Il  luy  avoit  escrit  les  plus  cruelles  lettres 
du  monde,  et  les  moindres  choses  dont  il  la  menaçoit, 
c'estoit  de  l'enfermer  dans  une  tour.  Après,  il  vint  icy  et 
on  appaisa  un  peu  sa  fureur.  On  luy  avoit  prédit  qu'il 
seroit  cocu,  cela  faisoit  une  partie  de  ses  fougues. 
II  34 
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coup  d'espée  qui  passoit  d'outre  en  outre.  Hoc- 
quincour  en  fut  malade  six  mois  ;  et  comme  on 
croyoit  qu'il  en  mourroit  pt  qu'on  luy  parloit 
de  pardonner,  il  dit  qu'il  luy  vouloit  bien  par- 
donner s'il  en  mouroit,  mais  non  pas  autrement. 
L'autre  fut  une  perfidie  innouye.  Chalais  vi- 
voit  avec  luy  comme  avec  son  frère  et  luy  avoit 
rendu  tous  les  services  imaginables  ;  cependant 
ce  f ut  Louvigny  qui  déposa  contre  luy  à  Nantes, 
et  qui  luy  fit  couper  le  cou.  On  accusoit  Chalais 
d'avoir  voulu  desbauscher  Monsieur,  et  luy  faire 
entreprendre  une  guen*e  contre  le  Roy. 

CHALAIS    ET    SA    FEMME. 

Chalais  avoit  espousë  une  Castille.,  sœur  de 
M.  Janin  de  Castille,  trezorier  de  TEspargne, 
et  veuve  d'un  comte  de  Charny.  C'est  celle 
pour  qui  Monsieur  le  Comte  fit  battre  Coupet*. 

i .  Feu  Monsieur  le  Comte  a  esté  -amoureux  d'elle  ; 
c'estoit  dans  le  temps  qull  commandoit  à  Paris.  Le  Roy 
estant  en  Italie,  et  Monsieur  en  Lorraine  ou  en  Flandres, 
un  nommé  le  baron  de  Copet,  sur  le  lac  de  Genève,  fik 
de  Bellageon  qui  avoit  esté  secrétaire  du  connestable  de 
L'Esdiguieres,  la  trouva  aux  Tuilleries  avec  Riquemont, 
escuyer  de  Monsieur  le  Comte.  Copet  avoit  bu,  il'luy  fit 
des  insolences  ;  Riquemont  Pavertit  qui  elle  estoil  :  t  Je 
«  la  connoy  bien,  j'ay  des  terres*  en  Bourgogne  auprès 
«  des  siennes.  »  Monsieur  le  Comte  sceûl  la  chose  par 
Riquemont  ;  il  fit  donner  des  coups  de  baston  à  Copet 
par  Beauregard,  son  capitaine  des  Gardes,  luy  qui  pou- 
\oit  le  punir  bien  autrement,  commandant  comme  il 
faisoit.  A  quelque  tcjnps  de  là,  Riquunont  {nissa  auprès 
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Chalais  tua  Pongibaut*  à  cause  d'elle,  car 
on  cbaiitoit  alors  : 

Pongibaut  se  vante, 

D'avoir  veù  la  — 
De  la  comtesse  -d'Alais, 
Qui  aime  fort  les  balels, 
Et  dit  qu'elle  est  plus  charmante 
Que  celle  de  la  Chalais. 

Comme  Pongibaut  revenoit  de  la  campagne  en 
grosses  bottes,  Chalais  luy  fit  mettre  Tespee  à 
la  main  sur  le  Pont-Neuf,  et  le  tua.  Boisrobert, 
qui  aime  les  beaux  garçons,  fit  une  elegie  sur 
sa  mort. 

Depuis,  d'Esguilly  cajoUa Madame  de  Chalais, 
et  le  grand-maistre  de  La  Meilleraye,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs,  fit  de  mesme.  G'estoit 
une  belle  personne  :  présentement  qu'elle  ne 
songe  plus  à  l'amour,  on  dit  que  c'est  une 
bonne  femme,  mais  qui  a  déplaisantes  visions. 
Elle  s'aime  tellement  qu'elle  s'esvanouit  si  elle 
vient  seulement  à  souhaitter  quelque  chose 
qu'elle  ne  puisse  avoir.  On  n'oseroit  luy  dire 

de  la  maison  de  Copet,  en  Dauphiné  ;  Monsieur  le  Comte 
en  estoit  gouverneur.  Copet  le  fait  appeller  ;  Riquemont 
remit  au  retour.  Son  second  alla  avertir  Copet  :  il  se  ca- 
choit  de  sa  femme,  elle  luy  dit  :  a  Ne  vous  cachez  point 
«  de  moy,  je  lierois  la  partie  plustost  que  de  la  rompre.» 
Le  second  de  Copet  desarma  celuy  de  Riquemont.  Co- 
pet ainsy  eut  Tavaniage. 

1.  Frère  du  Comte  du  Lude. 
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qu'une  personne  de  sa  connoissance  est  parlye  ; 
elle  songeroit  aussytost  qu'elle  ne  pourroit  le 
"voir,  s'il  luy  en  prenoît  en^e. 

Quand  elle  trouve  quelque  viande  à  son 
goust,  ses  gens  sont  faits  à  luy  en  garder  un 
peu,  de  peur  que,  s'en  ressouvenant,  il  ne  luy 
vienne  envie  d'en  manger.  Si  on  la  convie  à 
disner,  ils  ne  le  luy  disent  que  le  lendemain, 
quand  elle  se  levé,  car  cela  l'inquietteroit  toute 
la  nuict  ;  ainsy  ils  respondent  pour  elle,  et  puis 
ils  luy  signifient  qu'elle  disne  en  ville,  et  qu'il 
faut  se  despescher. 

Une  fois  elle  avoit  preste  un  livre,  ses  gens 
le  furent  redemander  le  soir,  disant  :  «  Si  Ma- 
«  dame  a  envie  de  lire  dans  ce  livre,  et  qu'elle 
«  ne  le  trouve  pas,  elle  sera  malade.  »  Appa- 
remment ses  gens  sont  un  peu  fous  aussy  bien 
qu'elle,  ou  ils  la  duppent  et  luy  en  font  bien 
accroire  r 

Si  elle  est  dans  une  chapelle  à  entendre  la 
messe,  un  laquais  garde  la  porte,  car  si  on  la 
fermoit  elle  s'esvanouivoit.  Elle  craint  l'obscurité 
estrangement  ;  on  n*oseroit  luy  dire  qu'il  fait 
brouëe  ni  qu'il  ne  fait  pas  clair  de  lune.  Ce- 
pendant cette  femme,  qui  craint  tant  l'obscu- 
rité, a  un  cent  de  rideaux  à  ses  fenestres.  Elle 
conte  ses  foiblesses  elle-mesme,  et  dit  qu'allant 
en  Bourgogne,  elle  partit  trop  tard  de  la  disnée 
et  que,  de  peur  de  demeurer  la  nuict  par  les 
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chemins,  elle  fut  au  galop  en  croupe  par  la 
plus  forte  pluye  du  monde  jusqu'au  giste.  Elle 
ne  fait  point  de  visites  et  en  reçoit  beaucoup*. 

i.  On  Taccuse  d'avoir  trouvé,*  pour  subsister  jusques 
icy,  une  fort  plaisante  invention  ;  c'est  de  faire  semblant, 
deux  ou  trois  fois  Tannée,  de  quester  pour  quelque  pau- 
vre personne  de  qualité,  mais  qui  ne  vouloit  pas  estre 
nommée;  on  luy  donnoit  beaucoup,  et  elle  employoit 
ses  questes  à  fournir  à  sa  dépense. 

Brion,  aujoura'huy  duc  d'Anville,  cadet  de  Veuta- 
dour,  en  devint  amoureux,  et  d'abord  parla  d'espouser. 
.  Madame  Pilou,  qui  vit  qu'une  fois  il  ayoit  manqué  de 
parole,  et  qui  sçavoit  qu'il  avoit  esté  capucin,  dit  à  Ma- 
dame de  Castille  et  à  Madame  de  Cbalais  que  c'estoit  un 
trompeur;  elles  ne  la  voulurent  pas  croire.  Cela  dura  un 
an  et  demy,  et  jusqu'à  ce  que  Monsieur  se  retira  en  Lor- 
raine. Un  soir,  il  disoit  à  Madame  de  Cbalais  :  a  Voylà 
a  tout  préparé,  nous  nous  marierons  demain;  il  .faut, 
a  pour  attrapper  Madame  Pilou,  qu'on  ne  le  luy  dise 
«  pas  :  vous  Tenvoyerez  quérir  sur  les  dix  heures;  je  me 
a  tieudray  au  lict  ;  on  tirera  les  rideaux  ;  vous  luy  direz  : 
a  Hé  I  ma  bonne  amie,  que  tu  avois  raison  !  ce  perfide 
a  s'en  est  allé.  Elle  se  mettra  à  pester  contre  vous,  et  dira  : 
a  Je  vous  Tavois  tousjours  bien  dit.  Et  alors  je  me  mons- 
«  treray.  »  Cependant  le  lendemain  il  se  trouva  mal  ;  il 
s'esvanouit  une  autre  fois,  et  cette  femme  s'y  amusoit 
tousjours;  jusques  là,  qu'encore  après  luy  avoir  juré 
qu'il  l'espouseroit  le  lendemain,  il  jetta  anssytost  un  grand 
soupir,  et  dit  :  «  Je  mourray  capucin,  u 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  qu'il  estoit  accordé  avec 
Mademoiselle  d'Elbeuf,  et  il  fit  encore  le  malade.  Pour 
Menneville,  fille  de  la  Reyne,  nous  en  parlerons  dans 
les  Mémoires  de  la  Régence. 

LE  PBESfDEKT  JANllT. 

Il  estoit  filz  d'un  tanneur  d'Autun  en  Bourgogne.  Ce 
tanneur  avoit  quelque  chose  et  l'envoya  esludier  à  Pa- 
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'estoit  un  gentilhomme  de  Toulouse, 

g  parent  du  Grand-maistre  de  Malthe, 

de  Paule.  Il  suivit  le  brave  Giviy  à 

'  la  guerre,  et  devant  Laon,  où  Givry 

fut  tué,  il  receùt  un  si  grand  coup  de  pistollet 

ri».  Janin  fut  fort  desbauché  à  Paris.  Retourné  en  Bour- 
gogne, il  se  marie  avec  la  fille  d*un  médecin  de  Serour, 
qui  avoit  du  bien  bonnestement.M.  de  Guise  tué,  M.  de 
Mayenne,  gouverneur  de  Bourgogne,  prend  les  armes.  Ja- 
nin se  donne  à  luy,  et  le  servit  très-utilement  eu  ses  affaires. 

Le  président  Janin,  du  temps  qu'il  estoit  à  M.  de 
Mayenne,  traitta  ce  prince  à  Autun  dans  la  maison  pa- 
ternelle, luy  présenta  son  père  avec  son  tablier  de  cor- 
royeur,  en  luy  disant  :  a  Monsieur,  voylà  le  maistre  de 
«  la  maison  ;  c'est  luy  qui  vous  traitte.  »  M.  de  Mayenne 
le  reçut  à  bras  ouverts,  et  le  fit  mettre  au  haut  bout. 

Henry  IV^,  maistre  de  Paris,  va  à  Laon  ;  Janin  y  estoit; 
on  vint  à  parlementer,  on  ne  put  s'accorder.  Le  Roy 
luy  cria  que  s'il  entroit  dans  Laon,  il  le  feroit  pendre. 
Janin  de  dessus  le  rempart  respondit  :  a  Vous  n'y  en- 
«  trerez  pas  que  je  ne  sois  mort,  et  après  je  ne  me  soucie 
«  guères  de  ce  que  vous  ferez.  » 

M.  de  Mayenne  ayant  fait  sa  paix,  Janin  se  retire  en 
Bourgogne,  pour  y  vivre  dans  une  maison  qu'il  avoit  ac- 
quise, en  un  lieu  fort  rude  :  sa  raison  est  que  ses  amys 
l'iroient  volontiers  chercher  là,  et  qu'il  n'avoit  que  faire 
des  autres  gens.  Henry  IV*  l'envoya  quérir,  et  luy  manda 
que,  8*il  avoit  bien  servy  un  peiit  prince ,  il  serviroit 
bien  un  grand  roy.  Il  fut  envoyé  en  £!spagne  pour  le 
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au  visage  qu'il  en  perdit  un  œil  et  ne  voyoit  , 
guères  clair  de  l'autre.  Gela  l'obligea  à  s'ap- 
pliquer à  l'estude.  Il  se  faisoit  lire;  il  avoit  un 
homme  pour  le  françois,  un  pour  l'espagnol,  et 
un  autre  pour  l'italien,  car  il  n* avoit  jamais 
appris  le  latin.  Il  se  rendit  avec  le  temps  'si 
sçavant  en  ces  trois  langues,  qu'il  j  avoit  peu 
de  gens  qui  les  sceûssent  mieux  que  luy  et  qui 
eussent  lu  plus  de  choses.  Le  Comte  de  Gramail 
estoit  de  ses  bons  amys. 

traitté  de  paix  ;  et,  au  retour,  le  Roy  luy  donna  une 
charge  de  président  au  mortier,  à  Dijon  ;  voylà  de  quoy 
on  Ta  tousjours  appelle  depuis  le  président  Janin.  Il  la 
vendit)  et  en  maria  sa  fille  à  Castille,  recepveur  du 
Clergé,  à  qui  la  Princesse  de  Conly  avoit  fait  quitter  la 
marchandise  :  il  tenoit  les  Trois  Visages  dans  la  rue 
Saint-Denis.  Il  falloit  que  ce  fust  un  galant  homme  ;  on 
dit  qu'il  mena  un  coche  tout  plein  de  ses  voisins  au  Pays- 
Bas  à  ses  despens,  et  qu'il  fît  si  hîen  en  achat  de  mar- 
chandises qu'il  eust  dix  mille  livres  de  hon  de  son  voyage. 
Il  faisoit  tout  chez  la  Princesse  deConty.  Janin  luy  donna 
environ  dix  mille  escus;  le  plus  gros  mariage  de  Paris, 
en  ce  temps-là,  estoit  soixante  raille  livres.  La  folie  des 
Castille  depuis  cela  a  esté  grande,  avec  leur  vision  de 
venir  d'un  hastard  de  Castille  j  et  ils  ne  sçauroient  nom- 
mer leur  hisaîeul,  ni  dire  qui  il  .estoit. 

Le  Président  futaprès  envoyé  en  Flandres  (1657),  et 
après  la  mort  de  Henry  IV®  il  fut  fait  surintendant  des 
Finances  pour  la  première  fois,  en  suitle  Barbin  le  fut. 
Après,  M.  de  Luynes  y  remit  le  Président,  à  qui  succéda 
M.  de  Schomberg,  el  le  bonhomme  se  retira  en  Bour- 
gogne, où  il  s'amusa  à  bastir. 

Il  avoit  un  filz  qui  n'est  oit  qu^un  fripon.  Ce  fîlz  et  un 
nommé  la  FayoUe  se  tuèrent  tous  deux  en  duel  pour 
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Il  fut  le  premier  amy  de  Madame  de  Ram- 
bouillet, et  elle  dit  qu'il  luy  a  donné  plusieurs 
fois  de  fort  bons  avis  * . 

Il  estoit  fort  libéral,  mais  enfin  il  alla  prendre 
la  libéralité  de  travers  et  bien  d'autres  choses 
aussy.  Il  se  mit  dans  la  teste  que  faire  labourer 
ses  terrés,  c  estoit  un  soing  indigne  d'un  hon- 
neste  homme.  Ses  terres  en  friche  portoient  des 
brandes,  et  il  en  faisoit  faire  des  balais  et  les 
envoyoit  vendre  à  la  ville.  A  ce  petit  jeu-là  il 
se  trouva  bientost  endebté.  Quand   il  se  vit 

une  nommée  la  Marzelay ,  dont  ils  estoient  amoureux. 
Le  Président,  voyant  cela,  manda  sa  fille  ,  qui  estoit  en 
Suisse  avec  son  mary  qui  y  estoit  ambassadeur,  et  il  luy 
donna  tout  son  bien,  à  condition  que  l'aisné.de  ses 
enfans  s*appelleroit  Janin.  Ce  bien  n'estoit  pas  trop 
grand. 

Ce  bonhomme  a  basty  et  desbasty  je  ne  sçay  combien 
de  fois  ses  maisons  ;  cependant  elles  ne  sont  pas  mal  en- 
tendues pour  le  temps.  Il  y  a  un  gros  volume  de  ses  né- 
gociations ;  c*estoit  un  grand  personnage.  Il  fit  faire  son 
tombeau  dans  la  mesme  église  où  est  celuy  de  son  père, 
avec  son  inscription  de  tanneur  ;  ils  sont  Tun  tout  contre 
l'autre. 

Il  a  basty  Cballiot  ;  il  a  tesmoigué  de  la  légèreté  en 
ses  bastimens,  car  il  a  fait  faire  et  desfaire  bien  des  fois 
une  mesme  chose. 

Il  r'envoya  à  la  Reyne-mere  une  assez  grande  somme 
qu'elle  luy  avoit  envoyée,  et  luy  manda  que,  durant  la 
minorité  de  son  filz,  elle  ne  pou  voit  disposer  de  rien. 

i.  Estant  à  Paris  pour  un  grand  procez,  il  en  prenoit 
tant  de  soing  que  ce  fut  par  la  voye  de  Toulouse  qu'il 
apprit  que  son  procez  estoit  perdu,  et  que  sa  partie  avoit 
pris  possession  de  la  terre  dont  il  s'agissoit. 
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tourmenté  de  ses  créanciers,  il  négocia  avec 
eux  pour  en  avoir  composition  ;  ce  que  n'ayant 
pu  obtenir,  il  se  mit  à  les  chicaner  ;  et  comme 
il  avoit  l'esprit  vif  et  qu'il  parloit  facilement, 
il  se  rendit  si  habile,  qu'il  faisoit  tout  ce  qu'il 
vouloit  de  ses  juges,  et  je  pense  qu'enfin  il  fallut 
que  ses  créanciers  s'accommodassent.  11  a  vescu 
plus  de  quatre-vingt-sept  ou  huict  ans*. 

i .  Dans  sa  giieuserie,quand  on  prit  le  duell  d'Henry  IV*-* 
il  porta  son  habit  une  fois  plus  que  les  autres,  et  disoit  : 
ff  Je  vous  asseure,  je  n'ay  pas  le  courage  de  quitter  le 
«  dueil  ,  quand  je  pense  au  grand  prince  que  nous 
a  avons  perdu.  ;d  C*estoit  un  homme  fort  vain.  Avant  ce 
coup  qui  le  desfigura,  ilcroyoitque  les  dames  mouroient 
d'amour  pour  Ipy,  et  il^'imagina  que  Dieu  luy  avoit  en- 
voyé cette  mortification  afin  qu'il  n'eust  plus  d'avantage 
sur  les  autres  hommes.  Un  Italien,  à  Thostel  de  Ram- 
bouillet, ne  pouvant  trouver  son  nom,  dit  :  Quel  baron 
perfovato.  Il  scavoit  un  million  de  choses,  et  jamais  ne 
tarissoit  ;  il  disoit  ce  qu'il  disoit  fort  agréablement. 
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138.    139.    M.    DE  CHAUDEBONNE. 

M.  d'aiguëbonke. 

Claude  d*Urre  du  Puy-Saint 'Martin y  seigneur  de  Chaude  ^ 
bonne  ^  mort  sur  la  fin  de  1644. —  Rostain- Antoine  d'Urre 
du  Pux'Saint'Martin  ^  seigneur  d^ Aiguebonne ,  mort  le 
9  mai  4656.) 

I HAUDEBON NE  estoit  de  la  maison  du 
^  Puis -Saint -Martin,  de  Dauphiné; 
[  c  estoit  le  .meilleur  des  amys  de  Ma- 
'  dame  de  Rambouillet  * .  J'en  ay  parlé 
plusieurs  fois  desjà.  11  estoit  naturellement  co- 
quet*. Ce  fut  luy  qui  mit  Voiture  dans  le  grand 
monde  et  qui  l'introduisit  chez  Monsieur,  à  qui 
il  estoit.  Au  retour  de  Flandres,  Chaudebonne 
se  jetta  dans  la  dévotion  ;  on  voit,  par  des 
lettres  de  Voiture,  qu'il  commençoit  dez  les 
Pays-Bas  à  prendre  ce  chemin-là, 

1 .  Elle  dit  que  c'estoit  un  homme  admirable,  et  que 
personne  n'a  jamais  veû  plus  clair  que  luy. 

2.  II  yersa  une  fois  dans  un  précipice  ;  on  avoit  peur 
qu'il  se  fust  rompu  le  cou  ;  mais  comme  on  fut  à  luy  : 
«  Cherchez,  »  dit-il  froidement  à  ses  gens,  f  cherchez 
«  auparavant  ma  calotte.  »  Cela  me  fait  souvenir  de 
Madame  de  Bonneuil,  dont  il  est  parlé  dans  Vtiisto- 
l^iette  de  M.  d'Aumont  qui,  tout  en  versant  dans  une 
rue,  ne  laissa  pas  d'achever  à  sa  sœur  un  conte  qu'elle 
luv  avoit  commence. 
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M.     D  AIGUEBONNE. 


Son  frère  aisnë,  M.  d'Aiguebonne,  a  eu 
d'assez  beaux  employs  ;  il  a  commandé  dans  la 
citadelle'  de  Turin  et  a  esté  ambassadeur  en 
Savoye;  c'estoit  une  espèce  de  philosophe.  Un 
de  ses  fîlz  avoit  inclination  à  estre  d'église,  et 
un  autre  à  estre  chevalier  de  Malte.  «  Bien,  » 
disoit-il,  «  je  fonderay  une  commanderie  pour 
«  Tufi  et  une  abbaye  pour  l'autre,  car  je  n'at- 
«  tens  pas  que  M.  le  cardinal  Mazuriii  uTeiî 
«  donne  une.  L'aisné  de  notre  maison  a  du 
«  bien,  qu'importe  que  mes  eiifans  laissent  de 
«  leur  race?  et  puis  il  y  a  tant  de  confusioa  à 
«  cette  heure  !  J'ay  marié  ma  filles  à  un  gentil- 
«  homme  qui  a  trouvé  moyen  d'achepler  le 
«  marquisat  de  Varambon  ;  ses  enfans  passe- 
«  ront  pour  estre  de  cette  maison-là.  » 
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pousa,  qu'en  se  regardant  dans  le  miroir,  elle 
disoit  :  «  Faut-Il  qu'un  vieillard  manie  ces  tê- 
te tons-là  !  »  Cette  femme  a  la  plus  meschante 
teste  du  monde  ;  sans  elle  11  auroit  amassé  quel- 
que chose,  car  ceux  pour  qui  il  faisoit  des  vers, 
et  ceux  à  qui  il  presentoil  son  livre  imprimé, 
dont  il  avoit  retenu  tous  les  exemplaires,  luy 
donnoient  honnestement  ;  mais  cette  enragée 
bat  tous  les  jours  quelqu'un  et  ruine  le  pauvre 
poète  en  procez  criminels.  Il  n'est  pas  à  se  re- 
pentir de  s'estre  mis  dans  la  nasse  ;  il  tasche  de 
la  faire  aller  en  Canada,  et,  selon  que  cela  va 
bien  ou  mal,  il  est  gay  ou  mélancolique. 

Avant  que  de  se  marier,  il  luy  arriva  une 
aventure  admirable.  Il  avoit  je  ne  scay  quelle 
habitude  i>ituperosa  avec  une  nymphe  de  la  rue 
des  Gravilliers.  Certain  filou  ne  le  trouva  pas 
bon  ;  ils  se  querellèrent  dans  la  rue  ;  le  filou, 
qui  esloit  jeune  et  vigoureux,  prend  nostre 
poète  par  l'endroit  où  il  y  avoit  plus  belle  prise, 
je  veux  dire  par  la  barbe,  et  luy  plume  tout  le 
menton.  Neufgermain,  pour  venger  ce  sacri- 
lège, met  l'espée,  à  la  main,  blesse  le  filou  et 
l'eust  tué,  s'il  ne  se  fust  sauvé  :  le  peuple,  qui 
fut  spectateur  de  ce  combat,  charmé  de  la  bra- 
voure d'un  homme  à  gi^and  barbe,  ne  pouvoit 
assez  l'admirer;  et  quand  il  fut  party,  un  véné- 
rable savettier  s'avisa  de  ramasser  cette  véné- 
rable barbe,  et  la  mit  dans  une  belle  feuille  de 
Il  25 
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papier  blanc  qu'il  tenoit  par  les  deux  bouts  ; 
car  il  portoit  trop  de  respect  à  cette  belle  reli- 
que pour  la  plier  dans  ce  papier;  elle  y  estoit 
tout  de  son  long.  En  cet  équipage  il  s'achemine 
à  Thostel  de  Rambouillet,  car  Neufgermaia 
s'estoit  vanté  d'y  avoir  bien  des  amys.  On  dis- 
uoit  quand  cet  homme  y  arriva,  et  un  laquais 
vînt  dire  à  M.  de  Rambouillet  qu'un  savettier 
de  la  rue  des  Gravilliers  demandoit  à  parler  à 
luy.  «  Un  savettier  de  la  rue  des  Gravilliers.'*  » 
respond  le  Marquis  tout  estonné,  «  il  faut  voir 
«  ce  que  c'est  ;  (aittes-le  monter.  »  Le  savettier 
entre,  son  papier  à  la  main,  et  en  faisant  un 
nombre  infiny  de  salamelecs,  s'approcha  de  la 
table,  et  dit  qu'il  apportoit  la  barbe  de  M.  de 
Neufgermain.  Neufgermain  entre  dans  la  salle 
à  cet  instant,  et  fut  bien  surpris  de  voir  que  sa 
barbe  avoit  fait  plus  grande  diligence  que  luy. 
n  y  a  deux  ou  trois  ans  que  Madame  de 
Rambouillet  luy*  ayant  fait  donner  deux  cens 
livres,  parle  moyen  de  M.  Ménage,  qui  est  bien 
avec  M.  Servien,  surintendant  des  Finances, 
elle  s'avisa  de  feirè  une  petite  malice  à  Ménage. 
«  Vous  estes  obligé,  »  dit-elle  au  poète  barbu, 
w  d'aller  remercier  M.  Ménage;  mais  je  vous 
w  donne  un  advis  :  c'est  l'homme  du  monde, 
«t  après  vous,  qui  aime  le  mieux  à  faire  des 
^  armes  ;  il  ne  l'avoue  pas,  à  cause  qu'il  est 
*«  d^eglise,  si  ce  n'est  à  des  gens  discrets,  et  il  a 
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«  tousjoui^  des  fleurets  cachez  derrière  ses  livres  ; 
«priez-le  de  faire  assaut  contre  vous.  »  Neuf- 
germain  prend  cel^au  pie  delà  lettre,  va  chez 
Ménage,  et  Iny  fait  le  compliment.  Ménage  se 
meta  rire.  «  Ne  riez  point,  Monsieur,  »adjoiista 
le  poète,  «  vous  pouvez  vo«s  fier  à  moy.  »  Et 
en  disant  cela,  il  regardoit  sur  les  tablettes  s'il 
n*y  avoit  point  de  fleurets.  JMenage,  pour  s'en 
desbarrasser,  fut  contraint  de  iuy  dire  qu'il 
avoit  esté  saigné  la  veille,  et  qu'il  fa lloit  remet- 
tre la  partie  à  une  autre  fois. 


141.    144.    MAITRE   CLAUDE 

ET    AUTRES  OFFICIERS    DE   l'hOSTEL  DE   RAMBOUILLET. 

^.  EVFGERMAiN  cstoit  le  fou  cxteme  de 
l'hostel  de  Rambouillet  ;  mais  il  y  en 
a  eu  de  dotnestiques,  en  assez  bon 
nombre  ;  car  pour  des  gens  aussy 
sages  que  M.  et  Madame  de  Rambouillet,  oii 
n'ea  trouvera  guères  qui  aient  eu  plus  de  fous 
à  leur  service.  Je  parleray  de  quelques-uns  dont 
on  fait  d'assez  plaisans  contes. 

M*  Glaude  estoit  de  son  estât  ferreur  d*  ai- 
guillettes; sa  femme  fut  nourrice  de  Mademoi* 
selle  de  Rambouillet'.  Gela  (ut  cause  qu'avec 

1.  Depuis  Madame  de  Grignan. 
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le  temps  il  parvint  à  estre  argentier  de  la  mai- 
son. Cet  homnie  est  un  des  hommes  du  monde 
le  plus  naïf.  Madame  de  Rambouillet  s'en  di- 
Tertissoit  quelquefois,  et  quand  elle  sçavoit  qu'il 
aToit  esté  en  quelque  lieu,  elle  luy  faisoit  ra- 
conter ce  qu'il  avoit  veû. 

Quoyquece  soit  le  meilleur  homme  du  monde, 
il  ne  laisse  pas  d*aimer  à  voir  les  exécutions,  et 
il  disoit  à  sa  mode  «  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
«  plaisir  à  voir  rouer,  parce  que  ces  coquins  de 
•f  bourreaux  estrangloient  aussytost  le  patient, 
«  et  que  si  on  faisoit  bien,  ou  les  roueroit  eux- 
«  mesmes.  » 

Une  fois  il  fut  à  la  Grève  pour  voir  le  feu  de 
la  Saint-Jean,  et  ne  se  trouvant  pas  bien  placé 
à  sa  fantaisie,  tout  d'un  coup  il  prend  sa  course, 
et  se  va  planter  sur  le  sommet  de  Montmartre. 
Après  que  tout  fut  fait,  il  retourne  à  Thostel. 
Madame  de  Rambouillet,  qui  sceût  qu'il  avoit 
esté  voir  le  feu,  le  fait  venir.  «  Eh  bien  î  maistre 
«  Claude,  le  feu  estoit-il  beau  ?  —  Ardez,  Ma- 
«  dame,  »  luy  dit-il,  «  j'estois  allé  à  cette  Grève, 
«  mais  je  ne  voyois  pas  bien,  et  il  me  vint  dans 
«  l'esprit  que  je  Verrois  bien  mieux  de  Mont- 
«  martre.  J'ay  pris  mes  jambes  à  mon  cou,  et 
«  j'ay  esté  juscpies  là;  il  y  avoit  belle  place  : 
«  j'ay  veû  le  feu  tout  à  mon  aise.  Croyez-moy, 
««  Madame,  que  vous  feriez  bien  de  l'aller  voir 
«  de  là-haut;  on  n'y  perd  pas  une  fusée.  » 
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Il  mena  une  fois  par  la  bride  un  cheval  de 
louage  depuis  le  Roule  jusqu'à  Rouen,  sans 
avoir  l'esprit  d'en  venir  quérir  un  autre,  puisque 
celuy-là  lelaissoit  à  pie  de  si  bonne  heure. 

Madame  de  Rambouillet,  un  jour  qu'il  avoit 
esté  voir  le  trésor  de  Saint-Denis,  voulut  qu'il 
luy  rendist  compte  de  son  voyage.  «  J'ay  veû,  » 
luy  dit-il,  «  entre  autres  choses  le  bras  de 
«  notre  voisin.  »  La  Marquise  fat  longtemps 
à  resver  ce  que  ce  pouvoit  estre  ;  enfin  elle  luy 
demanda  ce  qu'il  vouloit  dire.  «  Hé!  >»  dit-il, 
«  Madame,  le  bras  de  ce  saint  qui  est  au  bout 
«  de  cette  rue  :  le  bras  de  Saint-Thçmas  * .  » 

Durant  le  deuxiesme  siège  de  Thionville,  on 
mangea  un  jour  quelque  ragoust  à  l'hostel  de 
Rambouillet.  Chascun  souhaittoit  que  le  Mar- 
quis de  Pisani,  qui  estoit  à  ce  siège  avec  M.  le 
Duc  d'Anghien,  en  pust  manger.  «  Ma  foy,  » 
dit  M*  Claude ,  qui  avoit  tousjours  des  expe- 
diens  admirables,  «  vous  n'avez  qu'à  m'en  . 
«  faire  mettre  dans  un  plat,  et  je  vous  promets 
«  que  je  le  luy  porteray  jusqu'au  bout  du 
«  monde.  Il  ne  sera  pas  trop  chaud;  mais  on  le 
«  fera  reschauffer  quand  je  seray  arrivé.  » 

Une  fois,  parlant  d'un  homme,  il  disoit  :  «De 
«  sa  nation',  cet  homme-là  est  orfèvre.  >» 

i,  L'hostel  de  Barabouillet  est  dans  la  rue  Saînt^Tho^ 
mas  du  Louvre. 

2.  Pour  :  </«  sa  profession. 


438  LES    HISTORIETTES. 

•  Madame  de  Rambouillet  renyoyoit  souvent 
îgAre  des  messages,  parce  qu'il  diyerdssoit  tout 
ensemble  celle  qui  Tenyoyoit  et  ceax  à  qui  il 
estoit  envoyé.  Un  jour  elle  luy  donna  un  livre  à 
reporter  à  M.  Chapelain.  «  Je  n  avois  pas  cm,  » 
luy  dit  M.  Chapelain,  «  que  Madame  la  Mar- 
«  quise  mevoulust  faire  cette  injure  que  de  me 
«  r' envoyer  ce  livre;  dittes-luy  que  je  le  luy 
«  reporteray  au  premier  jour.  »  Quelque  temps 
après,  M*  Claude,  qui  avoit  remarqué  que 
M.  Giapelain  avmt  veii  Madame  de  Rambouil- 
let, luy  dit  :  «  Madame,  M.  Chapelain  vousa- 
«  t-il  raj^rté  ce  livre,  comme  il  avoit  dit?  — 
«  Non,  »  respondit-elle.  —  «  Ha!  le  galant!  » 
s'escria-t-il  ;  «  ah  !  le  drosle  !  je  me  doutœs 
«  bien  que  ce  n^estoit  que  des  complimens.  » 
M.  de  Grasse  estant  enrhumé ,  Madame  de 
Rambouillet  envoya  M*  Claude  pour  sçavoir 
de  ses  nouvelles.  «  Je  vous  asseure,  »  luy 
dit  M.  de  Grasse  pour  rire,  «  mon  pauvre 
«  maistre  Claude,  mon  amy,  j'ay  esté  plus  mal 
«  qu'on  ne  croit;  j'ay  pensé  perdre  Tesprit. — 
«  Comment,  Monsieur ,  »  dit  le  bon  argentier, 
«  vous  avez  pensé  perdre  l'esprit  .»^  —  Ouy , 
«  mon 'cher.  —  Helas  !  Monsieur,  c'eust  esté 
«  grand  dommage;  et  à  présent  vous  remet- 
«  tez-vous  ?  —  Ouy ,  et  j'espère  que  ce  ne  sera 
«  rien,  s'il  plaist  à  Dieu;  mais  ne  le  dittes  à 
«<  personne,  je  vous  prie.  »  M*  Claude  va  re- 
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trouver  sa  maistresse ,  et  luy  dit  que  M.  de 
Grasse  se  portoit  assez  bien  pour  le  présent  ; 
«  mais,  Madame,  »  adjou&ta«t41 ,  «  je  ne  sçay 
«  plus  à  qui  on  se  fiera  en  ce  monde  ;  cet 
«  homme  avoit  passé  pour  si  sage  !  —  Que  vou-» 
«  lez-vous  dire  ?  »  dit  la  Marquise  en  l'inter- 
rompant, —  «  C'est,  Madame,  >»  respondit->il 
en  s'approchant  de  son  oreille,  «  que  ce  n'es- 
«  toit  pas  qu'il  fust  enrhumé,  mais  c'estoit 
«  qu*il  estoit  fou.  » 

Un  jour,  comme  Madame  de  Rambouillet 
estoit  à  Rambouillet,  on  rendit  le  pain  bénit, 
et  on  en  présenta  à  tous  ceux  de  la  maison; 
mais  M"  Claude,  qui  croyoit  qu'on  nciuy  en 
avoit  pas  présenté  assez  tost,  dit  à  celuy  qui 
le  luy  portoit  :  «  Porte-le  au  diable,  je  n'en 
«  ay  que  faire.  »  La  Marquise ,  ^ui ,  comme 
nous  l'avons  dit,  cherchoit  à  se  divertir,  et  qui 
aussy  ne  vouloit  pa&  qu'on  fist  d'insolence ,  le 
fit  venir ,  et  luy  remontra  qu'il  dévoit  profiter 
de  l'occasion  qui  s'estoit  présentée  de  faire 
voir  son  humilité,  et  non  pas  scandaliser  tout  le 
monde  comme  il  avoit  fait  :  «  Car,  »  adjouata- 
t-elle,  «  vous  avez  dit  ;  Poitez^le  au  diable  : 
«  ne  sçavez-vous  pas  qu'il  ne  le  sçauroit  rece- 
«  voir,  et  que  tout  ce  qui  est  bénit  fait  iiiir 
«  les  Démons  ?  »  Elle  luy  dit  encore  bien  des 
choses  ;  enfin,  après  avoir  bien  escouté  :  ««  Il  est 
«  vray,  »  dit-il,  «  que  j'ay  tort  ;  mais,  Madame, 
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«c  après  tout,  où  est-ce  qu'on  tiendra  son  rang, 
«  si  on  ne  le  tient  dans  l'eglifie  ?  » 

Au  commencement  qu'il  connut  M.  Conrart, 
il  oïiist  dire  à  l'hostel  de  Rambouillet  qu'il 
a  voit  la  goutte.  IjC  soir  mesme  il  va  trouver 
Monsieur  et  Madame  :  «  J'ay  ap*pris ,  »  leur 
dit-il,  «  que  ce  pauvre  M.  Conrart  a  les 
«  gouttes;  c'est  dommage.  Je  sçay,  mafoy, 
«  par  Dieu*  !  une  recette  infaillible  pour  le 
«  guérir  ;  il  y  a  plus  de  trente  rois  qui  la  vou- 
«  droient  sçavoir;  je  laluy  diray  pour  Tamour 
«  de  luy.  —  Eh  bien  !  maistre  Claude,  >»  dit 
Madame  de  Rambouillet,  «  alle^vous-en  de^ 
««  main  sçavoir  de  ses  nouvelles  de  ma  part  ; 
«  et  puis,  de  votre  part  à  vous,  vous  luy  direz 
»  vostre  recette.  ■ —  Ah  !  Madame,  »  reprit-il, 
«  ce  sera  de  yostre  part. —  Non,  »  dit-elle,  ««  de 
«  la  vostre  ;  il  faut  qu'il  vous  en  ayt  l'obliga- 
«  tion.  »  Il  y  va ,  et  après  avoir  fait  les  com- 
plimens  de  son  maistre  et  de  sa  maistresse,  il 
luy  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  dis  à  cette  heure 
«  de  ma  part  que  je  vous  veux  guérir  de  vos 
«  gouttes;  mon  remède  est  infaillible  ;  ma  foy, 
*<  par  Dieu  !  il  n'y  en  a  point  de  tel.  —  Hé  ! 
«c  dittes-le-moy  donc ,  maistre  Claude ,  »  dit 
M.  Conrart.  — .  «  Pour  l'amour  de  vous ,  je 
«  vous  le  diray;  je  ne  l'enseignerois  pour  rien 

i.  C'est  oit  son  juron. 
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«  à  un  autre  ;  non,  ma  foy,  par  Dieu  !  >»  Il  ha- 
ranguoit  tousjours  et  ne  disoit  point  la  recette  ; 
enfin,  luy  dit-il  :  «  Ayez  une  douzaine  de  co- 
«  chets,  et  les  eslevez  au  coin  de  vostre  feu; 
«  quand  ils  seront  en  estât  d'estre  chaponnez, 
«  prenez  le  plus  gras,  chaponnez- le  vous- 
«  mesme ,  et  en  luy  tirant  ce  que  vous  sçavez 
«  du  corps  ,  dittes  :  Je  te  donne  mes  gouttes^ 
«  puissent-elles  jamais  ne  me  revenir  !  Puis 
«<  recousez  bien  la  playe.  Vous  verrez  insensi- 
«  blement  ce  pauvre  chapon  devenir  entrepris 
«  de  ses  jambes,  elles  luy  enfleront,  et  vous 
«  vous  sentirez  allégé  à  mesure.  >» 

Il  est  à  cette  heure  concierge  à  Rambouillet, 
parce  qu'il  est  devenu  vieux.  Madame  de  Ram- 
bouillet luy  manda,  il  y. a  trois  ou  quatre  ans, 
qu'il  fist  tout  préparer,  et  qu'il  auroit  bientost 
compagnie.  Il  crut  que  toute  la  Cçur  y  iroit; 
et  quand  il  ne  vit  que  M.  et  Madame  de 
Montauzier  et  Mademoiselle  de  Rambouillet  : 
«Quoy!  »  leur  dit-il,  «  il  n'y  a  que  vous ,  et 
«  j'avois  pris  tant  de  peine  !  une  autre  fois  je 
«  ne  croiray  pas  si  de  léger*.  » 


1 .  Il  racontoit  un  jour  la  comédie  d'Euridice  que  le 
Cardinal  aToit  fait  jouer  en  musique,  et  il  disoit  k  une 
femme  de  chambre  :  c  Vous  voyez  l'Enfer,  et  là  vous 
t  voyez  venir  Plutarque.  —  Pi  marque  ?  »  reprit  cette 
fille;  «  ne  seroit-ce  point  Pluton?  —  Plulon  ou  Plu- 
«  tarque,  »  dit   M»  Claude,  «r  qu'importe!  » 
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SIL1CS1B. 


Un  escuyer  de  M,  de  Rambouillet,  ou  plu- 
tost  un  quinola  (car  c'estoit  un  homme  qui  le 
menoit),  nommé  Silesie ,  estoit  une  espèce  de 
fou  sérieux,  qui  ne  trouvoit  aucune  difficulté 
à  l'Apocalypse ,  et  forgeoit  les  plus  belles  ety- 
mologies  du  monde.  Entre  autres,  il  disoit  que 
fautueil  vient  de  ce  qu'estant  assis  les  uns  au- 
près des  autres,  Vœil  faut^  et  ne  peut  plus  voir 
de  costé,  à  cause  de  celuy  qiri  est  assis  auprès 
de  vous.  II  logeoit  proche  de  iTiostel  de  Ram- 
bouillet, avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Un  ma- 
tin, tous  ceux  qui  habitoient  dans  la  mesme 
maison  vinrent  se  plaindre  à  M.  de  Rambouil- 
let, disant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  dor- 
mir avec  cet  homme.  C'estoit  en  esté,  les  puces 
Tincommodoient ,  il  en  prenoit  à  tastons,  et 
comme  si  ses  ongles  n'eussent  pas  suffy  pour 
les  punir  dignement,  il  s'en  alloit  par  l'escalier, 
et  avec  un  gros  marteau  il  frappoit  sur  les 
marches,  croyant  frapper  sur  les  puces  qu'il  y 
avoit  mises.  Sur  ce  mesme  degré,  pour  estre 
puny  où  il  avoit  fait  l'offense,  il  prit  la  peine 
de  se  rompre  le  cou  quelques  jours  après. 


ALDIMARI. 


Il  y  a  eu  un  secrétaire ,  nommé  Âldimari, 
qui  n'estoit  pas  plus  sage  qu^un  autre  ;  il  faisoit 
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les  plus  ridicules  vers  du  monde ,  et  a  esté  si 
sot  que  de  les  faire  imprimer.  Il  disoit,  sur  la 
mort  du  grand-prieur  de  La  Porte,  que  les 
anges,  pour  le  recevoir  quand  il  fit  son  entrée 
eu  paradis,  avoient  pris  des  manches  de  ve-^ 
lours  blanc  à  gros  bouillons, 

DUPOIS. 

Il  ne  faut  pas  oublier  nn  nommé  Dubois,  à 
qui  M.  de  Rambouillet  avoit  fait  apprendre  le 
mestier  de  brodeur.  Il  se  fit  capucin,  puis  por- 
tier de  comédiens,  et  enfin  revint  à  son  pre- 
mier mestier.  Au  bout  de  dix  ans ,  il  s'avisa 
un  matin  d'aller  voir  la  Marquise  et  luy  dit  : 
«  Madame,  je  suis  ravy  quand  je  vous  voy, 
«  comme  l'illustre  Bassa  *  quand  il  voyoit  son 
«  empereur  ;  je  ne  sçavois  comment  faire  pour 
«  avoir  cet  honneur  ;  hier  je  passois  devant 
«  vostre  logis ,  j'y  \is  bien  des  carrosses  dans 
«  la  cour ,  cela  me  donna  courage  :  enfin  me 
«  voylà,  et  pour  refaire  connoissance ,  je  vous 
«  apporte  une  manche  de  la  casaque  du  Roy.  » 

Je  ne  sçaurois  finir  le  chapitre  des  domes- 
tiques de  l'hostel  de  Rambouillet,  sans  dire 
que  personne 'ne  fut  plus  aimé  de  ses  gens  ny 
des  gens  de  ses  amys,  que  Madame  de  Ram- 
bouillet.  Il    y   a    deux  ans    ou    environ  que 

\ .  Bomnn  de  Mademoiselle  de  Scudery. 
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M.  Patru  m'en  rapporta  un  exemple  illustre. 
Il  souppoit  à  Thostel  de  Nemours,  avec  l'abbé 
de  Saint-Spire  qui  est  à  M.  de  Nemours,  alors 
M.  de  Reims.  Cet  abbé  va  souvent  à  Thostel 
de  Rambouillet;  ils  parlèrent  fort  de  la  Mar- 
quise. Un  sommelier,  nommé  Audry,  qui  es- 
toit  là,  voyant  que  M.  Patru  estoit  aussy  des 
amys  de  Madame  de  Rambouillet,  se  vient 
jetter  à  ses  piez,  en  lui  disant  :  «  Monsieur, 
«  que  je  vous  adore  !  j'ay  esté  douze  ans  à 
«  M.  de  Montauzier;  puisque  vous  estes  des 
«  amys  de  la  grande  Marquise,  personne  de 
«  tout  le  soir  ne  vous  donnera  à  boire  que 
«  moy.  » 


i^5.    VAUGELAS. 

{^Claude  Favre^   sieur  de   Vaugelas  et  baron  de   Peroges, 
né  à  Chnmbery,  vers  1585,  mort  en  février  1650.) 

^  E  n'ay  pas  grand  chose  à  adjouster  à 
\  ce  que  dit  l'histoire  de  T Académie. 
M.  de  Vaugelas  alla  une  fois  chez 
M.  de  La  Vieuville,  surintendant  des 
Finances  pour  la  première  fois,  pour  tascher 
d'estre  payé  de  sa  pension.  La  Vieuville  luy 
dit,  de  si  loing  qu'il  l'aperceût  :  «  Allez  chez 
^  un  teL  »  li  y  va,  cet  homme  n'avoit  pas  oùy 
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parler  de  luy;  il  retourne.  La Vieuville  luy  dit  : 
«  Allez  chez  Bardin.  »  Bardin  n'en  sçavoit  pas 
plus  que  Tautre.  A  la  troisiesme  fois,  La  Vieu- 
ville luy  dit  :  «  Allez  chez  le  trésorier  de  TEs- 
«  pargne  qui  est  en  exercice,  il  y  a  arrest  pour 
«  cela.  —  Monsieur,  »  respond  Vaugelas,  «  il 
«  ne  faut  point  d'arrest  pour  cela,  c'est  une 
«<  pension.  —  Allez  seulement,  »  dit  La  Vieu- 
ville. Il  se  trouva  qu'il  le  prenoit  pour  l'agent 
du  roy  de  Bohême  à  qui,  en  ce  temps-là,  on  fit 
toucher  trente-cinq  mille  livres. 

Toute  sa  vie,  le  pauvre  M.  de  Vaugelas,  qui 
estoit  crédule,  a  donné  des  avis  assez  saugrenus. 
Une  fois  on  luy  persuada  qu'il  y  auroit  un  grand 
profit  à  nourrir  des  anguilles  dans  un  estang; 
il  en  vouloit  demander  le  don  au  Roy.  Il  venoit 
tous  les  jours  débiter  à  Fhostel  de  Rambouillet 
des  nouvelles  où  il  n'y  avoit  aucune  apparence, 
et  il  croyoit  quasy  tout  ce  qu'il  entendoitdire. 

Madame  de  Carignan,  qui  le  cohnoissoit,  le 
voulut  avoir  pour  gouverneur  de  ses  enfans, 
dont  l'aisné,  qui  est  mort  à  cette  heure,  estoit 
sourd  et  muet,  et  l'autre  bègue,  de  telle  sorte 
qu'il  n'a  pas  la  voix  articulée  ;  pour  le  troisiesme, 
aujourd'huy  M.  le  Comte  de  Soissons,  il  par- 
loit  ;  mais  sa  mère  ne  vouloit  pas  qu'il  parlast, 
mais  bien  les  autres.  Alors  il  portoit  la  soutane. 
Elle  les  faisoit  mener  en  visite;  ils  estoient  tous 
deux  comme  des  idoles.  •  Quelle  destinée,  » 
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disoit  Madame  de  Rambouillet,  «  pom*  un 
«  homme  qui  parle  si  bien  et  qui  peut  si  bien 
«  apprendre  à  bien  parler,  d'estre  gouverneur 
«  de  sourds  et  de  muets  !  »  Un  Gatelan  trouva 
Tinveution  de  faire  entendre  Taisné  et  de  luy 
faire  escrire  aussy  en  italien  passablement.  Il 
luy  faisoit  dire  quelques  paroles.  Dans  son  ope- 
ration  il  ne  vouloit  point  de  tesmoins.  On  croit 
qu'en  luy  mettant  les  doits  soit  aux  costez  soit 
au  gosier  deçà  et  delà,  et  les  genoux  sur  Fes- 
tomac,  il  luy  faisoit  prononcer  certaines  lettres 
et  les  assembler  pour  demander  les  choses  les 
plus  nécessaires  ;  l'enfant  sortoit  tout  en  eau 
d'entre  ses  mains.  Madame  de  Garignan  fut  si 
folle  que  de  chasser  cet  homme  ;  elle  disoit  qu'il 
estoit  espion  du  roy  d'Espagne  auprès  d'elle. 
Peut*estre  eust-il  appris  à  parler  à  celuy  qui 
bégaye  tant*. 

Elle  vouloit  qu'on  donnast  Mademoiselle  d'A- 
lais,  aujourd'huy  Madame  de  Joyeuse,  au  Prince 
Eugène  sans  le  déclarer  héritier.  C'est  elle  qui 
a  fait  mourir  ce  pauvre  M.  de  Vaugelas,  à  force 
de  le  tourmenter  et  de  l'obliger  à  se  tenir  de* 
bout  et  descouvert. 


1.  Il  escrit  en  italien,  et  a  fort  bien  réglé  sa  maison. 
Il  est  amoureux,  et  sa  maistresse  Tentend  au  mouvement 
de  ses  lèvres.  —  Elle  disoit  que  Taisné  parloit  comme 
elle;  or  elle  parloit  comme  quatre  ;  mais  elle  mentoit^^r 
h  gola. 
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146.    "^    CODKAU,    EVESQUE   DE    VENGE. 

(Jnfome  Godeau^  évéque  de  Vence^  de  V Académie  franco'ise^ 
né  vers  160o,  mort  en  1672.) 

'  ONsiEUR  Gorleau,  qu'on  a  appelle  long- 
temps M.  deGrasse,  et  qu'on  appelle 
i  aujourd'huy  M.  deVence,  est  d'une 
bonne  famille  de  Dreux.  Il  aeu  trente 
mille  escus  de  partage.  Il  a  tousjours  esté  fort 
esveillë,  et  sa  belle  humeur  et  son  esprit  ont 
servy  à  le  faire  passer  partout  ;  car  pour  sa  per- 
sonne c'est  une  des  plus  contemptibles  qu'on 
puisse  trouver  ;  il  est  extraordinairement  petit 
et  extraordinairement  laid. 

Quand  il  estoit  en  philosophie^  tous  les  Alle- 
mans  de  sa  pension  ne  pouvoient  vivre"  sans 
luy;  il  chantoit,  il  rimoit,  il  beuvoit,  et  avoit 
tousjours  le  mot  pour  rire.  Il  estoit  fort  enclin 
à  Tamour,  et  comme  il  estoit  naturellement  vo- 
lage, il  a  aimé  en  plusieurs  lieux.  Il  fiit  pour- 
tant assez  constant  pour  Mademoiselle  de  Saint- 
Yon  ;  c'estoit  une  fille  de  bon  lieu  et  bien  faitte, 
mais  pauvre.  Elle  vouloit  l'engager;  elle  se 
laissoit  baiser  ;  mais  quelquefois  elle  estoit  con- 
trainte de  sortir,  à  cause  des  saillies  et  des  fu- 
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reurs  amoureuses  qui  prenoient  à  notre  petit 
amant. 

M.  Conrart,  son  parent,  et  quelques-uns  de 
ses  amys,  Tavoient  comme  retiré  de  cette  amou- 
rette, quand  les  frères  de  la  demoiselle  firent 
une  partie  de  promenade  où  on  tes  mit  tous 
deux  à  la  portière,  et  il  se  renflamma  plus  que 
devant.  Conrart  dit  qu'une  fois,  comme  il  es- 
toit  chez  cette  fille  avec  son  parent,  tout  d'un 
coup,  pour  faire  la  jeunette,  elle  va  dire  :  «  Ah  ! 
«  que  je  suis  affligée  !  maman  m*a  avertie  que 
«  j'ay  vingt  et  un  ans,  il  faudra  que  je  jeu  sue 
«  désormais.  »  Notez  qu'elle  avoit  fait  bien  des 
péchez,  si  on  offense  Dieu  en  ne  jeusnant  pas 
dez  qu'on  a  vingt  et  un  ans.  Enfin  Godeau  se 
guérit  de  son  amour.  En  ce  temps-là,  il  eut  en-^ 
trée  à  Thostel  de  Rambouillet  :  j'ay  dit  ailleurs 
par  qui  il  fut  introduit.  On  voit  par  les  lettres 
de  Voiture  le  cas  qu'en  faisoient  Madame  et 
Mademoiselle  de  Rambouillet  et  toute  leur  so- 
ciété, et  comme  Voiture  en  eut  de  la  jalousie. 

Peu  à  peu  il  se  mit  à  travailler  aux  choses 
spirituelles,  et  il  falloit  qu'il  y  fust  bien  né,  car 
je  trouve  qu'il  a  fait  toute  autre  chose  pour  le 
Créateur  que  pour  les  créatures.  Le  Benedicite 
le  mit  en  grande  réputation  auprès  du  cardinal 
de  La  Valette,  et  ensuitte  tiuprès  du  cardinal 
de  Richelieu,  pour  qui  il  fit  après  cette  ode  que 
Costar  a  censurée.    Ses  ouvrages  plaisoient  si 
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fort  à  Son'Eminence,  qu'on  disoit  chez  luy, 
pour  dire,  voilà  qui  est  admirable  :  «  Quand 
«  Godeau  Fauroit  fait ,  il  ne  seroit  pas 
«  mieux.   » 

L'eveschéde  Grasse,  en  Provence,  ayant  va- 
qué, il  le  demanda.  Le  Cardinal  ne  vouloit 
point  trop  qu'il  le  prist,  c'estoit  trop  peu  de 
chose;  il  ne  vaut  que  quatre  mille  livres.  Il  y 
joignit  Vence  de  six  mille  livres,  dez  qu'il  le 
"  put,  avec  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
Cahors.  M.  Godeau  négligea  de  faire  faire  l'u- 
nion quand  il  le  pouvoit,  c'est-à-dire  du  vivant 
du  Cardinal,  car  c'est  un  des  hommes  du  monde 
le  plus  diverty  et  qui  pense  le  moins  aux  choses. 
Depuis,  la  communauté  de  Vence  s'y  est  oppo- 
sée, etles  Jésuites  luy  ont  fait  tout  du  pis  qu'ils 
ont  pu,  enragez  de  ce  que  l'assemblée  du  Clergé 
l'avoit  nommé  pour  faire  l'éloge  de  Petrus  Au- 
relias.  C'est  un  livre  de  l'abbé  de  Saint-Cyran. 
Cela  alla  jusqu'à  faire  un  libelle  contre  luy,  où 
sa  mine  et  sa  petitesse  estoient  ce  qu'on  luy  re- 
prochoit  le  plus.  Il  fut  assez  sage  pour  ne  point 
respondre.  Enfin  il  a  fallu  traitter  de  Grasse  et 
garder  Vence.  ^ 

C'est  un  homme  sans  façon,  bon  amy,  mais 
un  peu  trop  brusque  quelquefois.  Il  avoit  fait 
beaucoup  de  vers  d'amour  :  un  jour  il  les  de- 
manda à  Conrart,  à  qui  il  les  avoit  tous  donnez, 
et  les  brusla.  Il  s'en  est  pourtant  sauvé  quel- 
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ques-uns  de  galanterie  à  Thostel  do  Rambouil- 
let et  entre  les  mains  de  M.  de  Moatauûer  ; 
mais  ils  ne  valent  pas  ses  vers  chrestîens;  j^en<» 
tens  ceux  qu^il  a  faits  il  y  a  quelques  années^ 
car  depuis  quelque  temps  tout  ce  qu'il  fait  est 
fort  médiocre  :  vous  diriez  qu  il  a  tousjours  esté 
condamné  à  faire  un  ouvrage  en  tant  de  temps. 
Pour  un  jour  il  fit  trois  cens  vers,  en  stances  de 
dix;  le  moyen  que  cela  soit  bien!  Il  a  du  génie, 
mais  il  n'a  ny  assez  de  scavoir  ny  assez  de  force. 
Pour  subsister  à  Paris,  il  a  travaillé  à  des  tra- 
ductions, à  des  vies,  à  une  histoire  ecclésiasti- 
que ;  tout  cela  sent  Thomme  qui  ne  pense  pas 
à  la  gloire,  ou  qui  n'y  pense  pas  de  la  bonne 
sorte.  Les  bulles  des  deux  eveschés,  son  peu 
d'économie  et  autres  choses  Font  réduit  à  cela. 
Il  a  fait  des  prières  pour  toutes  sortes  de  con- 
ditions; il  y  en  a  une  dont  le  titre  est  :  Prière 
pour  un  procureur  et  en  un  besoing  pour  un 
yéçocat.  Il  a  fait  imprimer  aussy  des  instructions 
aux  curez  de  son  diocèse. 

On  trouve  que  M.  de  Vence  se  gaste  en  prose 
comme  en  poésie  ;  tout  ce  qu'il  fait  est  fait  à  la 
haste,  et  je  trouvç  qu'il  commence  à  se  relas- 
cher  sur  la  morale.  Volontiers  il  prendroit  un 
meilleur  evesché  quand  il  faudroit  pour  cela 
faire  Teloge  du  Cardinal  ;  en  voicy  une  preuve. 
•Ayant  fait  Toraison  fimebre  du  feu  premier 
président  deBellievre,  par  une  bassesse  ridicule, 
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il  l'envoya  à  M.  de  Grignon  *,  avant  que  de  la 
prononcer.  Cetimbecille  de  Grignon  y  corrigea 
un  endroit.  Il  y  avoit  :  La  science^  dit  Plu- 
tarque.  «  Cela  ne  sonne  pas  bien,  »  disoit  cet 
apedefte*,  «  il  faudroit  mettre  :  La  science:^  au 
tt  dire  de  Phitarque,  — Vous  avez  raison,  » 
luy  dit  le  petit  Boileau,  qui  estoit  présent,  «  et 
«  il  seroit  bon  de  le  corriger  :  M.  de  Vence  vous 
«  en  auroit  obligation.  — Vous  m'en  avisez  ?  » 
reprit-il  ;  et  sur  l'heure  il  envoyé  quérir  une 
plume,  et  le  corrige.  Boileau,  qui  ne  pouvoit 
quasy  se  tenir  de  rire,  courut  viste  le  conter  à 
M.  de  Vence. 

1.  Aujourd'huy  M.  de  Bellievre. 

2.  Voy.  Ménage. 
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i47. 


GOMBAUD . 


(Jean-Ogier  de  Gombaudy  de  V Académie  franeoUe^ 
né  vers  1570,  mort  en  1666.) 

[OMBAUB  est  de  Saint- Just,  auprès  de 
Broiiage,  d'houneste  naissance,  mais 

I  cadet  d'un  quatriesme  mariage  * .  "Son 
père*,  quoyque.de  la  Religion,  eut 
la  foiblesse,  se  voyant  chargé  d^enfans,  de  con- 
sentir que  cetuy-cy  fust  instruit  dans  la  religion 
catholique,  à  Bordeaux,  afin  de  le  faire  d'é- 
glise. Il  m'a  dit,  car  il  est  huguenot  à  brusler, 
qujj  naturellement  il  avoit  de  F  aversion  pour  la 
religion  catholique,  et  que  dez  seize  ans  il  cessa 
de  luy-mesme  d'aller  à  la  Messe  et  revint  à 
nous,  sans  pourtant  faire  d'abjuration  ny  de 
reconnoissance  ;  car  il  ne  pretendoit  pas  nous 
avoir  quittez,  et  choisissoit  plutost  une  religion 
qu'il  n'en  changeoit. 

Il  vint  à  Paris  qu'il  estoit  encore  fort  jeune  ; 

1 .  Mots  biffés  :  Et  par  conséquent  ayec  peu  ou  point 
de  bien. 

2.  Le  pere  vivoit  de  se»  rentes,  et  il  en  yîvoit  si  bien 
qu'il  les  mangeoit.  Il  nefaisoitque  chasser  et  faire  bonne 
chère  ;  enfin  il  s'acheva  de  ruiner  en  procez.  D'ailleurs,  ce 
garçon  fut  maltraitté-par  ses  cohéritiers,  et  faute  d'aroir 
de  quoy  poursuivre,  il  nVn  eut  jamais  aucune  raison. 
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il  fit  d'abord  connoissance  avec  le  Marquis 
d'Uxelles,  le  rousseau.  Cet  homme  a\oit  assez 
d^habitudes,  et  ne  pouvant  bien  faire  les  lettres 
dont  il  avoit  besoin  dans  les  desseins  de  ma- 
riage ou  de  gala^nterie  qu'il  pouvoit  avoir,  il  se 
servoit  de  Gombaud  pour  cela,  et  luy  entre- 
tenoit  un  cheval  et  un  laquais. 

Il  fit  assez  de  vers  pour  Henry  IV«,  qu'il  n'a 
jamais  monstrez.  Il  dit  que  le  Roy  luy  donnoit 
pension.  La  Reyne-mere  estant  régente,  elle 
le  regarda  fort,  à  ce  qu'il  dit,  au  sacre  du  feu 
Roy,  où  il  estoit  avec  son  rousseau.  Mademoi- 
selle Catherine,  femme  de  chambre  de  la 
Reyne,  eut  ordre  de  sçavoir  de  M.  d'Uxelles 
qui  il  estoit.  Catherine  prit  un  autre  rousseau 
pour  M.  d'Uxelles,  et  alla  dire  à  la  Reyne  : 
«  Il  dit  qu'il  ne  le  connoist  point.  —  Celagpe 
«  se  peut,  y»  respondit  la  Reyne,  «  vous  avez 
«  pris  un  rousseau  pour  Tautre.  »  Enfin,  elle 
en  parla  elle-mesme  à  M.  d'Uxelles,  et  voulut 
voir  des  ouvrages  de  nostre  homme. 

A  quelques  temps  de  là,  Uxelles  avertit 
Gombaud  qu'on  alloit  faire  Testât  de  la  maison 
du  Roy,  et  que  c'estoit  la  Reyne  elle-mesme 
qui  le  faisoit.  «  Si  cela  est,  »  dit  Gombaud, 
«  je  ne  m'en  veux  point  inquietler,  il  en  arri- 
«  vera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  »  Il  y  fut  mis 
pour  douze  cens  escus.  Uxelles  le  luy  vint  dire, 
et  adjousta  ces  mots  :  «  Vous  aviez  raison  de 
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«  ne  vous  pas  tourmenter,  la  Reyne  a  assez  de 
«  soing  de  vous  ;  je  voudrois  estre  aussy  bien 
«  avec  elle.  »  La  Reyne  le  cherchoit  partout 
des  yeux.  La  Princesse  de  Conty  luy  dit  qu'il 
estoit  vray  que  la  Reyne  avoit  de  l'affection 
pour  luy*. 

Un  jour  il  entra  dans  sa  chambre  ;  elle  estoit 
couchée  sur  son  lict,  la  Juppé  relevée;  on  luy 
pouvoît  voir  les  cuisses  ;  car  le  lict  n'estoit  que 
de  lacis.  «  Ah!  »  dit-elle,  «  où  allez-vous?  »  Il 
nie  d'en  avoir  jamais  esté  artoureux  ;  mais  bien 
d'une  autre  personne  de  grande  qualité  qu'il 
appelle  aussy  Filis  dans  ses  poésies  ;  Tune  est 
la  grande  et  l'autre  la  petite.  Il  accuse  Made- 
moiselle Catherine  du  peu  d'avancement  qu'il 
a  eu;  car  il  est  persuadé  que  la  Reyne  en  te- 
nm} ,  Catherine  estoit  une  brutale  ;  cependant 
elle  gouvernoit  les  amours  de  la  Reyne.  Elle 
disoit  tout  de  travers;  par  exemple,  â  un  ballet 
où  l'on  n'entroit  que  par  billets,  Uxelles  dit  à 
Combaud  :  «  J'en  ay  deux,  j'en  destine  un  à 
tt  un  tel,  en  Cas  que  vous  en  puissiez  avoir 
«  d'ailleurs;  sinon  ce  sera  pour  vous.  »  Gom- 


i.  Mois  biffes  :  Persuadé  dVslre  bien  dans  l'esprilde 
\û.  tleyne,  il  ne  se  hasarda  jamais  de  faire  quelque  dé- 
monstration d'estre  s<mi  adorat-eur. 

2.  Et  que  Catherine  luy  avoit  aVoué  cjue  la  Heine  ne 
l'avoit  jainais  vcû  sans  esmotion,  parce  qu'il  resseiuhloit 
à  un  homme  quN'lle  avoit  aimé  à  Florence. 
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baiid  va  à  Mademoiselle  Catherine ,  et  luy  dit 
en  parlant  de  cela  :  «  Ce  n'est  pas,  Mademoî- 
«  selle,  que  j'espère  voir  le  ballet;  ce  n'est  pas 
«  que  je  demande  autrement  un  billet.  »  Elle 
crut  qu'il  n'en  demandoit  point  (bien  d'autres 
peut-estre  Tauroyent  cru)  ;  il  falloit  parler  fran- 
çoîs,  et  luy  dire  qu'elle  prjst  la  peine  de  dire  à 
la  Rcyne  qu'il  n'avoit  point  de  billet  ;  la  Reyne 
luy  en  envoya  un  tout  aussytost. 

En  une  rencontre  de  voyage,  il  luy  dit  qu'il 
ne  pouvoit  suivre  sans  argent.  La  Reyrie  luy 
dit  :  «  Alle^  chez  le  Trésorier  luy  dire  de  ma 
«  part  que  j'entens  que  vous  soyez  payé.  »  Le 
Trezorier  dit  :  «  Monsieur,  tout  le  monde  dit 
«  de  mesme.  Je  demanderay  ce  soir  à  la  Reyne 
«  ce  qu'elle  yeut  que  je  fasse;  venez  demain 
«  matin.  »  Il  y  alla  :  «  Elle  en  a  marqué 
«  deux,  »  dit  le  Trezorier,  «  vous  en  estes 
«  l'un.  »  Il  fut  payé.  Il  dit  que  cela  dura  dix-* 
huit  mois,  et  que  s*il  eust  eu  des  amys,  on  ne 
Iqy  eust  rien  refusé  :  mak  que^  depuis,  la  Re-> 
ligion  luy  nuisit. 

Il  Gx  YEndpHlon  durant  qu'il  estoit  le  mieux. 
Ce  livre  fit  un  furieux  bruit.  On  disoit  que  la 
Liine  c'estôît  la  Reyne-mere  ;  et  effectivement, 
dans  les  tailles-douces,  c'est  la  Rcyne-mefe^ 
avec  un  croissant  sur  la  teste.  On  disoit  que 
cette  Iris,  qui  apparoist  à  Endymion  au  bout 
d'un  bois,  c' estoit  Mademoiselle  Catherine.  La 
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Reyne  tesmoigna  de  1q  touIoît  entendre  lire, 
car  il  avoit  beaucoup  de  réputation,  et  effecti- 
vement c'est  un  beau  songe.  Pour  Iny,  il  y 
entend  cent  mystères  que  les  autres  ne  com- 
prennent pas,  car  il  dit  que  c*est  une  image  de 
la  vie  de  la  Cour,  et  que  qui  le  lira  avec  cet 
esprit  y  trouvera  beaucoup  plus  de  satîsfacdon  * . 
11  en  avoit  tant  fait  de  lectures  avant  que  de  le 
faire  imprimer',  que  M.  de  Candale,  quand  ce 
livre  fut  mis  en  lumière,  dit  que  la  deuxième 
édition  ne  valoitpas  la  première;  car  il  lit  bien 
et  fait  bien  valoir  ce  qu'il  lit. 

Dez  que  Gombaud  crut  que  la  Reyne  luy 
Youloit  faire  cet  honneur,  il  alla  trouver  Ma- 
dame de  Rambouillet,  qui  a  tousjours  esté  de 
ses  amies,  et  la  pria  de  luy  vouloir  dire  son 
avis  sur  la  manière  dont  il  s'y  devoit  prendre  : 
«  Madame,  »  luy  dit-il,  «  pi-enez  que  vous 
«  soyez  la  Reyne,  et  j'entreray  avec  mon  livre.  » 

1 .  En  ce  temps-là  un  garçon  de  Blois,  nommé  da  Yî- 
▼ier,  aToit  fait  une  comédie  en  Tcrs  où  il  y  avoit  tons  les 
idiomes  de  FVance  ;  le  Gascon,  qui  estoit,  comme  vous 
pouyez  penser,  un  rapitan,  disoit  qu^il  est  oit  aimé  de 
toutes  les  belles  ;  et  parlant  des  déesses,  il  dit  de  la 
Lune  : 

Mais  elle  loge  un  peu  bien  haut; 
Et  pois  je  la  laisse  à  Gombaud. 

2.  Il  lut  deux  jours  de  suitte  VEnJjrmion  à  une  compa- 
gnie où  il  y  avoit  une  femme  qui,  après  que  cela  fut  foit, 
luy  dit  :  a  Mais,  Monsieur,  je  ne  vois  point  cette  Yon 
c  de  qui  on  m'avoit  parlé.  » 
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En  disant  cela,  il  va  dans  rantichambre  ;  Ma- 
dame de  Rambouillet  se  mordoit  les  lèvres  de 
peur  de  rire.  Il  r'entre  un  peu  apr-ès  avec  des 
grimaces  les  plus  plaisantes  du  monde,  et  à  tout 
bout  de  champ  il  luy  demandoit  :  «  Cela  sera- 
«  t-il  bien  ainsy? —  Ouy,  Monsieur,  fort  bien.  » 
Il  s'approche  et  commence  à  lire.  «  Madame, 
«  trouvez-vous  ce  ton-là  comme  il  faut?  N'est- 
«  il  point  trop  haut?  est-il  assez  respectueux?  » 
Et  luy  demandoit  comme  cela  sur  toutes  choses. 
Elle  dit  qu'elle  n'a  jamais  mieux  passé  son 
temps  en  sa  vie  ;  mais  que,  pour  avoir  un  plaisir 
parfait,  il  eust  fallu  que  quelqu'un  les*  eust 
veûs,  et  qu'elle  Teust  sceû.  Cependant  je  ne 
sçay  pas  par  quelle  aventure  tout  ce  soing  fut 
inutile,  car  il  dit  qu'il  n'a  jamais  lu  Endjmion 
à  la  Reyne-mere  * . 

Je  ne  sçay  si  Madame  de  La  Moussaye,  sœur 
du  feu  Comte  de  La  Suze,  et  mère  de  La  Mous- 

\.  Il  luy  dédia  \  Amaranthe^  et  la  luy  envoya,  g  Ah  !  » 
dit-elle ,  o:  je  sçavois  bien  que  celny-là  ne  m'oublieroit 
a  pas.» 

Madame  de  Rambouillet  luy  fit  un  soir  une  malice  à 
propos  de  cette  pièce  :  elle  luy  manda  qu'elle  Tiroit  pren- 
dre pour  le  mener  souper  en  ville.  Elle  le  mena  chez 
Madame  de  Clermont,  et  après  souper,  on  le  conduisit 
dans  une  salle  où  des  petits  enfans  jouoient  VJma- 
ranthe.  Il  pensa  mourir  ;  car  il  n'y  a  point  d'homme  si 
délicat  sur  ces  sortes  de  choses,  et  il  vérifia  bien  le  pro- 
verbe qui  dit  :  //  enrage  comme  un  poêle  dont  on  récite  mal 
les  vers. 

Il  26 
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saye,  le  petit-maistre,  estoit  cette  petite  Filîs, 
mais  on  croit  qu'il  a  eu  de  grandes  privautez 
avec  elle,  car  il  a  tousjours  affecté  d  en  vouloir 
à  des  dames  de  qualité,  et  me  faisoit  excuse, 
une  fois,  de  ce  que  dans  ses  poésies  il  y  avoil 
des  vers  pour  une  paysanne.  «  Mais,  >»  disoit-il, 
^  c'estoit  la  fille  d'un  riche  fermier  de  Xain- 
«  tonge,  et  elle  avoit  plus  de  dix  mille  escus 
«  en  mariage.  » 

Cette  pension  de  douze  cens  escus,  dont  il 
a  esté  parlé  cy-dessus,  ne  luy  fut  pas  tousjours 
continuée;  dez  le  temps  de  la  Reyne-mere 
mesfhe,  on  luy  en  retrancha  quelque  chpse, 
nonobstant  la  ressemblance  avec  cet  amant 
florentin.  Après  Tesloignement  de  la  Reyne,  il 
eut  huict  cens  escus  du  feu  Roy  ;  mais,  quand 
la  guerre  fut  déclarée,  on  ne  paya  plus  de  pen- 
sions poétiques.  Il  estoit  dans  une  nécessité 
exlresme,  et  n'en  tesmoignoit  rien.  Par  cou- 
rage mesme,  il  estoit  habillé  à  son  ordinaire, 
cai-  de  tous  les  auteurs,  c'est  quasy  le  mieux 
vestu  *,  quand  M.  Chapelain  luy  fit  avouer  qu'il 
ne  sçavQÎt  plus  de  quel  bois  faire  flesches,  et 

U  U  e&t  grand  «t  droit,  et  a  assez  de  cbeyeux.  Qooy- 
%tte  vîeux^  il  a  encore  bonne  nine.  Il  est  vray  qu'estant 
un  pen  ridé,  il  a  .tort  de  ne  poiter  qu*wa  £let  de  hatvbe  ; 
cela  est  cause  que  dans  la  comédie  des  jicademUles  il 
y  a  : 

Gombaudy  pour  uu  chastré,  lie  manque  pas  de  fen. 
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par  le  moyen  de  Boisrobert  hiy  fit  reslaWir  lai 
moitié  de  sa  pension,  c  est-à-dire  qaatre  cens 
escos.  Ije  Chancellier,  pour  qoi  il  avoit  fait 
quelque  chose,  luy  en  donna  deux  cens 
sur  le  Sceau.  Il  voulut  absolument  que  cette 
pension  de  quatre  cens  escus  fust  sur  Tes- 
tât du  Roy;  quoyqu'il  eust  esté  bien  mieux 
payé  du  Cardinal  ;  pour  celle  sur  le  Sceau , 
il  la  tenôit  pour  deniers  royaux;  il  disoit 
pour  ses  raisons  qu'il  ne  receyoit  que  de  son 
pînce. 

Gomme  Boisrobert  travailloil  à  cette  affaire, 
il  monstra  des  vers  de  sa  façon  à  Gombaud, 
qui,  tousjours  tout  d'une  pièce,  luy  choqua 
tout  ce  qui  ne  luy  semblait  pas  bon,  sans  avoir 
esgard  au  temps.  Boisrobert,  instruit  deThu- 
meur  du  personnage,  prit  cela  comme  il  falloit, 
et  en  un  endroit  où  Gombaud  disoit  :  Je  ny 
suis  pas  accoustumé  (c'est  une  de  ses  façons 
de  parler)  :  «  Hé!  mon  cher  monsieur,  »  luy 
dit  Boisrobert  en  se  mettant  quasy  à  genoux, 
«  je  vous  prie,  acconstumez-vous-y,  pour  Ta- 
«  mour  de  moy  !  » 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Gombaud  fit  le 
panégyrique  du  cardinal  de  Richelieu  et  l'ode 
au  Chanceilier,  qui  n'estoit  alors  que  garde- 
des-sceaux.  Dans  le  Panégyrique  il  y  a  de  beaux 
vers;  mais  le  corps  n'en  est  pas  bon.  Pour  l'Ode, 
elle  est  fort  obscure  :  on  la  censura  un  peu  à 
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r Académie  quand  il  la  monstra^.  Luy  qui  met 
tousjours  les  choses  au  pis,  dit  tout  franc  que 
c'estoit  envie,  et  que  M.  le  Cardinal  leur  fit  dire 
que  cela  n^estoit  pas  bien  de  tesmoigner  ainsy 
de  l'aigreur,  et  qu'il  falloit  reprendre  avec  un 
esprit  de  douceur  et  de  charité. 

Il  croit  tousjours  qu'il  a  mille  ennemys  qu'il 
n'a  point.  Il  m'a  dit  que,  de  rage  de  ce  que 
YEndymion  rëussissoit,  un  homme  Tavoit  jette 
dans  le  feu.  Son  caractère  est  l'obscurité,  et 
cependant  il  croit  estre  l'homme  du  monde  le 
plus  clair.  Il  fut  si  testu,  qu'il  ne  voulut  jamais 
oster  du  commencement  de  ses  poésies  un 
sonnet  que  l'on  n'entend  pas,  et  qui  n'a  pas 
servy  au  débit  de  son  livre;  il  l'entendoit  luy. 
«  Et  puis,  »  disoit-il,  «  je  l'ay  fait  pour  estre  à 
»<  la  teste*.  » 

Ses  vers,  pour  l'ordinaire,  ne  vont  point  au 
cœur;  ils  ne  sont  point  naturels  :  puis  il  y  a 
grand  nombre  de  sonnets,  et  pour  bien  rimer 

\ .  On  dit  qu'il  prit  cela  de  travers,  et  quand  on  luy 
dit  sur  ce  vers  aux  Muses  ; 

Allez  sar  les  bords  du  Cepliise, 

quUl  n'avoit  rien  à  commander  aux  neuf  dsctes  sœurs, 
ce  ne  fut  qye  pour  rire  et  pour  le  faire  donner  dans  le 
panneau. 

2.  Il  y  a  voit  je  ne  sçay  quoy,  comme  une  espèce  d'a- 
vant-propos, qu'il  vouloit  que  M.  d'Anguien  prist  pour 
une  lettre  dedicàtoire,  quoyqa  il  ne  le  nommast  point,  et 
que  cela  ne  luy  fust  point  addressé. 
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il  tire  souvent  les  choses  par  les  cKeveux.  Ses 
vers  de  ballets  et  ses  epigrammes  valent  mieux  ; 
mais  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur  en  vers  et  en 
prose,  ce  sont  ses  ouvrages  chrétiens.  Il  n'y  a 
ny  sel  ny  sauge  à  ses  lettres  imprimées,  qu'il 
croit  estre  autant  de  chefs-d'œuvre. 

Je  croy  que  c'eust  esté  un  grand  persomiage 
s'il  eust  esté  evesque  ;  aussy  M.  de  Vence  luy 
voulut-il  un  jour  transporter  son  evesché.  «  Et 
«  je  suis  asseuré,  »  luy  dit-il,  «  que  je  n'y 
«  perdray  pas.  » 

Ce  qui  l'a  le  plus  rebutté ,  ça  esté  de  voir 
que  ses  Danaïdes  eussent  si  mal  réussy;  elles 
eussent  esté  plus  propres  à  Athènes  qu'à 
Paris*. 

Madame  Cornuel  disoit  en  sortant  :  «  Je  veux 
«  demander  la  moitié  de  mon  argent;  je  n'ay 
«  entendu  tout  au. plus  que  la  moitié  de  la 
«  pièce. » 

C'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire  que  de.  vivre; 
son  petit  volume  à^ Epigrammes  réussit  mieux. 
Il  n'a  jamais  voulu  imprimer  les  Danaïdes^. 

1 .  Le  libraire  le  pensa  faire  enrager  en  luy  disant  : 
a  Pour  vos  DanaideSy  elles  passerout  avec  vos  autres  ou- 
«  vrages.  » 

3.  Le  Cardinal  les  voulut  voir.  Boisrobert  avoitestour- 
diment  donné  rendez-vous  à  Serisay,  qtii  avoit  fait  la 
moitié  d*une  tragi-comédie  qu^il  n'acheva  point,  et  à 
Goinbaud  tout  ensemble,  et  quand  ce  vint  à  liiy,  le  Car- 
dinal estoit  las  d'entendrç  lire. 
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C'est  le  plus  cérémonieux  et  le  plus  mysté- 
rieux des  hommes.  Il  a  descouvert*,  dit- il  ^  le 
secret  de  faire  des  sonnets  facilement,  et  s'il 
Teust  sceù  plus  tost ,  il  en  eust  autant  fait  que 
Pétrarque.  Il  n'a  garde  de  le  dire  ce  secret, 
car  je  croy  qu'il  n'en  a  point;  quand  il  luy 
est  arrivé  de  faii'e  un  sonnet  en  commençant 
par  la  fin,  il  dit  que  c'est  ainsy  qu'il  faut 
faire;  quand,  au  contraire,  il  n'a  fait  la  fin 
qu'après  tout  le  reste,  il  soutient  qu'il  ne  faut 
jamais  commencer  par  la  conclusion.  Il  sçait 
aussy  un  secret  pour  jetler  son  homme  à  bas 
à  la  lutte;  il  en  sçait  un  autre  pour  luy  faire 
sauter  le  poignard  des  mains;  mais  il  ne  le 
vous  dira  pas. 

Il  a  cru  que  M.  Arnaut,  le  mareschal  de 
camp,  luy  a  tousjouis  voulu  un  peu  de  mal 
depuis  qu'aux  champs  il  luy  donna  utie  botte 
en  faisant  des  armes.  Il  s'est  battu ,  dit-il, 
quatre  fois  en  dueP,  et  s' estant  trouvé  à  la 


i .  Madame  de  RamboaîUet  P^ppelloit  le  Beau  Téné- 
breux. 

3.  II  disoit  mesme  qu*il  s*estoil  baUu  deux  fois  en  une 
heure,  et,  parlant  de  cela  avec  plaisir,  il  s*en  yantoit.— 
11  se  piquoit  de  bien  danser  et  de  bien  faire  des  armes  ; 
et  souvent  il  luy  en  arrivé  de  pantalonuer,  et  de  se  met- 
tre en  garde  devant  ses  plus  familiers.  Une  fois  mesme 
il  se  battit  dans  sa  rue  :  c^estoit  contre  un  homme  qui 
Tavoit  querellé  sur  un  logement  qu*ils  preten dolent  tous 
deux  ;  il  luy  dit  :  c  Passez  à  telle  heure  devant  ma  porte, 
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campagne,  en  lieu  où  Ton  couroit  la  bague,  il 
gagna  le  prix  sans  T avoir  jamais  courue.  Il  a 
bien  dansé,  à  ce  qu'il  dit;  pour  moy,  je  ne 
luy  trouve  rien  de  naturel  ;  et  Madame  de 
Rambouillet  dit  que,  quoyqu'il  chante  de  sa 
vieille  cour,  les  gens  n'estoient  point  faits 
comme  luy,  et  qu'il  a  tousjours  esté  unique  en 
son  espèce;  j'entens  aux  habits  près. 

Il  dit  qu'il  nuroit  inventé  la  musique  de  luy- 
mesme,  si  elle  n'avoit  pas  esté  inventée.  En 
effect,  il  a  appris  à  jouer  de  la  mandore,  et  en 
jouoit  admirablement  bien,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ; 
mais  comme  cet  instrument  n'est  plus  guère 
en  usage ,  il  l'a  laissé  là  ;  auparavant  mesme 
il  falloit  bien  des  cérémonies  pour  le  faire 
jouer. 

J'ay  dit  qu'il  estoit  cérémonieux.  Madame 
de  Rambouillet  se  repentit  bien  de  l'avoir 
mené*  en  une  promenade  à  Lisy,  à  Monceaux 
et  ailleurs  ;  car  il  falloit  livrer  bataille  toutes 

«  je  sortiray  avec  une  espée.  »  II  fît  lascher  le  pié  à  l'au- 
tre ,  et  ils  (les  voisins)  disoient  :  «  Quoy  !  cet  homme 
«  qui  choisit  les  pavez,  qui  marche  si  proprement,  il 
«  poussoit  l'autre  dans  les  boues  et  ne  se  soucioit  pas 
t  de  se  crotter  !  »  Ils  furent  séparez. 

1.  Chez  M.  de  Montlouet  d'Angennes.  —'On  verra 
sa  manière  de  conversation  par  ce  que  M.  de  Montlouet 
m*a  dit  :  «Gombaud  disoit  quec'estoit  le  pays  du  diable, 
«  à  cause  que  la  rivière  s'appelle  Ourcq,  Orcus;  Cussy,  là 
<  auprès,  c'est  le  Cocjte^  et  qu'il  y  a  une  terre  qui  se 
«  nomme  Jverne,  9 
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les  fois  qu'on  se  mettoit  à  table  ou  qu'on 
mon  toit  en  caiTOsse.  En  effect,  il  est  très-in- 
commode sur  ce  chapitre- là,  et  croit  avoir  dit 
une  belle  chose  quand  il  a  respondu  à  ceux 
qui  luy  disent  qu'il  est  trop  cérémonieux  :  «  Ce 
«  n'est  pas  que  je  le  soys  trop,  mais  c'est 
«  qu'on  l'est  trop  peu  à  présent.  » 

A  table,  il  seroit  plustost  tout  un  jour  à 
frotter  sa  cueiller  que  de  touscher  le  premier 
au  potage.  Je  sçay  toutes  ses  façons,  car  je  l'ay 
mené  et  le  mené  encore  quand  je  puis  à  Cha- 
renton.  Il  ne  Youloit  point  se  mettre  dans  le 
fond ,  parce ,  disoit-il ,  que  les  gueux  le  pren- 
droient  pour  le  maistre  du  carrosse.  Il  a  une 
chose  bonne  dans  sa  cérémonie,  c'est  qu'il  ne 
se  fait  jamais  attendre;  mais  il  est  si  peu 
comme  les  autres  gens ,  et  il  vous  embarrasse 
tellement  par  la  peur  de  vous  embarrasser, 
qu'il  faut  avoir  de  la  charité  de  reste  pour  s'en 
charger*. 

Il  est  propre  jusqu'à  marcher  proprement; 
il  veut  choisir  les  pavez  et  aller  seul.  Madame 
de  Rambouillet  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 


1.  Une  Italienne,  nommée  Foscarini,  qui  sert  Madame 
de  Rambouillet,  Yoyant  un  jour  les  grimaces  de  cet 
homme,  dit  quand  il  fut  party  ;  «  S  ignora,  è  matto  quel 
«  uomo.  —  Comment,  mntto?  C'est  un  des  plus  sages 
e  hommes  du  monde.  —  Pensava  che  fosse  mailo^  9  res- 
pondit-elle. 


60MBAUD.  465 

plaisant  que  de  voir  son  embarras  quand  quel- 
que dame  le  saliie  par  la  ville.  Il  veut  la  re- 
connoistre  ;  il  veut  faire  la  révérence  de  bonne 
grâce,  et  en  mesme  temps  il  veut  prendre 
garde  à  ses  piez  ;  tout  cela  ensemble  luy  fait 
faire  une  posture  assez  plaisante  ^    . 

On  luy  a  fait  deux  meschans  tours  en  sa  vie, 
l'un  le  prenant  pour  un  autre,  et  Tautre  pour 
rire^.  Le  premier,  ce  fut  quand  on  le  prit  pour 
ce  fripon  de  Combaut,  père  du  Baron  d'Au- 
tueil.  Le  Commissaire,  un  petit  coquin,  luy 
dit  qu'il  falloit  aller  parler  à  M.  le  Lieutenant 
civil.  C'estoit  du  temps  qu'on  avoit  tué  le  Duc 
de  Fronsac  devant  Montpellier,  et  que  les  hu- 
guenots couroient  quelque  péril  à  Paris.  Il  es- 
toit  au  lict  ;  il  se  levé,  on  le  meine  ;  le  créan- 
cier estoit  là  auprès,  qui  reconnut  la  beveùe. 
Nostre  homme,  maltraitté  pir  le  Commissaire, 
qui  luy  avoit  fait  mille  insolences,  levé  la  main 
pour  luy  donner  un  soufflet,  mais  un  sergent 
la  luy  retint.  Le  créancier  luy  demanda  par- 
don, le  ventre  à  terre. 

La  deuxiesme  fois  voicy  ce  que  ce  fut.  Luy 

1 .  Il  s*est  mis  dans  la  teste  certaines  choses  qui  ne 
servent  qu'à  le  tourmenter,  comme,  par  exemple,  il  dit 
qu'il  connoist  les  mœurs  et  la  qualité  des  personnes  à  voir 
leurs  portraits,  parce ,  dit-il ,  que  dans  leurs  portraits 
leurs  traits  se  voient  bien  mieux  qu'à  voir  la  personne, 
■qui  peut  souvent  changer  de  posture.  Il  dit  plusieurs 
exemples  de  ses  jugemens.  (Cette  note  a  été  biffée.) 
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et  BoiiUrd  esloîent  tous  deux  ainôureux  d'une 
mademoiselle  de  Gouj,  fille  d'espfh.  ITo  jour 
Gombaud  avoit  un  bas  de  soye  vert«de*mer  : 
on  s'en  eslonna  ;  et,  entre  autres^  Boutard  qui 
le  vouioit  descrier,  se  rescria  fort  sur  ce' bas 
de  soye  :  «  Oy  !  »  dit-il ,  «  scaYez«*Tous  bien 
«  que  c'est  la  couleur  de  la  mer,  des  cieux,  de 
«  Tarc-en-ciel,  etc.?  »  En  ce  temps-là,  Videl, 
secrétaire  du  connestable  de  L'Esdiguieres*, 
faisoit  un  meschant  roman  nommé  Mêlante^ 
et  demandoit  à  tout  le  monde  quelque  aven- 
ture pour  y  fourrer.  Boutard  Iny  dit  qu'il  y 
falloit  mettre  un  Traitté  des  couleurs^  et  qu'il 
luy  fourniroit  de  belles  pensées  sur  le  Tert-de-* 
mer.  Il  fait  après  que  Mademoiselle  de  Goiiy 
les  demande  au  long  par  escrit  à  Gombaud. 
Boutard  en  prend  copie,  et  les  donne  à  Yidel, 
qui  les  imprime  mol  pour  mot.  Boutard,  Toyant 
cela,  fait  uue  affiche,  qu'il  fait  imprimer  et 
afficher  au  coing  de  la  rue  où  logeoit  Gom- 
baud. Voicy  ce  qu'elle  contenoit  :  Quiconque 
aura  trouvé  un  sac  à  conceptions  ou  il  y  a  des 
pensées  sur  le  ifert^-de^mer^  le  porte  à  Jean 
Gombaud^  Xaintongeois^  logé  rue  des  Estupes^ 
à  renseigne  du  Barillet^  à  la  troisiesme  cham- 
bre  :  il  aura  un  escu  pour  son  vin.  Racan  s'en 
alla  bonnement  voir  Gombaud  :  «  Je  tiens 

1 .  Celoy  qui  a  escrit  sa  vie. 
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«  VOUS  consoler,  »  kiy  dît-il.  —  «  Moy  ?  il  ne 
«  m'est,  grâce  à  Dieu,  rien  airivé,  »  respond 
gravement  Gombaud,  et  comme  un  homme 
surpris  de  ce  compliment.  «  Hë  quoy  !  »  reprit 
l'autre,  «  n'avez-vous  pas  perdu  vostre  sac  à 
«  conceptions  ?  »  Voylà  comme  Gombaud  sceût 
qu'on  Tavoit  Joué. 

Boutard,  qui  est  une  peste,  ne  s'en  tint  pas 
là;  car  il  entreprit  de  prouver  que  Gombaud, 
qui  se  picquoit  de  n'aimer  qu'en  bon  lieu,  ca- 
joUoit  une  petite  cale  crasseuse.  Que  fait-il? 
Il  gaigne  cette  cale,  et  la  fait  aller  dans  la 
chambre  de  Gombaud,  comme  il  estoit  dans 
un  petit  cabinet  ;  Boutard  y  fait  entrer  cette 
fille,  et  puis  les  y  enferme  tous  deux;  après,  il 
fait  venir  un  homme  qui  estoit  à  Mademoi- 
selle de  Gouy,  et,  ouvrant  le  cabinet,  hiy  fait 
voir  Gombaud  et  la  cale  :  à  la  vérité  il  ne  les 
y  laissa  pas  longtemps.  Nostre  homme  s'en 
fascha  tout  de  bon ,  mais  enfin  il  fallut  bien 
s'appaiser*. 

i .  A  sa  mode  il  cajoUe  ce  quMI  rencontre.  Je  luy  aï 
Veû  dire  des  douceurs  à  nostre  femme  de  charge,  qui 
n'cstoit  ny  jeune  ny  avenante.  La  femme  d«  Courbé  alla 
chez  luy  un  jour  ;  il  n'y  a  pas  d'araignée  au  monde  qui 
ne  soit  plus  jolie  qu'elle  ;  il  luy  en  conta,  et  après  il  di- 
soit  :  «  Je  vous  asseure,  elle  escoute  bien.  »  Il  cajolle  a 
mon  goust  d'une  façon  qui  n*est  nullement  naturelle ,  ou, 
si  elle  Test,  ce  n'est  qu*à  luy  seul  ;  cependant  il  croit 
rafliner  ,  et  a  tousjours  la  Cour  à  la  bouche ,  mais  la 
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Une  de  ses  plus  grandes  foiblesses,  c'est  de 
craindre  qu'on  ne  le  traitte  de  gueux.  Il  n'a 
jamais  voulu  que  ses  amys  Tassistassent  :  et  une 
fois  depuis  la  Régence,  car  le  feu  Roy,  après 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  raya  de  sa 
main  toutes  tes  pensions,  on  fut  contraint  de 
le  quester ,  et  après  on  luy  fit  accroire  qu'on 
avoit  trouvé  moyen  de  toucher  cela  de  l'ar- 
gent du  Roy  * . 

Il  a  vendu  quelques  ouvrages.  J'ay  aydé  en 
cti  que  j'îiy  pu  à  faire  quelque  chose  pour  luy  ; 
mais  M.  d'Agamj  y  ïi  plus  servy  que  personne, 
jubques  à  cette  heure  ou  peu  s'en  faut,  par  le 
moyen  de  quelque  affiiire,  il  luy  faisoit  avoir 
quelque  diose  de  ^  pensiuix. 

IJii  peu  a  vaut  le  blocus  de  Paris,  Qiapelain 
et  EUprit,  voyant  que  Madame  de  Longueville 
goustoit  fort  ses  ouvrages,  firent  ensoite  que, 
du  consentement  de  M.  de  Longueville,  elle 
offrit  de  luy  donner  six  cens  livres ,  je  pense, 
de  pension.  Ce  bonhomme,  qui  en  avoit  be- 

belle  cour,  et  point  celle-cy.  Il  dit  de  la  pluspart  des 
femmes  qu^il  voit  :  a  Elles  auroient  besoin  g  de  deux  ans 
e  de  cour.  » 

1.  Ce  n'est  pas  que  je  trouve  estrauge  qu'il  ne  vueille 
pas. recevoir  indifféremment  de  ses  amys;  je  voudrois 
seulement  qu'il  choisist  entre  tous,  et  qu'il  regardast  s'il  y 
en  a  quelqu'un  à  qui  il  vueille  avoir  une  si  grande  obli- 
gation ;  mais  il  n'en  veut  pas  prendre  le  soing,  et  s^atlend 
un  peu  trop  à  la  Providence. 
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soing,  n'ea  vouloit  pas  pourtant,  luy  qui  n'a- 
voit  que  les  deux  cens  escus  du  Sceau  ;  ce  n'es- 
toient  point  bienfaits  du  Roy  :  on  eut  une 
peine  enragée.  Il  appelloit  cela  une  servitude  ; 
que  jusques  là  il  avoit  pu  se  vanter  qu'il  avoit 
esté  libre,  qu'il  estoit  l'homme  libre  du  Roy, 
et  que  c'estoit ,  s'il  l'osoit  dire,  en  cette  qua- 
lité-là qu'il  en  recevoit  pension^. 

Conrart  le  traitta  comme  un  enfant'  ;  car 
c'est  un  homme  hargneux  :  depuis,  Gombaud 
ne  l'a  aymé  en  façon  quelconque,  et  d'autant 
plus  qu'il  n'a  jamais  touché  un  sou  de  cette 
belle  pension,  et  que,  durant  le  blocus,  Madame 
de  Longueville  ne  s'informa  pas  seulement  si 
ce  pauvre  homme  avoit  du  pain.  Le  Chancel- 
lier,  cette  fois-là,  fit  l'honneste  homme,  carde 
Saint-Germain  il  eut  soing  de  luy  faire  payer 
sa  pension.  Gombaud  l'en  retaercia  en  vei*s, 
et  c'est  une  des  meilleures  choses  qu'il  ayt 
faittes.  Pour  moy,  je  le  sers  de  tout  mon 
cœur,  car  je  sçay  que  toutes  les  grimasses  qu'il 
fait  ne  viennent  que  d'un  bon  principe,  qu'il 

1 .  On  deftcoiivrit  que  ce  qui  le  fascha  le  plus,  c'estoit 
de  n'avoir  que  six  cens  livres  où  M.  Chapelain  avoit  deux 
mille  francs,  et  qu'il  eust  esté  plus  satisfait  qu'on  eust  mis 
quatre  cens  escus,  et  qu'on  ne  luy  en  eust  donné  que 
deux  cens.  Il  fit  des  vers  à  la  femme  et  au  mary,  et  il  a 
bien  du  mal  au  cœur  d'avoir  fait,  ce  luy  semble,  des 
laschetez  ou  des  bassesses  pour  rien. 

2.  Il  dit  que  Conrart  et  Chapelain  sont  des  caballeurs. 

II  27 
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[pfail    bruit    dans    ma    cheminée;   c'estoit 

Trcilé,  il  n'y  avoit  point  de  feu  ;  je  me  levé, 

tfj  trouTe  une  fort  grosse  et  fort  belle  plume 

de  pigeon  :  je  la  taillay ,  et  j>u  escrivis  ces 

i  prières.  »  H  Touloit  qu'on  crust  que  le  Saint- 

prit  y  avoit  part.  Après,  il  s'avisa  que  c'es- 

ttit  une  extravagance,  et  pria  ce  garçon  de 

i*en  rien  dire.  Il  adjousta  que  ce  qu'il  avoit 

crii  un  jour    sur   Aostre  Père  avec    cette 

nesme  plume ,  tomba  dans  le  feu,  comme  si 

mains  eussent  esté  de  beurre,  et  que  ces 

apiers  se  consumèrent  tous  en  un  instant.  A 

propos  de  religion,  il  est  si  emporté  sur  cela, 

Fqu'il   trouve  que  Madame  de  Rambouillet  a 

tort  d'esire  si  bonne  catholique.  Un  jour  qu'il 

estoit  avec  elle,  il  s'enfuit  en  voyant  arriver 

déjeunes  femmes  qu'il  connoissoit  fort,  disant 

«  qu'il  faisoit  peur  à  la  jeunesse.  »  D'autres 

fois  il  leur  contera  fleurettes. 

Logé  avec  les  Beaubruns,  peintres,  qui  ont 
deux  femmes  assez  raisonnables,  ils  kiy  vou* 
lurent  donner  à  souper.  Il  ne  voulut  point  y 
aller  qu  il  n  eust  commencé,  et  leur  fit  bonne 
chère*. 

i  .  Il  deslogea  de  chez  un  chirurgien,  «uprèi  île»  Beau- 
bruns,  à  cause  de  sa  servante.  C'est  une  fille  fiere  comme 
une  princesse,  cl  qui  a  quelque  chose  de  desmonté,  ou 
je  suis  le  plus  trompé  du  monde.  Elle  nVst  pas  trop  mal 
•^  sçay  ce  qu  il  y  a,  mais  le  honhomme  a  dit  à 


> 
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448.    —    CHAPELAIN* 

Jean  Chapelain,  de  V  Académie  française, 
né  le  4  décembre  1595  ;  mort  le  ^^  février  1674.) 

HÀPELAiN  est  filz  d'un  notaire  de 
Paris  :  il  fut  précepteur-gouver- 
neur de  MM.  de  La  Trousse,  filz 
du  Grand-prevost.  Boutard  dit  qu'il 
portoit  une  espée  pour  faire  le  gouverneur-,  et 
mesme  depuis,  quoyqu'il  ne  fust  plus  chez  ces 

Madame  de  Rambouillet  qu*il  connoissoit  une  pauvre 
fille  nour  qui  trois  hommes  estoient  morts  d'amour  :  il  y 
a  apparence  que  c'est  celle-là.  Elle  cause  fort,  et  c'est 
quelque  divertissement  pour  luy .  Or,  celle  fille  a  la  teste 
près  du  bonnet;  elle  dit  quelque  chose  de  travers  au 
chirurgien  ;  le  bonhomme  entendant  du  bruit,  descen« 
dit  ;  il  trouva  que  son  hoste  a  voit  donné  quelque  horion 
à  cette  fille  ;  cela  le  mit  en  colère,  il  le  frappa.  Le  chi- 
rurgien fut  assez  sage  pour  ne  pas  riposter.  C'est  pour 
cela  qu'il  deslogea. 

Il  fît  pour  le  carrousel  du  Roy  quelque  chose  ;  on  se 
servit  de  cela  auprès  du  Comte  de  Saint-Aignan,  qui  luy 
envoya  cinquante  pistolles  de  son  argent,  en  attendant 
qu'il  pust  faire  quelque  chose  pour  luy.  Cela  luy  vint  fort 
à  propos,  car  il  s'estoit  laissé  tom))er  dans  sa  chambre 
de  sn  hauteur,  et  s'estoit  tout  froissé.  Il  a  quatre-vingt- 
cinq  ou  six  ans,  de  sorte  que,  depuis  cette  cheûte,  il  est 
tousjours  au  lict,  et  Ton  ne  croit  pas  qu'il  en  relève.  On 
taschoit  à  luy  faire  avoir  une  subsistance  en  questant  ses 
nmys;  mais  personne  ne  se  pouvoit  résoudre  à  remettre 
l'argent  entre  les  mains  de  Madame  Marie^sa  servante,  c^ne. 
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messieurs,  il  ne  laissoit  pas  de  la  porter.  Ses 
parens,  ne  sçachànt  comment  la  lui  faire  quit- 
ter, prièrent  Boutard  de  luy  en  parler;  mais, 
au  lieu  de  cela,  il  s'avisa  d'une  bonne  inven- 
tion :  il  fit  que  quelqu'un  qui  feignoit  d'avoir  esté 
appelle  en  duel  prit  Chapelain  pour  son  second 
qui,  dez  ce  moment-là, pendit  son  espée  au  croc. 
Il  fut  introduit  à  l'hostel  de  Rambouillet 
vers  le  siège  de  la  Rochelle  (1627).  Madame 
de  Rambouillet  m'a  dit  qu'il  avoit  un  habit 
comme  on  en  portoit  il  y  avoit  dix  ans  ;  il  es- 
toit  de  satin  colombin,  doublé  de  panne  verte, 

depuis  quelque  temps,  il  appelle  luy- mesme  Madame  Marie. 
Elle  le  vole,  luy  a  fait  faire  une  déclaration  que  ses  meubles 
ont  estéacheplez  de  l'argent  de  cette  fille,  ce  qui  est  faux,  et 
a  tiré  de  luy  quelques  promesses.  Elle  est  maistresse  abso- 
lue ;  on  dit  c(Ti'elle  preste  sur  gage.  Enfin,  M.  de  Montau- 
zier,  qui  vouloit  donner  cent  escus  par  an,  voyant  que 
la  contribution  ne  pouvoit  avoir  lieu,  s'avisa  d'en  parler 
h  M.  Colbert,  à  qui  Ménage  en  parla  aussy  en  suitte  à  la 
prière  du  bonhomme,  et  M.  Colbert  luy  envoya  une  or- 
donnance de  quatre  cens  escus  dont  il  fut  payé.  {Variante: 
On  luy  avoit  fait  donner  quelque  subvention  de  bel  esprit 
par  M.  Colbert.) 

Bien  des  gens  tascberent  de  le  desabuser  de  cette  fille, 
qui  le  pilloit  ;  mais  ou  n'en  put  venir  à  bout  ;  elle  estoit 
maistresse  absolue  et  excluoit  qui  luy  plaisoit.  Une  fois 
elle  chassa  La  Mothe  le  Vayer,  le  prenant  pour  un  mi- 
nistre. Elle  surprit  une  lettre  de  Conrart,  où  il  ladeschî^- 
roit;  elle  la  garda,  et  dit  qu'il  estoit  bien  obligé  à  sa 
goutte,  car  sans  cela  elle  luy  feroit  donner  le  fouet  par 
la  main  du  bourreau.  {Variante  :  Son  insolence  est  venue 
à  tel  poiuct  que  sur  ce  que  M.  Conrart  avoit  dit  quel- 


476  LES    HISTORIETTES. 

et  passementé  de  petit  passement  colombin  et 
vert|  à  œil  de  perdrix.  Il  aVoit  tousjours  les 
plus  ridicules  bottes  du  monde  et  les  plus  ridi- 
cules bas  à  bottes  ]  il  y  avoit  du  rezeau  au  lieu 
de  dentelle.  Depuis,  il  ne  laissa  pas  d^estre 
aussy  mal  basty  en  habit  noir  :  je  pense  qu'il  n'a 
jamais  rien  eu  de  neuf.  Le  Marquis  de  Pisanî, 
en  je  ne  scay  quels  vers  qu'on  a  perdus,  disoit  : 

J'avois  des  bas  de  Vaugelas 
Et  des  bottes  de  Chapelain. 

Quelque  vieille  que  soit  sa  perruque  et  son 
chapeau,  il  en   a  pourtant   encore    une  plus 

que  chose  d'elle,  elle  s'est  Tantée  de  luy  faire  donner  le 
fouet  par  les  rues.  —  a  Helas!  »  luy  dit-on,  a  il  faudra 
cr  donc  qu'on  le  mette  sur  la  charette,  car  il  ne  sçauroit 
«  marcher,  il  est  trop  goutteux.  ») 

On  ne  sçavoit  mesme  si  ce  bonhomme  ne  Vavoit  point 
esponsée.  Elnfin  il  mourut  après  avoir  esté  longtemps 
incommodé  d'une  cfaeûte  qu'il  fit  dans  sa  chambre.  Il  a 
confessé  en  mourant  qu'il  avoit  quatre-Tingt- seize  ans. 

Madame  Marie  se  garda  bien  de  faire  venir  des  pres- 
tres,  car  il  luy  eust  cousté  à  le  faire  enterrer,  ei  elle  es- 
toit  légataire  universelle.  Dans  nostre  religiou  il  ne  couste 
quasy  rien  à  mourir;  ce  fut  la  raison  pourquoy  le  lieu- 
tenant-criminel Tardieu  laissa  mourir  sa  belle-mere  hu- 
guenotte. 

—  Ménage  demanda  un  jour  à  celte  fille  si  effective- 
ment elle  estoit  mariée  avec  M.  de  Gombaud.  «  Moy,  » 
respondit-elle,  «  Monsieur  !  Hé  !  que  voudriez-vous  que 
«  je  fisse  de  cet  homme-là  ?  J'ay  plus  de  bien  que  luy.  i 
Elle  avoit  raison  ;  car  elle  luy  avoit  pris  tout  ce  qu'il  avoit. 

—  Les  derniers  ouvrages  de  Gombaud,  qui  ne  sont 
pas  les  meilleurs,  sont  entre  les  mains  de  M.  Conrnrt. 
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-vieille  pour  la  chambre,  et  un  chapeau  encore 
plus  vieux.  Je  luy  ay  veû  du  crespe  à  la  mort 
de  sa  mère,  qui,  à  force  d'estre  porté,  estoit 
devenu  feuille-morte.  On  luy  a  veû  un  justau- 
corps de  taffetas  noir  moucheté  ;  je  pense 
que  c'estoit  un  vieux  cotillon  de  sa  sœur,  avec 
qui  il  demeura.  On  meurt  de  froid  dans  sa 
chambre  :  il  ne  fait  quasy  point  de  feu. 

Feu  LuilHer  disoit  de  luy  qu'il  estoit  vestu 
comme  un  maquereau,  et  La  Mothe  le  Vayer 
comme  un  operateur  :  laid  de  visage,  petit  avec 
cela,  et  crachotant  tousjours.  Je  ne  comprens 
pas  comment  ce  diseur  de  veritez,  cet  homme 
qui  rompt  en  visière ,  M.  de  Montauzier  en 
un  mot,  n'a  jamais  eu  le  courage  de  luy  re- 
procher sa  mesquinerie.  Souvent  je  luy  ay  veû 
à  Thostel  de  Rambouillet  des  mouchoirs  si  noirs 
que  cela  faisoit  mal  au  cœur.  Je  n'ay  jamais 
tant  ry  sous  cappe,  que  de  1«  voir  cajoller  Pel- 
loquin,  une  belle  fille  qui  estoit  à  Madame  de 
Montauzier,  et  qui  avoit  bien  la  mine  de  se 
mocquer  de  luy,  car  il  avoit  un  manteau  si  usé 
qu'on  en  voyoit  la  corde  à  cent  pas  5  par  mal- 
heur encore,  c  estoit  à  une  fenestre  où  le  soleil 
donnoit,  et  elle  voyoit  la  corde  grosse  comme 
les  doits. 

Chapelain  a  tousjours  eu  la  poésie  en  teste, 
quoyqu'il  n'y  soit  point  né  ;  il  n'est  guères  plus 
né  à  la  prose,  et  il  y  a  de  la  dureté  et  de  la  pro- 
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lixitéà  tout  ce  qu'il  fait.  Cependant,  à  force  de 
retaster,  il  a  fait  deux  ou  trois  pièces  fyrt  raison- 
nables :  Le  Récit  de  la  Lionne^  la  plus  grande 
partie  de  Zirfée^  et  la  principale,  VOde  au 
cardinal  de  Richelieu ^  que  je  devois  mettre  la 
première.  MM.  Arnaut  (car  il  cajoUoit  jusques 
au  Docteur,  qui  estoit  alors  au  collège)  et  quel- 
ques autres  de  ses  amys  luy  firent  faire  tant 
de  changement  à  cette  pièce,  qu'elle  parvint  à 
Testât  où  on  la  voit,  et  sans  difficulté  c'est  une 
des  plus  belles  de  nostre  langue.  J'y  trouve 
pourtant  trop  de  raison,  trop  de  sagesse  si  j'ose 
ainsy  dire  :  cela  ne  sent  pas  assez  la  fureur 
poétique,  et  peut-estre,  est-elle  trop  longue. 
Il  avoit  desjà  fait  quelque  chose  de  sa  Pucelle 
en  ce  temps-là.  M.  d'Andilly ,  voyant  Tap- 
probation  qu' avoit  eue  cette  ode,  se  voulut 
servir  de  l'occasion  de  faire  quelque  chose  pour 
luy.  Un  soir  il  luy  demanda  les  deux  livres  de 
la  Pucelle  qui  estoient  faits.  Luy  crut  que  ce 
n'estoit  que  pour  les  lire  à  loisir ,  et  les  luy 
donna.  Ce  n'estoit  pas  seulement  pour  cela,  car 
il  avoit  fait  entendre  par  le  moyen  de  sa  sœur, 
Mademoiselle  Le  Maistre,  à  Madame  de  Lon- 
gueville,  et  en  suitte  à  Monsieur,  de  quelle 
importance  il  luy  estoit  pour  l'honneur  de  sa 
maison  que  ce  poème  s'achevast.  Or,  cette 
mademoiselle  Le  Maistre  estoit  fort  bien  dans 
l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  et  jusques  là  que 
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Madame  de  LongueviHe,  estant  obligée  d'aller  à 
Lyon,  où  Monsieur  le  Comte  fut  aussy  malade 
que  le  feu  Roy,  elle  confia  sa  fille,  qui  estoit  le 
seul  enfant  qu'elle  eust,  à  Mademoiselle  Le 
Maistre,  retirée  dez  ce  temps-là  à  Port-Royal 
avec  sa  sœur,  oii  depuis  elle  prit  T habit  et  est 
morte  religieuse.  Au  retour  de  Lyon  Madame  de 
Longueville  court  viste  voir  sa  fille;  Mademoi- 
selle Le  Maistre  la  luy  pensa  l'endre.  «Non,  » 
dit-elle,  «  je  n'ay  personne  encore  pour  en 
«  avoir  soîng,  faittes-raoy  la  grâce  de  venir 
«  avec  moy  pour  quelque  temps.  »  Elle  y  fut 
un  an. 

Pour  revenir  à  M.  Chapelain,  M.  de  Lon- 
gueville vit  les  deux  livres,  en  fut  charmé, 
et  dit  à  M.  d'Andilly  qu'il  mouroit  d'envie 
d'arrester  M.  Chapelain,  On  luy  en  parle;  il 
dit  qu'il  estoit  engagé  à  la  Cour  pour  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  M.  de  Noailles  à 
Rome*  ;  mais  quelque  temps  après,  ce  M.  de 
Noailles  luy  ayant  fait  une  brutalité,  il  le 
planta  là,  dont  l'autre  pensa  enrager,  et 
remua  ciel  et  terre  pour  le  ravoir;  mais 
Boisrobert   le   servit    auprès  du    cardinal   de 


i.  C'est  un  abus  que  ce  terme  de  Secrétaire  d^ambas- 
sade  ;  ce  sont  les  Secrétaires  de  l'Ambassadeur.  Il  n'y  a 
proprement  qu'à  Venise  où  il  y  ait  des  Secrétaires  d'am- 
bassade, car  la  Republique  nomme  un  noble  vénitien  pour 
conférer  avec  un  ambassadeur.  Chaque  nation  en  a  un. 
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Richelieu,  qui  croyoit  luy  estre  obligé  à  cause 
de  SOD  ode.  M,  de  LonguevîUe  apprend  cela, 
et  fait  que  M.  Le  Maistre,  Tadvocat,  luy  meine 
M.  Chapelain,  et  après  avoir  causé  quelque 
temps  ensemble,  M.  de  Longueville  entre 
dans  son  cabinet  avec  [M.  Le  Maistre^  tire 
d'une  cassette  un  parchemin,  demande  le  nom 
de  baptesme  de  M.  Chapelain,  et  en  remplit  le 
vuide.M.  LeMaistre,  en  s'en  retournant,  dit  à 
M.  Chapelain  dans  le  carosse  :  «  Voylà  un  par- 
«  chemin  où  il  y  a  quelque  instruction  pour 
«  vostre  dessein  touchant  le  Comte  de  Dunois.  »> 
M.  Chapelain  le  prend,  et,  arrivé  chez  luy, 
trouve  que  c'estoit  un  brevet  de  deux  raille 
livres  de  pension  sur  tous  les  biens  de  M.  de 
Longueville,  sans  obliger  M.  Chapelain  à  quoy 
que  ce  soit.  Dans  la  maison,  il  y  avoit  eu  bien 
du  bisbiglio;  le  Secrétaire  disoit  :  «  J'ay  ex- 
«  pedié  un  brevet  de  telle  façon,  mais  le  nom 
«  est  en  blanc  :  pour  qui  est-ce  ?  » 

Boisrobert  voulut  en  ce  temps- là  faire  don- 
ner à  Chapelain  six  cens  livres  de  pension  sur 
le  Sceau.  Chapelain,  qui  se  voyoit  trois  mille 
livres  de  pensions,  en  comptant  celle  du  Car- 
dinal, mais  qui  n'estoit  pas  à  vie,  le  pria,  à  ce 
qu'il  dit  mais  j'en  doute,  car  il  estoit  furieuse- 
ment avare,  de  la  faire  donner  à  Colletet;  ce 
qu'il  fit. 

Chapelain  se  rendit,  par  le  moyen  de  ces 
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MM.  Arnaut ,  bientost  familier  à  Thostel  de 
Rambouillet,  où  ils  l'avoient  mené.  Il  fit  la 
Couronne  impériale^  qui  fut  une  des  premières 
fleurs  de  la  Guirlande  de  Julie;  eu  suite  il 
fit  le  Récit  de  la  Lyonne^  qui  n'est  qu'une  fic- 
tion; il  l'envoya  à  Mademoiselle  Paulet  par 
un  laquais  de  M.  Godeau.  On  crut  bien  que 
M.  Chapelain  avoit  envoyé  ces  stances;  mais 
on  crut  que  M.  Godeau  les  avoit  faittes ,  à 
cause  de  la  grande  amitié  qui  estoit  entre  Ma- 
demoiselle Paulet  et  iiiy.  Il  estoit  alors  à  Dreux  : 
on  luy  en  escrit  de  toutes  parts,  il  s'en  deffend. 
Mademoiselle  Paulet  fut  en  suitte  à  Mezieres, 
où  elle  le  rencontra.  Elle  le  prend  au  collet  en 
luy  disant  '  «  Petit  homme,  vous  avouerez  tout 
«  à  l'heure  que  c'est  vous  qui  avez  fait  les  vers 
<€  de  la  Lyonne,  «  Mais  cela  ne  servit  de  rien. 
Assez  long-temps  après,  comme  M.  Chape- 
lain estoit  avec  Mademoiselle  de  Rambouillet, 
ils  viennent  à  parler  de  cela,  et  elle,  luy  pen- 
sant dire  la  chose  du  monde  la  plus  éloi- 
gnée de  la  vraisemblance  :  «  C'est  M.  Go- 
«  deau  ou  vous  qui  avez  fait  cette  pièce.  — 
«  Eh  !  ouy,  »  respondit-il,  «  c'est  moi  qui  l'ay 
«  faitte;  je  ne  l'ay  jamais  nié.  «  Elle  pensa 
tomber  de  son  haut.  «  Je  vous  tromperay,  » 
luy  dit-il,  «*  encore, prenez-y  garde.»  Eneffect, 
il  n'y  manqua  pas;  car,  quelque  temps  après, 
il  fit  VJigle  de  F  Empire  à  la  princesse  Julie. 
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Cette  pièce  fut  envoyée  à  Mademoiselle  de  La 
Brosse,  une  des  filles  de  Madame  la  Princesse. 
Elle  estoit  escritte  de  la  main  de  M.  Cha- 
pelain, mais  en  caractères  qui  imitoient  l'im- 
pression. M.  Godeau  dit  brusquement  que  cela 
ne  valoit  pas  grand  chose.  Il  disoit  plus  vray 
qu'il  ne  pensoit.  On  les  monstra  à  M.  Cha- 
pelain, qui,  pour  mieux  jouer  son  jeu,  dit  en 
prenant  le  papier  :  «  Cela  est  donc  imprimé  ?  » 
On  luy  demande  laquelle  il  aimeroit  mieux 
avoir  faitte  de  cette  pièce  ou  de  la  Couronne 
impériale^  qui  est  à  peu  près  sur  le  mesme 
sujet  :  il  ne  veut  point  décider  ;  mais  M.  le 
Marquis  de  Rambouillet  décide  et  dit  :  «  Qu'il 
«  aimeroit  mieux  avoir  fait  cette  ode.»  M.  Go- 
deau, sur  cela,  change  d'avis. 

Ils  craignirent,  au  commencement,  qu'il  n'y 
eust  de  la  raillerie  touchant  cette  amour  en  Tah' 
du  roi  de  Suéde  ;  car  sur  ce  que  Mademoiselle  de 
Rambouillet  avoit  témoigné  une  grande  estime 
pour  le  roy  de  Suéde,  on  luy  avoit  fait  la 
guerre  qu'elle  en  estoit  amoureuse,  et  Voiture 
luy  avoit  envoyé  une  lettre  au  nom  de  ce  roy, 
avec  son  portrait,  par  quelques  gens  habillez  en 
Suédois. 

A  propos  de  cela,  la  Comtesse  de  Chasteau- 
roux,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  un  jour,  à 
Fhostel  de  Condé,  comme  Mademoiselle  de 
Rambouillet  avoit  un  nœud  de  diamans  que 
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le  roy  d'Espagne  avoit  donné  à  M.  de  Ram- 
bouillet ,  préoccupé  de  cette  amourette,  en- 
tendit le  roy  de  Suéde- au  lieu  du  roy  d'Es- 
pagne, et  le  dit  partout.  Ce  fut  ce  qui  fit  venir 
la  pensée  à  Voiture  d'envoyer  ce  portrait  et 
cette  lettre.  Depuis,  sur  la  mort  de  ce  grand 
prince  ,  M.  d'Andilly  et  M.  Godeau  firent 
des  galanteries  à  Mademoiselle  de  Rambouil- 
let. Enfin,  comme. on  ne  sçavoit  où  l'on  en 
estoit,  et  qu'on  ne  pouvoit  deviner  qui  avoit 
fait  cette  pièce,  ils  firent  reflexion  sur  ce  que 
Chapelain  s' estoit  vanté  de  les  tromper  encore, 
et  luy  envoyèrent  Chavaroche  luy  demander 
s'il  n' avoit  point  fait  r  Aigle  de  r Empire  aussy 
bien  que  le  Récit  de  la  Lyonne,  11  l'avoua  sur 
l'heure  aussy  ingénuement  que  l'autre  fois. 

Quelques  années  après,  Madame  de  Ram- 
bouillet s'en  vengea.  M.  de  Saint-Nicolas, 
aujourd'huy  M.  d'Angers,  avoit  envoyé  à 
M.  Chapelain  un  livre  de  tailles  douces 
qu'on  appelle  /  Scherzi  del  Carraccio;  ce  sont 
les  firontispices  des  palais  de  Gènes  :  M.  Cha- 
pelain le  preste  à  Madame  de  Rambouillet. 
Au  mesme  temps,  M.  de  Brienne,  sans  sçavoir 
qu'elle  l'eust  desjà,  luy  envoyé  un  autre  exem- 
plaire, mais  assez  mal  en  ordre  et  deschiré 
en  quelques  endroits.  M.  Conrart  la  vint  voir 
comme  elle  avoit  ces  deux  livres  :  «  Je  vous 
prie,  »  luy  dit-elle,  «  puisqu'ils  sont  reliez  de 
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mesme,  rendez  de  ma  part  celuy  de  M.  de 
Brienne  à  M.  Chapelain,  pour  voir  ce  qu'il 
dira.  »  M.  Conrart  le  luy  porte.  Chapelain, 
en  levant  les  espaules  dit  :  «  Je  vous  avoue 
«  que  cela  m'estonne  :  où  trouvera-t-on  des 
«  gens  soigneux,  si  Madame  de  Rambouillet 
«  cesse  de  lestre.*^  Un  livre  de  cette  impor- 
«  tance,  me  le  renvoyer  comme  cela  !  >»  Con  - 
rart,  après  luy  avoir  laissé  faire  tout  son  ser- 
vice, se  mit  à  rire  et  luy  confessa  la  malice. 

Une  fois  Chapelain,  m'envoyant  un  livre  es- 
pagnol m'escrivjt  que  j'en  eusse  bien  du  soing, 
et  que  je  scavois  sa  délicatesse  sur  le  chapitre 
des  livres.  J'oste  le  papier  dont  ce  livre  estoit 
enveloppé,  et  trouve  que  la  moitié  de  la  cou- 
verture estoit  mangée  :  «  Véritablement,  »  ce 
dis-je,  «  voylà  une  délicatesse  dont  je  n'avois 
«  jamais  ouy  parler.  » 

Quand  M.  de  Longueville  fut  nommé  pour 
aller  à  Monster  (en  1643),  M.  de  Lyonne  fit 
nommer  M.  Chapelain  pour  secrétaire  des  plé- 
nipotentiaires; c'estoitla  quatricsme  personne, 
et  Lyonne  devoit  avoir  cet  employ-là,  quand  le 
cardinal  Mazarin  fut  nommé  par  le  cardinal  de 
Richelieu  pour  y  aller  (en  1642).  Cela  a  vallu 
douze  mille  escus  à  BouUanger,  secrétaire  de 
M.  de  Longueville.  Chapelain  alla  trouver  M.  de 
Longueville ,  et  luy  représenta  que  ce  n'estoit 
pas  là  le  moyen  d'achever  la  Pucelle,  «  Vous 
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«  ferez  bien  l'un  et  l'autre,  >»  luy  respondit-il. 
«  —  Mais,  Monsieur,  si  je  réussis,  comme  je 
«  taschçray  de  réussir,  estes-vous  asseuré  que 
«  la  Cour  ne  m'oblige  pas  à  d'autres  choses 
«  qui  ne  s'accordent  nullement  avec  voslre 
«  poëme?  —  Bien!  »  dit  M.  de  Longueville, 
«  faittesdonc  que  Boullangeraytvostre  place.» 
Lyonné  fit  l'affaire. 

Depuis,  le  mesme  Lyonne  dit  tant  de  bien 
de  luy  au  Cardinal,  après  luy  avoir  fait  faire 
une  ode  de  six  cens  vers  à  sa  louange,  qu'il  le 
voulut  voir,  et  luy  dit,  comme  il  prenoit  congé  : 
«  M.  de  Lyonne  vous  dira  ce  que  j'ay  fait  pour 
«  vous  ;  c'est  si  peu  de  chose  que  j'en  ay  honte.  » 
C'estoit  cinq  cens  escus  de  pension  sur  ses 
bénéfices.  Il  eust  cousté  trois  mille  livres  pour 
les  lettres  de  componenda  à  Rome,  afin  de 
faire  mettre  cette  pension  sur  quelque  béné- 
fice; cela  n'estoit  pas  trop  seur  avecleMazarifi. 
Il  aima  mieux  attendre  quelque  nouveau  béné- 
fice et  faire  assigner  sa  pension  dessus.  Corbie 
revint  au  Cardinal,  à  cause  que  le  cardinal 
Pamfilio  se  maria;  le  brevet  fut  fait  au  nom 
du  Roy,  et  la  pension  assise  sur  Tabbaye  de 
Corbie,  sans  qu'il  en  coustast  un  sou  à  Cha- 
pelain. M.  le  Cardinal  paya  la  première  année,' 
de  ses  deniers;  pour  les  quatre  des  trou- 
bles ,  il  manda  à  M.  Chapelain  qu'il  pour- 
suivist    les    fermiers.    Ils    monstrerent    qu'ils 
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n'estoîent  que  comptables;  la  gueiTe  avoit 
mis  le  bénéfice  en  non-valeur.  Le  Cardinal 
restably,  Chapelain  va  trouver  Colbert ,  pour 
le  prier  de  scavoir  du  Cardinal  si  son  in- 
tention estoit  qu'il  touchast  sa  pension,  et  que, 
si  ce  ne  lestoit  pas,  il  n'en  parleroit  jamais. 
Depuis  cela  le  frère  de  Colbert  luy  apporte  tous 
les  ans  sa  pension  *. 

Monsieur  le  Prince  '  sça voit  par  cœur  toute 
Tode  que  Chapelain  fit  pour  luy;  il  la  portoit 
dans  sa  pochette  avant  qu'elle  fust  imprimée. 
11  avoit  auparavant  entendu  lire  tous  les  chants 
de  la  Pucelle;  il  avoit  dit  :  «  Qu'il  falloit  faire 
«  des  vers  comme  M.  Chapelain,  ou  comme  le 
«  chevalier  de  Rivière,  »  qui  n'en  faisoit  qu'en 
badinant  ;  cependant  il  n'en  a  jamais  fait  le 
moindre  plaisir  à  M.  Chapelain. 

L'ode  du  Prince  de  Conty,  qu'il  fit,  dit-il, 
nOn  par  aucun  interest,  mais  parce  qu'il  estoit 
pleinement  persuadé  du  mérite  de  ce  prince 
(voyez  s'il  ne  mentoit  pas  bien,  ou  s'il  ne  se 
connoist  pas  bien  en  gens),  ne  luy  produisit 
rien  non  plus.  Ce  n'est  pas  que  le  pauvre  petit 
Principion  ne  luy  ayt  donné   dix  bénéfices; 


'  \ .  Boisrobert  dit  quVn  nn  payement  qu'il  fit  à  M.  Cha- 
pelain, M.  Chapelain  luy  renyoya  un  sou  qu'il  y  avoit 
de  trop.  C'estoit  pour  quelque  accoiumodement  de  fruits 
de  bénéfice.  Boisrobert  dit  qu'en  ce  traitté  M.  Chapelain 
oublia  les  obligations  qu*il  luy  avoit. 
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mais  pas  un  n'a  réus^y.  Depuis  le  blocus  tout 
cela  est  demeuré  là. 

M,  Chapelain  est  un  des  plus  grands  cabal- 
leurs  du  royaume  ;  il  a  tousjours  une  douzaine 
de  cours  à  faire.  Il  court  après  un  petit  bénéfice 
décent  francs*.  Il  falloit  qu'outre  ses  pensions 
il  eust  de  l'argent;  car  on  voit,  dans  les  Lettres 
de  Balzac,  qu'il  luy  a  mandé  qu'il  avoit  perdu 
huict  cens  escus  sur  les  pistolles  rognées;  et 
je  sçay,  pour  en  avoir  veù  le  contrat ,  que 
Madame  de  Rambouillet  luy  doit  plus  de  seize 
cens  livres  de  rente  présentement.  Voyez  quelle 
richesse  à  un  homme  comme  luy  !  Cependant, 
quelque  maladie  qu'il  ayt  eue,  bien  loing  d'a- 
voir un  carrosse,  il  n'a  jamais  eu  assez  de  force 
sur  luy  pour  faire  la  despense  d'une  chaise,  et 
on  dit  qu'il  n'a  rien  donné  aux  enfans  de  sa 
sœur  quand  on  les  a  mariez. 

Assidu  au  Samedy^^  il  néglige  tous  ceux  qui 
ne  caballent  point  ou  qu'il  ne  craint  pas.  Ma- 
dame de  Rambouillet  ne  le  voit  guères  souvent 
non  plus  que  M.  Conrart,  si  M.  de  Montauzier 
n'est  à  Paris.  Ils  rendent  ce  pauvre  marquis 
tout  Parnassien;  en  recompense,  Mademoi- 
selle de  Rambouillet  ne  les  aime  guères* . 

i .  Il  en  a  quelques-uns. 

2.  Chez  Mademoiselle  de  Scudery. 

3.  Et  Madame  sa  niere  les  prend  bien  pour  ce  qu'ils 
sont. 
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Une  fois  Chapelain  racontoit  qu'une  femme 
du  fauxbourg  Saint-Denis,  saisie  de  fureur, 
avoit  coupé  la  teste  à  son  filz  et,  après,  Testoit 
allée  porter  à  ses  voisines,  comme  si  elle  eust 
fait  quelque  bel  exploit  ;  et  non  content  d'a- 
voir dit  une  cliartée  de  paroles  inutiles,  il  se 
mit  à  prendre  tous  les  exemples  de  l'antiquité 
et  fut  long-temps  sur  celuy  de  Medée  ;  après, 
comme  il  voulut  faire  la  réduction  :  «  Mais 
«  celle-cy  tue  son  enfant. ...  — Et  si,  »  adjousta 
Mademoiselle  de  Rambouillet,  «  on  ne  luy 
«  avoit  point  ravy  Jason.  »Cela  fut  dit  si  brus- 
quement qu'il  en  demeura  comme  desferré. 
Jamais  homme  n'a  tant  hablé  que  celuy-là. 
D'Ablancour  ne  le  peut  souffrir;  il  dit  qu'il 
bave  comme  une  vieille  putain.  Voiture,  qui  le 
connoissoit  bien,  l'appelle  dans  une  lettre  rex-- 
cuseur  de  toutes  les  fautes.  C'est' qu'il  caballe 
en  toute  chose,  et  dit  tousjours  :  «  Cela  n'est 
«  pas  mesprisable.  » 

Il  est  temps  de  venir  à  la  Pucelle.  Je  ne  m'a- 
museray  point  à  critiquer  ce  livre  ;  je  trouve 
qu'on  luy  fait  honneur,  et  La  Mesnardiere  en 
cela  a  rendu  à  M.  Chapelain  le  plus  grand  ser- 
vice qu'il  luy  pouvoit  rendre.  Pour  moy,  je  suis 
espouvanté  d'un  si  grand  parturient  montes. 
Après  cela  prenez  les  Italiens  pour  maistres  î 
allez  vous  instruire  chez  ces  messieurs  !  Patru 
a  raison,  qui  dit  que  M.  Chapelain  n'est  sage 
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qu'à  l'italienne,  c'est-à-dire  que  la  morgue  et 
le  flegme  font  toute  sa  sagesse.  11  sçait  assez 
bien  nostre  langue  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  su- 
perficie à  tout  le  reste  :  cependant  M.  de  Lon- 
gueville,  dont  il  avoit  tiré  quarante-six  mille 
livres,  a  augmenté  sa  pension  de  millç  francs. 
Cette  fois-là,  Martial  a  bien  menty  : 

Sint  MœcenateSy  non  deerunt,  Flacce^  Maroncs. 

D'abord  la  curiosité  fit  bien  vendre  le  livre.  La 
grande  réputation  de  Tautheur  y  fit  courir  bien 
du  monde  5  mais  ce  ne  fut  qu'un  feu  de  paille, 
et  je  ne  sçay  s'il  n'esperoit  encore  quelque  aug- 
mentation de  pension,  s'il  penseroit  à  l'achever, 
car  il  a  appelle  de  son  siècle  à  la  postérité  : 
mais  je  me  trompe  fort  si  la  postérité  a  fort  les 
oreilles  rompues  de  cet  ouvrage. 

Après  le  succez  de  sa  première  ode,  il  crut 
qu'il  n'avoit  que  faire  du  conseil  de  personne  : 
il  est  retourné  à  sa  dureté  naturelle  ;  et  pour 
l'œchonomie,  helas!  peut-on  avoir  resvé  trente 
ans  pour  ne  faire  que  rimer  une  histoire  !  Car 
tout  l'art  de  cet  homme  c'est  de  suivie  le  ga- 
zeitier.  Comme  le  livre  estoit  cher  (on  le  ven- 
doit  quinze  livres  en  petit  papier  et  vingt-cînq 
en  grand,  car  les  autheurs  aiment  fort  le  grand 
volume  depuis  quelque  temps),  il  s'avisa  d'une 
belle  invention  :  il  associa  deux  personnes  pour 
ne  leur  donner  qu'un   exemplaire  au  lieu  de 
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deux,  comme  à  Madame  d'Avaiigour  et  à  Ma- 
demoiselle de  Vertus  sa  belle-sœur,  qui,  quoy- 
qu'elles  fussent  alors  à  Paris  ensemble,  sont 
pourtant  fort  esloignëes  l'une  de  l'autre ,  car 
la  première  demeure  en  Bretagne ,  et  l'autre 
icy;  comme  à  M.  Palru  et  à  moy,  qui  sommes 
logez  à  une  lieue  l'un  de  l'autre  ;  à  M.  Pellis- 
sun  et  un  de  ses  amys',  qui  est  secrétaire  de 
Bordeaux,  ambassadeur  en  Angleterre.  Il  en  a 
donné  mesme  à  quelques-uns,  à  condition  de 
le  laisser  lire  à  tel  et  tel  ;  mais  à  ceux  qu'il 
craignoit,  à  des  pestes,  il  leur  en  a  donné  un 
tout  entier,  comme  à  Scarron,  à  Boileau,  à  Fu- 
retiere  et  autres.  Voicy  encore  une  sordide  ava- 
rice et  ensemble  une  yanité  ridicule.  Il  a  dit 
qu'il  luy  coustoit  quatre  mille  livres  pour  les 
figures  qui,  par  parenthèse,  ne  valent  rien  ;  ce- 
pendant il  est  constant  qu'outre  cent  exem- 
plaires que  Courbé  luy  a  fournis,  dont  il  y  en 
a  plusieurs  qui,  à  cause  du  grand  papier  et  de 
la  relieure,  reviennent  à  dixescuset  davantage, 
et  cinquante  qu'il  luy  a  fallu  donner  encore  et 
qu'il  n*a  point  payez,  il  est  constant  que  le  li- 
braire luy  a  donné  deux  mille  livres  et,  depuis, 
mille  livres,  quand,  pour  empescher  la  vente 
de  l'édition  de  Hollande,  il  en  fallut  faire  icy 
une  en  petit;  parce  que  dans  le  traitté  il  y  a 

I.  La  Hast  nie  i 
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deux  mille  livres  pour  la  première  édition  et 
mille  pour  la  seconde. 

Les  observations  du  sieur  du  Rwage  fasche- 
rent  fort  la  caballe,  et  M.  de  Montauzier,  en 
parlant  à  La  Mesnardiere,  qui  s'est  déguisé  sous 
ce  nom-là,  dit,  après  avoir  bien  parlé  contre 
cet  escrit,  que  celuy  qui  Ta  fait  meriteroit  des 
coups  de  baston  ;  et  il  vouloit  qu'on  bernast 
Liniere  au  bout  du  Cours  :  c'est  un  petit  fou 
qui  a  de  Tesprit,  et  qui,  je  ne  sçay  par  quelle 
chaleur  de  foye,  a  fait  des  epistres  et  des  epi- 
grammes  contre  M.  Chapelain,  et  devant  et 
après  Timpression  de  la  Puce  lie.  Il  y  a  une 
epigramme  fort  jolie  qu'on  luy  a  raccommodée  ; 
la  voicy  : 

La  France  attend  de  Chapelain, 
Ce  rare  et  fameux  escrivain  , 
Une  merveilleuse  Pucelle^ 
La  cabale  en  dit  force  bien  ; 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle  ; 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

C'est  pour  faire  voir  que  beaucoup  de  gens  en 
estoient  desabusez  avant  qu'on  l'imprimast;  car 
il  enavoit  lu  des  livres^,  çà  et  là,  en  mille  lieux. 
On  dit  que  MM.  de  Port-Royal  ont  esté  les 
seuls  à  qui  il  a  communiqué  son  ouvrage  ;  mais 

1  ;  Il  n'en  a  jamais  lu  que  les  quatre  premiers. 


492  LES    HISTORIETTES. 

OU  il  ne  les  a  pas  crus,  ou  ils  ne  s^y  connoîs- 
sent  guères.  D  Ta  monstre  aussy  à  Ménage,  car 
il  le  craint  comme  le  feu,  et  ne  manque  pas 
une  fois  d'aller  à  son  académie,  non  plus  que 
de  insiter  bien  soigneusement  le  petit  Boileau. 

Pour  reTenir  à  La  Mesnardiere,  c^est  une  es- 
pèce de  fou  qui  n'est  pas  ignorant  ;  c'est  un  des 
plus  mescfaans  autheurs  que  j^aye  veù  de  ma 
\ie.  n  s'aTisa  dans  son  livre  de  vers,  de  mettre 
en  lettre  italique  certains  mots  par-^i,  par-là  ; 
personne  ne  put  deviner  pourquoy;  car,  par 
exemple,  dans  un  vers  il  y  aura  le  mot  à" amour 
en  ce  caractère.  Je  luy  endemanday  la  raison  : 
«  Cest  un  mauvais  conseil,  »  me  dit-il,  «  que 
«  quelques-uns  de  mes  amys  m^ont  4^^°^ 
«  de  marquer  ainsy  ce  que  je  ci*oyoîs  de  plus 
«  fort  dans  mes  vers.  »  Saint-Amant,  à  qui  je 
dis  cela,  me  dit  :  «  Je  pensois  qu^il  eust  voulu 
«  marquer  le  plus  foible.  »  Il  se  plaignoit  de 
M.  Chapelain,  qui  ne  luy  avoit  pas  rendu, 
disoit-il,  ses  visites.  Il  se  trouva  qu'il  n'estoit 
pas  bien  fondé  :  cependant  ces  sottes  plaintes 
et  autres  choses  firent  connoistre  qu'il  estoit 
le  sieur  du  Rivage.  C'est  une  vanité  enragée  ; 
il  fit  mettre  dans  la  Gazette  qu'il  avoit  traitté 
de  la  charge  de  lecteiu*  du  Roy. 

Or,  il  y  eut  un  procez  sur  cet  escrit  de  du 
Rh*age.  M.  le  Chancellier  qui  n'aime  pas 
Cliapeluiu,   parce   que   Chapelain    n'a  jamais 
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rien  fait  à  sa  touange,  comme  on  parla  de  ce 
livre  au  Conseil,  dit  :  »<  C'est  mi  livre  qui  rend 
«  la  Pucelle  ridicule.  »  Cependant ,  à  l'Aca- 
démie, il  fit  excuse  à  Chapelain  d'avoir  signé  le 
privilège,  et  dit  que  ç'avoit  esté  par  surprise. 
Enfin,  leprocez  des  deux  libraires  s'accommoda. 
M.  Chapelain  se  plcque  de  scavoir  mieux 
la  langue  italienne  que  les  Italiens  mesmes.  Il 
perdit  pourtant  une  gageure  contre  Ménage, 
au  jugement  de  l'Académie  de  la  Crusca,  à 
qui  ils  escrivirent  tous  deux  en  italien,  et  qui 
les  fit  tous  deux  de  leur  corps.  Depuis  peu  il 
arriva  encore  une  chose  plaisante  sur  l'italien. 
Raincys  avoit  fait  un  madrigal  dont  voicy  la 
fin,  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon  : 

Si  vous  ne  voulez  voir  que  j'aime, 
Voyez  pour  le  moins  que  je  meurs. 

Ce  monsieur  estoit  le  plus  satisfait  du  monde  de 
son  madrigal,  et  tout  le  samedy  en  avoit  bien 
battu  des  mains.  Ménage  qui  en  est  un  peu, 
s'avisa  pour  rire  de  faire  un  madrigal  italien, 
en  style  pastoral,  qui  disoit  à  peu  près  lamesme 
chosej  il  le  donna  et  dit  qu'il  l'avoit  trouvé 
dans  les  rime  du  Tasse.  Après  que  Raincys 
eut  bien  fait  des  sermens  qu'il  n' avoit  volé 
cette  pensée  à  personne.  Ménage  luy  avoua  la 
malice;  mais,  pour  s'en  divertir  d'autant  plus, 
il  envoya  le  françois  et  l'italien  à  M.  Chapelain, 
II  *  28 
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afin  d*en  avoir  son  jugement.  M.  Chapelain, 
qui  est  tousjours  pour  les  vivans,  estoit  bien 
empesché.  Il  honore  la  mémoire  du  Tasse, 
et  M.  des  Raincys  est  en  vie,  et  il  est  du 
Samedy  ;  il  trouve  un  eschappatoire  :  il  dit  que 
le  style  pastoral  estant  de  beaucoup  au-dessous 
du  style  galant  le  madrigal  de  M.  des  Raincys 
Temportoit,  mais  qu'à  proportion  celuy  du 
Tasse  estoit  aussy  beau.  Et  voylà  cet  homme 
qui  est  un  lynx  en  langue  italienne!  Depuis, 
Ménage  trouva  dans  le  Guarini  : 

Se  non  rnîrate  cbe  v'adoro, 
Mirale  almen  ch'  io  moro  *  ? 

1 .  a  Chapelain  fit  dire  au  Premier  président  que  c'e»* 
«  toit  une  chose  indigne  de  luy ,  de  souffrir  qu'un  homme 
c  comme  des  Préaux  fu»t  bien  reçu  dans  sa  maison.  Le 
«  Premier  président  respondit  qu'il  s'entremettroit  ro- 
a  lontiers  pour  faire  une  bonne  paix  entre  eux.  Sur  cette 
«  belle  démarche  de  Chapelain,  des  Préaux  fit  cette  epi- 
(I  gramme  t 

m  Chapelain  vous  renonce  et  se  met  en  courroux 
c  Dfe  ce  que  l*on  me  connoist  chez  vous, 
*  Vous  8Tez  beau  faire  merveilles, 

a  Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu, 

«  Vous  n*aurez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 

«  Oh  !  qu'il  eust  esté  bon,  tK>ur  le  bien  des  oreilles, 
«  Que  liongueville  m*eust  connu  !  » 
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